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PENDANT LA DÉCOMPOSITION DE L'ACIDE CARBONÏQUE 
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Les fonctions que les parties vertes des végétaux exercent sur 
Talmosphère ont été peu étudiées depuis les mémorables travaux 
de Théodore de Saussure. La séparation des éléments de Tacide 
carbonique par les feuilles que le soleil éclaire, l'assimilation du 
carbone, l'élimination de l'oxygène, sont encore aujourd'hui l'ex* 
pression générale des phénomènes découverts dans le cours du 
siècle dernier; ainsi Ton n'a pas une notion suffisamment précise 
sur le rapport qui existe entre le volume de l'oxygène éliminé et 
celui du gaz acide carbonique décomposé. H est vrai qu'en faisant 
vivre des plantes herbacées dans une atmosphère dont il connais- 
sait la constitution, Théodore de Saussure a constaté qu'il y a fixa- 
tion d'oxygène en même temps que fixation de carbone, de sorte 
que l'oxygène mis en liberté par la lumière a un volume notable- 
ment inférieur au volume du gaz acide carbonique d'où il émane. 
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Voici, au reste, les résultats de quatre expériences exécutées par 
réminent physiologiste (1) : 

Acide carbonique Oxygène Axote 

ce • . ce .ce 

I. Pervenche 434 292 139 

II. Menthe aquatique 309 224 86 

IIÏ. Salicaire U9 124 24 

IV, Pin 306 246 20 

V. Cactus opuntia. ...... 481 42tf 57 

Ainsi, en moyenne, les plantes, en assimilant le carbone de 
1379 centimètres cubes de gaz acide carbonique, n'auraient mis 
en liberté que 1009 centimètres cubes de gaz oxygène ; par con- 
séquent il y en aurait eu 370 centimètres cubes de fixés dans leur 
organisme, puisque le gaz acide carbonique renferme précisément 
son volume d'oxygène. Toutefois de ces résultats il n'est pas per- 
mis de conclure (jne les parties vertes retiennent une fi^aclion de 
Tôxygêne appartenant à Tacide carbonique qu'elles dissocient sods 
l'influence solaire, parce que ce n'étaient pas seulement les parties 
vertes qui fonctionnaient dans l'atmosphère, mais la totalité des 
organes du végétal. Ot an Sait r\\iit les pftrtîes des végétaux qui 
ne sont pas colorées absorbent l'oxygène. Il pourrait donc arriver, 
alors même que les feuilles éclairées par le soleil formeraient un 
volume (le gaz oxygène égal ou même supérieur a celui de l'acide 
carbonique qu'elles décomposant, que le volume mesuré fiit infé- 
rieur, par la raison que les racines auraient absorbé une certaine 
quantité de ce gaz ; aussi la conclusion A laquelle Théodore de 
Saussure s'est arrêté, à savoir « que les plantes, en décomposant 
le gaz acide carbonique, s'assimilent une partie de l'oxygène de cet 
adde (2), » ne saurait s'appliquer q^i'A l'ensemble du végétal et 
nullement aux feuilles fonctionnant comme parties vertes. 

11 plane d'ailleurs sur rexaetitude des expériences que je viens 
de citer un doute regrettable fondé S!ir l'apparition constante du 
gaz azote, et cela en quantité considérable : 323 centimètres cubes, 
pour 1379centimètrescubes d'acide carbonique disparus, volume 

* 

(4) Théodore de Saussure, Kecher(^e$ mr la végétalion, p. 39. Paris, 1804. 
{%) /M., p. 69, 
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t1 'azote qui représente à très peu près le volume d'oxygène que les 
pluntes auraient assimilé. De sorte que si Ton suppose que, par 
stiite d'une disposition vieieuse des appareils, il y a eu diffusion 
lenle er.trc Tair confiné et l'air extérieur, on lire une conséquence 
tout opposée à celle que l'on a déduite, puisque alors le gaz acide 
c^irbonique aurait fourni un volume d'oxygène égal à son volume 
initial. 

Th(H)dore de Saussure n'a pas été frappé d'à cette apparition de 
gaz azote ; il s'est borné â faire remarquer que le volume de ce 
<;az approche de celui de Toxygène fixé; il en a considéré la pro- 
duction comme un fait lié à celui de la décomposition de Tacide 
carbonique et il a reconnu comme démontré « que les feuilles, en 
exhalant du gaz oxygène, laissent toujours dégager du gn aisofft 
presr|uc en proportion du gaz acide qu'elles décomposent (1)». 

Lorsr|ue Théodore de Saussure exécutait ses recherches, la 
constitution intime des végétaux était si imparfaitement connue 
qu'il n'y a^pas lieu de s'étonner que l'habile observateur «ttribuat 
l'azote qui se manifestait « A la substance môme de la plante » ; 
mais maintenant il est facile d'établir que, en ce qui concerne 
lapiiarition (le Tazote, les observations de Théodore de Saussure 
laissent à désirer. Il suffira de montrer que dans l'ei^perience les 
sept plants de Pervenche qui pesaient (supposés secs) VJQl 
n*ont jamais pu trouver dans leur propre substance 139 centi- 
mètres cubes de gaz azote. ' 

2*',707 de Pervenche sèche ne contiennent pas au delà de 
0'%068 d'azi^tc. 139 cenlimèlres cubes de ce gaz, mesmrés à 
21 degrés, deviennent à degré, 129 centimètres cubes et pèsent 
(P,16*2. Ainsi les plants, après avoir vécu pendant sept Jours en 
assimilant le carbone de 43! centimètres cubes d'acide carbonique 
température 21 degrés), auraient émis 0^,16 d'azote, c'est-à- 
dire près de trois fois autant qu'ils en renfermaient, alors que 
IfMir poids était nîoindre. L'azote dans cette circonstance était donc 
an-identel. Toutefois, je m'empresse de le reconnaître, depuis 
Saussure It*s observateurs qui ont étudié l'action des parties vertes 

' I) Tliéoiore lie Sauitôure, Recherches mr la végélaiion, p. 57. 



sur le gaz acide carbonique, ont constaté Timpureté du gaz oxy-* 
gène qu'elles émettent. 

Un chimiste agricole des plus distingués, M. Daubeny, n'a jamais 
obtenu cet oxygène exempt d'azote (1). Suivimt M. Drapper, dans 
100 de gaz élaboré par le Pinmtœda et le Poa annua il n'y avait 
pas moins de 22 à &9 d'azote (*2). 

Les recherches les plus récentes sur ce sujet sont dues à 
MM.CIoëz et Gratiolet; elles ont été dirigées avec beaucoup d'habi- 
leté. Dans de l'eau privée d'air par l'ébullition et légèrement impré- 
gnée d'acide carbonique, acide que l'on pouvait remplacer, on a 
mis en juillet huit tiges de PolamogeUm perfoliatvs, ayant un 
volume de ISA. centimètres cubes. Chaque jour on recueillait, 
pour l'analyser, le gaz dégagé par l'action de la lumière (3). 

Compotitloii 
Volume pour iOOpartlM. 

à 0* f t p. 0-,76 Ozyf eu. Aioto. 

Premier jour 348 84,30 4 5.70 

Deuxième jour 569 86,24 43,79 

Troisième jour 624 88,00 4 2,00 

Quatrième jour 34 5 89,74 4 0,26 

Cinquième jour 826 90,47 9,53 

Sixième jour 462 92,85 8,45 

Septième jour 420 95,66 4,34 

Huitième jour 86 97,4 2,90 

Il y a eu 9 comme on voit, une sorte d'épuration du gaz oxygène 
a mesure que le dégagement se prolongeait ; exactement comme 
si de l'azote retenu dans le tissu végétal ou dans l'eau eût été suc- 
cessivement expulsé par l'oxygène. 

Dans l'été de l'année 18/tA, je fis, de mon côté, de nombreuses 
tentatives pour préparer du gaz oxygène pur au moyen des par- 
ties vertes des végétaux, submergées dans de l'eau faiblement aci- 
dulée par de l'acide carbonique. Toutes les précautions que pouvait 
me suggérer l'habitude que j'avais acquise dans ce genre d'expé- 
riences, l'expulsion de lair par l'ébullition, l'intervention du 

(4) Daubeny, TransdCtions philosophiques, Ânuée 4839. 

(2) Drapper, Annales de chimie et de physique^ 3* série, t. XI, p. 4 4 4. 

(3) Cloëz et Gratiolet, Annales de chimie et de physique^ V ^rio, t. XXXII t 
p. 44. 
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vide, etc., fiirenl prises sans le moindre succès. Les résultais aux- 
quels je parvins sont d*accord avec ceux de MM. Cloëz et Gralio- 
let, et en op|>osition avec ceux de M . Drapper, en ce sens que 
Toxygène s*épurail a mesure qu'il continuait à être produit, mais 
il me fut impossible de recueillir ce gaz privé d a^^le. 

En opérant sur des feuilles de Pécher exposées pendant (rois 
heures au soleil, je recueillis : au commencement, de Toxygène 
dont 100 renfermaient 12 d'azote ; à la fin, de loxygène dont 
100 renfermaient 5 d'azote. Je renonçai â ces tentatives restées 
jusque-là infructueuses, après une expérience par laquelle, certai- 
nement, j'aurais dû commencer. Cette expérience portait sur des 
feuilles de Lilas ; on monta deux appareils exactement semblables, 
contenant l'un et l'autre 2 litres d'eau imprégnée d'acide carbo- 
nique,»après avoir été privée d'air par l'ébullition. Toutes les dis- 
positions prises étaient les mêmes. 

L'un des appareils dans lequel il y avait dix feuilles de Lilas, 
resta exposé au soleil pendant deux heures. Le gaz recueilli, l'acide 
carbonique absorbé par la potasse, l'oxygène enlevé par la combus- 
tion vive du phosphore, on obtint pour résidu 5 centimètres cubes 
d'azote que l'on pouvait raisonnablement attribuer a la sub- 
stance même de la plante. 

L*autre appareil était aussi resté exposé au soleil pendant deux 
heures ; les moyens de fermeture étaient les mêmes, il présentait 
cette seule difTérence avec le premier appareil, qu'il ne s'y trou- 
vait pas de feuilles. Le gaz recueilli, l'acide carbonique absorbe 
par la potasse, le peu d'oxygène qu'il renfermait enlevé par la 
combustion vive du phosphore, on obtint pour résidu & centi- 
mètres cubes de gaz azote. 

J'avais acquis par cette expérience à^ blanc la preuve de la diffi* 
culte de se débarrasser de l'air dissous dans l'eau, ou confiné dans 
le tissu des plantes. La question de savoir si l'émission du gaz 
azote est liée au phénomène de la décomposition de lacide carbo- 
nique par les parties vertes des végétaux ne me paraissait pas 
résolue, et je restai convaincu que pour l'aborber il fallait avoir 
recours a une méthode diamétralement opposée ù celle que Ton 
avait suivie, et ({uc moi-même j'avais adoptée. Je pensai que l'on 
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parvieiïdrnit î\ oblonir des résultais beaucoup |)lus certains en 
n'éliminaulricn, mais en dosant tout : les gaz dégages par Faction 
solaire, les gaz appartenant au végétal, les gaz dissous dansTeau. 
Cette mélhode devaiurailleurs permettre de déterminer rigoureu- 
sement le rapport du volume de Tacide carbonique décomposé par 
les feuilles au volume de roxygèno libéré pendant celle décompo- 
sition. 

Je me bornerai à exposer ici le principe du j)rocédé. 

Je fais usage de trois appareils sen)blables d'une construction 
très simple et qui fonctionnent simultanément, je les désignerai 
par les numéros d'ordre 1, 2 et 3. 

^ Par le n" 1 on extrait Tatmosphère de l'eau employée dans Tex- 
pcrience. 

Par le n** 2, on extrait immédiatement Tatmosphcre dé^l'eau, 
plus ralmosplioreconnnée dans le tissu des feuilles. 

Par len* S, que Ton expose au soleil, on extrait les gaz dégagés 
par ractîon solaire, mêlés aux atmosphères de Teau cl des feuilles 
plus ou moins modifiées. 

L'extraction des atmosphères a !ieu par une éhullilion dans le 
v\Ae ; les gaz expulsés sont rassemblés dans un petit bnllon, appen- 
dice de l'appareil; puis quand on juge rextraclion terminée, 
on fait passer, en développant une formation instantanée de vapeur, 
les gaz réunis dans l'appendice dans une cloche graduée placée sur 
une cuve à mercure, et divisée de manière à pouvoir lire des 
dixièmes de centifuètre cube, en se servant d'une lunelle à niveau. 

L'analyse des gaz a lieu dans h c^hocho graduée où on les a 
dirigés, et par conséciuent sur la lolalité; on y trouve cet avan- 
tage inappri'ciahlo dans des recherches de cette nature, que les 
crretirs, (|uelles qu'elles soient, ne sont pas amplifiées. 

L'acide carbonique est absorbé par la potasse; l'oxygène parle 
pyro^rallate; l'azote reste comme résidu ; on le mesure sur f'eau, 
dans un tube gradué donnant dçs -^q" ''^ centimètres cubes. 

L'^s résidfals de (]!ielfpïes ex[)éri<Mïces aideront A faire com- 
prendre la marche du procédé. 

Par alni')s[)hcre (les fctiilles, il faut enicudre Tatmosphcre telle 
qu'elle est au moment où ra|)parcil n" 3 est porté au soleil, c'est- 
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À-dire légèrement différente de ce qu'elle était lorsque la feuille a 
été arrachée à la plante. C est que, aussitôt que les feuilles sont 
plonirées dansTeau, elles prennent I on H centimètres cubes doxy- 
gèiK^ quilles changent probablement en aeide carbonique. (Test 
fiour cette raison que l'oxygène des feuilles figure le plus souvent 
au tableau comme une quantité négative. Au soleiU cet oxygène 
réappamit. 

Pin maritime. 27 août. Durée de l'eîtpérience, *2 heiures 
30 niinutcs. Ciel très nuageux. 

AflMt c«rboaiqM. OtyfèM* AM4f. 

ce M M 

I>iM7l3''.30 de l>au employée. . . 53,58 4,59 8,31 

Atmosphère des feaiHes, 4 2*^,02. 

Poids de lésa. 744«',28, oootenant. . 53,50 4,58 8.30 

Retiré 57,62 3,56 40,0î 

DaDS les feuilles CO^ 4.t2 0— t,0î Az 1,72 

Exposition au soleil, 
fddsdereao. 696^,08, cootenant. . 52,36 4,49 8,42 

Ajouidnt Tatmosplière des feuilles, 

On avait, avant l'OIposition 56,48 3,47 9,84 

Retiré, après l'exposition 45.27 46,47 40.28 
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CO'disparv 41,21 Oapparu43,00 Azapparu0,44 

Pin maritime. 28 aoùi. Durée de rexpérience, 2 heures 
25 minutes. Ciel sans nuuges. 

Acide carbooiqae. Os|(:èo«. Aiote. 

ce ec ce 

Dans7«2«',55 de l'eau employée. . . 73,57 4,02 7.89 
Atmosphère deê feuilles, 4 2*S07. 

Puids de l'eau, 744«',08, contenant. . 73.42 4,04 7,87 

Retiré 80,38 3,19 ' 9,80 

IJans les feuilles CO* 6,96 — 0,82 Az 4,93 

Kx(>ositioD au soleil. 

Poids de l'eau. 695«',33 71, i9 3,9i 7,70 

^■i^M^^^^B mm^mÊ^^'^ ^-^i^^-^^M 

Ajoutant T atmosphère des feuilles. 

Un .1 va (, avant l'ex position, .... 78,75 3,10 9,63 

Retiré, après Texposition, 34,02 48.62 4 0,44 

GO* disparu 14,73 apparu 45,52 Az apparu 0,48 
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Polamogeton natans de laSaiier. 31 août. Durée de Texpé- 
rience^ 2 heures. Ciel sans nuages. 

Aeide carbonique. Oxygène. Aiote. 

ce ce ce 

Dans 74 3*>, 35 de Teau employée. . . 68,48 4,29 8,03 

Atmosphère des feuilles, 4 2*^00. 

Poids de Teau, 74 %>% 4 5, contenant. . 68,06 4,28 8,02 

Retiré 75,46 4,08 9,02 

Dans les feuilles CO' 7,40 — 3,20 Az 4,00 

Exposition au soleil. 

Poids de l'eau, 694^^,45, contenant. . 66,35 4,47 T,84 

-^^r««». ^m^mmm^ ^M^i^i^ 

Ajoutant l'atmosphère des feuilles, 

On avait, avant l'exposition, .... 73,75 0,97 8,84 

Retiré, après l'exposition, 35,92 36,97 9,22 

GO' disparu 37,83 apparu 36,00 Az apparu 0,44 

Anémone aquatique. 2 septembre. Durée de rexpérienee, 
1 heure &5 minutes. Ciel sans nuages. 

Acide earboni^. Oiyyène. Aiote. 

ce ce ec 

Dans 74 3*', 40 de l'eau employée. . . 72,89 4,24 7»93 

Atmosphère des feuilles, 4 0>%00. 

Poids de l'eau, 74 4 «%40, contenant. . 72.56 4,20 7,92 

Retiré. . . 77,65 4,80 9,46 

Dans les feuilles. CO' 5,09 — 2,40 Az 4,54 

Exposition au soleil. 

Poids de Peau, 696*', 25, contenant. . 74,44 4,4 4 7,76 

^■^^■^■^^^^ ^^^^^BIHM» ^i^^^i^^^^B 

Ajoutant l'atmosphère des feuilles. 

Ou a, avant l'expositioD, 76,23 4,74 9,30 

Retiré, après l'exposition, 33,29 42.09 9,73 

GO' disparu 42,94 apparu 40,48 Àz apparu 0,43 

Laurier-rose. 16 août. Durée de rexpérience, 1 heure. Ciel 
nuageux. 

Acide ctrlMNii<|Me. Oxyfène. Asote. 

Mm A|2 m» 

Dan8 74 4«'.95 de l'eau employée. . . 60,06 2,96 7,77 

Atmosphère des feuilles, 40>%50. 

Poids de l'eau, 709«^75, contenant. . 59.87 2,95 7.75 

Retiré 64,35 4,82 9,95 

Dans les feuUles. GO' 4.48 0— 4,43 Az 2,20 

Exposition au soleil, feuille 4 0*'.50 

Eau, 694«',20, contenant. . . . G0> 58,56 2.89 7,58 

.■^^^■^B '"'^^^•'•^^ ^■■■^■■■■^■* 

Ajoutant Talmosphère des feuilles, 

On avait, avant l'exposition, .... 63,04 4,76 9,7t 

Retiré, après l'exposition. . . . G0« 36,54 29,44 Az 40,44 

GO^ disparu 26,53 apparu 27,35 Az apparu 0,33 
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Pieker. 48 aoûl. Durée do rpxpérience, 2 heures. Ciel sans 
nuages. 

Aeid« eirbonUiuf. Oxyf^M. Atott. 

co ce ce 

Dans 706«',90 de Teau employée 69,27 2,91 7,98 

Alaioêphère dee feuilles. 40>',04. 

Pdidsde Teau, 7H>',21, contenant. . . 69,69 2.93 8,0S 

Retiré 75,58 4,68 9,73 

Dans leBfeoilles C0> 5,89 — 4,25 Az 4,70 

Exposition au soleil. 

Poids de lean, 700«S76, contenant. CO ^ 68.67 2,87 Az 7,94 

Ajoutant Tatmosphère des feuilles, 

On avait, avant l'exposition, 74,56 4,62 9.64 

Retiré, après l'exposition, 32,72 43,55 9,77 

C0> disparu 44,84 ap. 41,93 Az ap. 0,46 

Pêcher. 20 aoûl. Durée de rexpérience, 2 h ures. 

Aei<l« e^rl oal |U#. OijfAnt. AioU. 

ec e« ce 

Dans 707<', 50 de Teau employée 73,26 3,39 7,80 

Atmosphère des feuilles, 40>^02. 

Mds de reau,74 4 >%63, contenant. . . . 73,79 3.44 7,84 

Retiré 77,50 4,72 9.49 

Dans les feuilles CO^ 3,71 — 4.69 Az 4,35 

Exposition au soleil. 

Poids de leau. 704«%23, contenant. CO » 72,86 3,59 Az 7,73 

Ajoutant Tatmosphère dee feuilles. 

On avait, avant l'exposition, 76,57 4,90 9,08 

Retiré, après l'exposition, 42,05 36,92 9,66 

CO* disparu 34,52 Oap. 35,02 Azap. 0,58 

Saule. 21 août. Durée de l'expérience, 1 heure 30 minutes. 
Ciel sans nuages. 

AcMc ctrboaiqM. Oiygéoe. Aioto. 

Dbbs 74 2«',35 de Teeu employée 74,29 3,06 7,72 

Atmosphère des feuilles, 4 0'', 4 2. 

Pbidsde l'eau, 74 3«% 4 3, contenant. . . 74,37 3,07 7,73 

Relire 84,4$ 4,40 8,66 

Daus les feuilles C0> 40,44 O — 4,97 Az""Ô^ 

Exposition au soleil. 

Pdidsdereau, 698«',08, contenant. C0> 69,86 3,00 Az 7,56 

Ajoutant l'atmosphère des feuilles. 

On avait, avant rexposition, 79,97 4,03 8,48 

Relire, après Texpoeition 40.54 38,34 9,40 

CO^dlspem 39,43 Oap. ,17,34 Azap. 0,62 



1/i BOfjmmoâinLT. 

Savle. 2â août. Durée de lexpérience, 1 heure &5 minutes. 
Ciel sans nuages. 

* Acide c%rbonique. Oxygène. Asote. 

Gc ce ce 

Dans 74 2K^25 de Teau employée. . . . 64,28 3,48 8J2 

Atmosphère des feuilles, 1 0»',4 0. 

' Poids de Teau, 74 3^', 35, contenant. . . 64,38 3,49 8,44 

BeUré : . . . 74,84 0,54 8,94 

Dans les feuilles CO^ 6,83 — 2,98 Àz 0.8Ô 

Exposition au soleil. 

Poids de l'eau, 698*^35, contenant. CO* 63,02 3,44 Az 7,96 

Ajoutant Tatmosphère des feuilles, 

On avait, avant l'exposition, 69,85 0,4S 8,76 

Retiré, après l'exposition, 32.07 37,86 9,23 

CO' disparu 37,78 Oap. 36,93 Âzap. 0,47 

Lilas. 24 août. Durée de Texpérience, 2 heures. Ciel très nua- 
geux. 

Acide carbonique. Oxygène. Azote, 

ce ce ce 

Dans74 2<^',50 de l'eau employée. . . . 55,25 8,46 7,98 

Atmosphère des feuilles, 4 0«^25. 

Poids de l'eau, 74 3«',0, contenant . . . 55,«9 3,46 7,99 

Retiré 64,84 4.44 9,54 

■ ■ ■ » — 

Dans les feuilles C0« 9,55 — 2,05 Az 4,55 

Exposition au soleil. 

Poids de l'eau, 698«'.25, contenant. CO* 54,4 4 3,40 Az 7,82 

Ajoutant l'atmosphère des feuilles. 

On avait, avant l'exposition, 63,69 4,35 9,37 

Retiré, après Texposi lion, ' 45,04 49,75 9,5'4 

CO* disparu 4 8,65 ap. 48,40 A? ap. 0~4'7 

Lilas. 25 août. Ourée de rexpérience, i heure. Ciel très fiua- 
geux . 

Acide carboniquo. Ozjrfène. Azote, 

ce ce ce 

Dtns741B',85der^uemployé0 58,42 8,49 8,08 

Atmosphère des feuilles, 4 0*^4 2. 

Pôidsde l'eau, 74 a<',78, contenant. . . 58,28 3,5a 8,18 

Retiré 68,06 4.74 j»,45 

Dan» le^ feuillei 00» 9,78 — 4,79 As 4,38 

Exposition au soleil. 

Poidsda l'eau, 698i^,43. contetanA. C0> 57,02 3,4^ As 7,98 

Ajoutant l'atmosphère des feuilles, 

On avait, avaia rexposilion, 66,80 4,63 9;28 

Retiré, après rexposilion, 46,86 24,4 3 9,45 

GO^ disparu 49,94 Oap. '4 9,.')0 Azap." 0,47 
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J'ai rrsiiirKî les donnres prémlenlesdans un hibloau auquel j'ai 
ajouté quelques- mis des résultats obtenus dans les années 1859 et 
1800. 



Oatw 
ém tsp«ricnce9i. 



DétipiatiM àe» 

plante*. 



16 août. . . . . 
48 et 20 août, 
îi et 2o août. . 
21 et ^3 août. 

27 et 28 août. 
31 aoûiel2 sept, 

8 et 9 août . 

M août 

21 août 

i août 

30 août 

17 septembre . . 
20 septembre. . 

28 septembre. . 
4 octobre. . . 

1 8 octobre. . . . 

29 août 

4 1 septembre . . 

8 septembre. , 



Aciitcarbo- 

Di|«e 4 f para. 

ce 

Laurier-rose 26,5 

Pftchcr 76, i 

Lilas 38.6 

Saule 77,2 

Pin maritime .... 8.j,9 

Plaotes aquatiques. . 80.8 

Meotbe aquatique . . 78.5 

Chêne i9,H 

.\mandier 24,7 

Plante aquatique. . . 50,4 

Plante aquatique. . 54.9 

Pervenche 26.5 

Sassafras 30,0 

Haricot 22,0 

Ortie 30,4 

Avoine 30,7 

r^aroUe 44,6 

Vigne 17.2 

Thuva 28,7 



Otjgè:e 


Atolc 


apparu. 


appara. 


ce 




27,3 


0.3 


77,0 


0.7 


37,9 


0,3 


74,2 


<,« 


88.5 


0.9 


76,4 


0,8 


75.7 


0.9 


i7.l 


0.2 


23,1 


0.3 


48,9 


non détermisé 


51,3 


0,5 


26.7 


0.3 


29,0 


0.5 


21,0 


0,2 


31,2 


0.5 


29,9 


0.3 


42,6 


0,6 


15,5 


0.2 


28,8 


non déterminé 



(in voit que, sur vînpt-cinq expériences, lien est huit dans les- 
quelles le volume de l'oxyf^'ène apparu a été un peu plus^rand 
cpir le volume de Taeide carbonique disparu. Dans les autres c'est 
le contraire qui a eu lieu. lin prmanl une moytMuie, on Irouve: 
1" qu'il est disparut STS^'-^S de fxaz aci<le carbonique, et qu'il est 
apfiaru 85'2",1 de traz oxygène; 100'' d'acide carbonique auraient 
donné O?","! de {xaz oxyjrcne : '2* qut» potir 7îifi",5 d'oxygène éla- 
bon'î par les feuilles, il est apparu 8^',6 d'azote; 100«« de gaz 
oxygène auraient a(*(juis 1 ,11 de gaz azo!(*. 

Ainsi, il semblerait qu'il y a a[»|>aritiou d'azote pendant la 
déiOHipf.silion du gaz acide carbouirpic par les feuilles, non pas à 
la vérité dans des (iroportions aussi extraordinairement fortes que 
relle« indiquées par les travaux antérieurs, toutefois cette appari- 
tion, \i(niv vtrc plu> faible qu'on no le supposait, n'en serait pas 
nioin.-ronstanlc: cî iri.d*apiv.> li in.inifu* dont irs (':\[»crionees ont 
i'-fi- ih>liliuv>, il n'r.-l [)!iis pn.ssi;,-»- i!r l'iilîi i!);nM* \i (\r I ;>/,(j1.» (jue 
Vt . i ni 1»'^ jihiîiîi^ aJunÎMil :i;»ji'n !•'* :*i i'iîs'i dr ro]Kt'rv;ilCMr. .Mais 
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doit-on conclure définitivement? De ce qu'un gâ2 he disparaît {)as 
par l'action des réactifs absorbants, est-il établi indubitablement 
que ce gaz est de l'azote? Non sans doute, et avant de prononcer, 
il est prudent de le soumettre a d'autres épreuves; c'est ce que 
j'ai fait. 

Le gaz azote résidu, obtenu dans chaque expérience, après Tab* 
sorption par le pyrogallale, de l'oxygène que les plantes avaient 
émis pendant leur exposition au soleil, comme le gaz azote résidu 
provenant des plantes qui n'avaient pas été exposées, ont été exa- 
minés avec le plus grand soin, et grâce aux procédés si précis 
de l'analyse eudiométrique dont la science est redevable à 
MM. Regnnult et Bunsen, j'ai bientôt acquis la certitude que, dans 
l'un de ces gaz, celui provenant des expériences dans lesquelles 
les plantes furent exposées à l'action solaire, il y avait uneproi>or- 
tion très appréciable de gaz combustibles, qu'on ne retrouvait pas 
dans l'azote provenant des plantes qui n'avaient pas été exposées h 
la lumière. Voici le détail de quelques- unes des analyses. 



Analyse da gaz azote, résidu de l'absorption, par le pyrogailate, de Foxygène 
émis par les feuilles du Pin maritime exposées an soleil, dans les expériences 
du 27 et 28 août 4861. 

VolviM à 

Valumc. PreMion. Températare. O'p.O^.lO. 
m 

Gaz 320,7 0,3679 4 4,4 4 47,48 

Aprèsradditiondeloxygène. 34f,0 0.3877 4 4,4 465,25 
Après l'addition du gaz de la , 

pile; détonation 336,4 0,3834 44,6 460,83 

Gaz disparu 4,42 

Après Tabsorption de lacide 

carbonique 322,5 0,3786 4 4,7 452.67 

Acide carbonique 8,16 

Gaz résidu, extrait des feuilles 
non exposées au soleil. 

Gaz 346,5 0,3866 4 4,3 467,50 

Après Tadditionderoxygène. 359,8 0,3995 4 4,3 479,73 
Après addition du gaz de la 

pile , détonation 203,9 0;7039 44,5 479,00 

Gaz disparu 0,73 
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Analyte da gax »o(6, résida de TabâcHpliOfi, par le pyrogallale, de Foiygène 
énis par les feoilies des plantes aquatiques exposées au soleil, dans les expé- 
rieiices des 31 août et 2 septembre 1 864 . 



Volare » 

VulsMC. Prctsion. Tempéralare. 0* p. 0-.7ti. 

Gai 306,5 0,3686 44,4 141,22 

Aprèsladditionderoxygène. 326,0 0,3887 14,4 158,39 
Après r<iddiiion du gaz de 

la pile; détonation. . . . 322,7 0,3837 14.6 154,66 

Gaz disparu 3,73 

Après l'absorplion de lacide 

carbonique 3M,7 0.3802 14,3 148,15 

Acide carbonique 6,51 

Atmosphère des fouilles 
noneiposéos au soleil. 

Gaz 341,3 0.3954 14,3 168.74 

Aprèsladdiliondoloiygèno. 355.0 0,(098 14,3 181,91 
Apm l'addition du gaz de la 

pile : détonation 354,5 0,4089 14,2 131,32 

Gaz disparu 0,59 

Après l'abiorptioti de l'acide 

carbonique 206,0 0,7050 14,5 181,30 

Acide carbonique 0,00 



Analyse do gaz azote, résidu do Tabsorption, par le pyrogallale, de Toxygène 
émis par les feuilles de Laurier-rose, dans les expériences des 1 4 et 16 août. 



Volua?. Prestlun. T.mpératarv. 0* p. C",70 

m o 

Gaz. 318,7 0,3614 16,8 142,76 

Aprèsraddilionderoxygène. 339,6 0.3822 16,9 160,84 

Après l'addition du gaz de la 

pîle ; détonation 333,8 0,3799 15,6 157,84 

Gaz disparu 3.00 

Acide carbonique 5,40 

Azote, résidu et feuilles 
non exposées au soleil. 

Gaz 344,1 0,3911 15,4 167,63 

Après l'introduction de l'oxy- 
gène 363,6 0.4107 15,3 186,07 

Après l'addition du gaz de lu 

pile ; détonation 361,0 0,4123 14,3 186,11 

Gaz disparu 0,00 
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Analyse du gaz azote, résidu de l'absorption, par le pyrogallale, de Toxygène 

émis par les feuilles de Pécher exposées au soleil, dans les expériences des 
4 8 et 20 août. 

Voiame h 

Volume. P.'ession. Tempéiature. 0* p. 0",76. 

Gaz 365,3 0,3978 45,7 475,87 

Aprèsradditionderoxygène. 373,1 0,4475 45,0. 49i.30 
Âpres l'addition du gaz de la 

pile 6,32 

Détonation 309,6 0.44 40 45,4 490,79 

Gaz disparu 3,51 

Acide carbonique 6,32 

Azote, résidu des feuilles 
non exposées au soleil. 

Gaz 333,4 0.3936 45,7 464,42 

Aprèsradditionderoxygène. 351,5 0,4148 45.0 480,60 
Après l'addition du gaz de la 

pile ; détonation 352,0 0,4126 15,4 481,00 

Gaz disparu 0.00 



Analyse du gaz azole, résidu de l'absorption, par le pyrogallato, do loxygène 
émis par les feuilles -de Siule exposées au soleil, dans les expériences des 
24 et 23 août 4 864. 

VoIumA h 
Vulume. Pi'dMion. Tempérai urc. 0* p. U",70. 

m 

Gaz. 326,0 0,3929 44,2 460,24 

Aprèsradditionderoxygène. 339,8 0,4069 4 4,5 472,76 
Après l'addition du gaz de la 

pile; détonation 336,0 0,4023 45,0 468,61 

Gaz disparu 4,4 5 

Acide carbonique 7,37 



Analyse du gaz azote, résidu de Fabsorption, par le pyrogallate, do l'oxygène 
émis par les feuilles de Lilas exposées au soleil, dans les expériences des 
24 et 25 août 4 861. 

VulaniA à 
Voiame. iPrcuion. Tompéralart. 0* p. 0-.7(» 

Gaz 341,1 0,3943 44,2 468,24 

Après l'introduction de l'oxy- 
gène 360,8 0,4133 44,5 486,33 

Après l'introduction du gaz 

delà pile; détonation. . 359,4 0,4111 45,0 48i,14 

Gaz disparu. 2,19 

Acide carbonique 3,94 
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Le volame de gu dispara {m\ compué au volmne d'acàde 
carbonique (») foaoé pendaut la eoi&bostion, indiquait que le gn 
découvert dans l'aiote résidu ooosislait prindpalement en oxjde 
de carbone (a), puisque 1 volume de cet oxyde consomme en bra* 
lant ^ volume d oxygène pour produire 1 volume diacide carbo- 
nique. Cependant, comme dans les six analyses m avait constam- 
ment été un peu plus fort que4-« il y svait lieu de présumer que 
Toxyde de carbone était mêlé à unp faible quantité d*un autre gaz 
dans la constitution duquel il entrait de rhydrogène. 

Le gaz combustible dont Tanalyse venait de févâer la praenœ 
n'entrait que pour une faible proportion dans Fazote examiné, 
par la raison quil était mélangé i la totalité de Tazote appartenant 
s<rit i ratmospbere de Teau, soit i Tatmosphère de la plante; il 
était à désirer, afin d*en connaître la constitution avec plus de cer- 
titude, d'opérer sur un résidu d'azote qui en contint davantage : 
or il était facile de se procurer un tel résidu, puisque l'on savait 
que, pendant la décomposition de Tacide carbonique par les 
pbntes submergées, Toxygène s'épure au fur et à mesure qu'il se 
d^ge, Tair dissous dans l'eau, comme l'air condensé dans le 
tissu végétal, étant graduellement expulsé. Il y avait, en outre, 
une autre raison pour se procurer un gaz dans cette condition ; 
il convenait de s'assurer si des feuilles, quand elles ne sont pas 
séparées de la plante, fourniraient encore un gaz de la nature de 
celui qu'elles élaboraient en agissant isolémenL 

Dans des vases de verre de 15 litres de capacité, remplis d'eau 
de source imprégnée d'acide carbonique, et munis de tubulures 
permettant de recueillir les gaz, j'ai fait pénétrer les extrémités de 
plusieurs branches d'arbres. J'ai opéré sur le Pin maritime, le 
Saule et le Lilas; plusieurs plants de Renoncule aquatique munis de 
leurs racines furent aussi introduits; de sorte qu'ils ont fonctionné 
dans le flacon comme s'ils fussent restés dans la rivière de la 
Sauer d*où on les avait lires. L'appareil placé au soleil donnait 
bientôt du gaz en abondance que Ton recueillait successivement 
dans des flacons ; comme cela arrive constamment, le gaz était 
plus riche en oxygène à mesure qu'il se dégageait, et, comme l'ana- 
lyse eudiométrique Ta bientôt prouvé, plus riche aussi en gaz com* 
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buslible. Chaque expérience n'a jamais duré plus de deux heuiHîs, 
afin de ne pas «ivoir à redouter une altération morbide des feuilles. 

Le gaz obtenu dans chaque flacon était traité d'abord par la 
potasse pour enlever l'acide carbonique, ensuite par le pyrogallate 
pour absorber l'oxygène. L'azote résidu était soumis A l'analyse. 

Branches du Pin maritime. Ex[)érience du SO octobre. 

Le gaz recueilli dans le quatrième et dernier flacon contenait : 

Oxygène 95 400 

Azote résidu 6 5,i3 

Analyse du gaz résidu. 

VoliimA ^ 
Volaïuo. PrtMion. T«iiip4ralar«. 0* p. 0*,76. 

Volume du gaz 319,30 0,4453 4 2.8 478,76 

Après l'addiiion de Voiygène. 374,00 0,4987 4 3,7 233,16 

Oxygène ajouté. ...... > » » 54,40 

Après addition du gaz de la 

pile; détonation 348,80 0,4734 4 3,8 306,83 

Gaz disparu 26,33 

Après l'absorption de Tacidu 

carbonique 294,30 0,4274 42,8 458,40 

Acide carbonique 48,73 

Après l'addition de gaz hy- 
drogène pur 380,60 0.5431 4 2,4 946,04 

Hydrogène ajouté ^7,94 

Après l'explosion 483,3 0,7459 42,2 463,40 

Gaz disparu 82,64 

Oxygène retrouvé 27,55 

Oxygène consommé. . . . 26,85 

Hydrogène brûlé 55,40 

Hydrogène restant 32,84 

Azote 430,56 

Si le gaz combustible consiste en oxyde de carbone (z) et en 
hydrogène protocarboné (t;), m étant le volume du gaz disparu, 
n celui du gaz acide carbonique formé, on a 



d'où 



|- + 2v = m, 2 + V =s n, 



4a— im Îm^-'H 



el comme vérification 

a étant le volume de l'oxygène consommé. 



De LA UÉCOMPOSITION DE L*ACIDE CARBONIQUE. H 

Ap|iliqaant ces formules aux données fournies par Tanalyse, 



on a: 



Gaz oxyde de carbone. . . . 47,42 Pour 100 26,44 
Hydrogène prolocarboné. . . 4,34 » 0,74 

Aiote 130,56 . 72,82 



479.29 100,0 

Le gaz analysé étant. . . . 478,76 



Différence. . . 0,53 

Ainsi le gaz développé par les branches de Pin d'une vigou- 
reuse vitalité, agissant sur le gaz acide carbonique avec riniluencc 
de la lumière du soleil, a laissé, après que Toxygène eut été 
absorbe, un gaz bien éloigné d'êlre de l'azote pur, puisqu'il était 
mêlé à plus du quart de son volume d'un gaz combustible presque 
entièrement formé de gaz oxyde de carbone. 

.\ 100 de gaz oxygène dévelop[)é par la branche de Sapin 
répondait !,& de gaz combustible. 

Ije gaz i*eliré dans le cours de la même ex|)érience a donné 
à l'analyse des résultats analogues. Le gaz résidu, considéré 
comme azote, renfermait seulement moins de gaz combustibles, 
[larce qu'il renfermait moins d*oxygène. 



Analyiâ du gaz réiidu du Iraiiième flacùn. 

VoHiMlO* 
Volaa«. PrwiiM. Tempéralsrt. al p. 0",16 

■ o 

Voliiine do gaz 348,0 0,4378 40,7 476,29 

Après l'addition de Toxygène. 354,6 0,4738 40,7 212,73 
Après l'addition da gaz de la 

pile; détonaUon 340,0 0,4514 4 4,0 497,62 

Gaz diaparo. 45,4 4 

Après l'absorption de Tacide 

carbonique 486,9 0,7448 40,55 467,75 

Acide carbonique 29,87 

(>n en déduit : 

Oxyde de carbone 29,75 Pour 4 00 46,87 

Hydrogène protocarboné. . . 0,4 2 • 0,07 

Azote, par différence .... 4 46^42 » 83,06 

476,29 100,00 
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Analyie du gazréiidu reeueilli dans le deuxième flacon. 

Voluae à 0* 
Volume. Prwrinn. T«ip<ralM«. etp. 0-,76 

Volume dugftz 348,0 0,3897 10,7 171,73 

Après Taddition du gaz. .. . 377,7 0,4184 10,7 200,0 
Après raddition du gaz dQ la 

pile; détonation 362,0 0,4046 11 »0 185.27 

Gaz disparu 14,73 

Un accident ayant empêché le dosage de Tacide carbonique, on 
a supposé que le rapport entre le gaz et le volume du gaz disparu 
était le même que celui trouvé dans l'analyse du gaz recueilli dans 
le troisième flacon. Soit: 

Acide carbonique 29,12 

On en déduit : 

Oxyde de carbone 29,01 Pour 106 16,89 

Hydrogène proiocarboné . • 0,11 » 0,06 

Azote 112,61 » 83,05 

400,00 

Analyie du gaz réiidu reeiieilH dans le premier flaeon, 

VolBM 1 0* 
Volume. PrcfHoo. Température, «i p. 0",76 

Gaz 345,0 0,3901 10,5 170,50 

Après l'addition de Toxygène. 367,0 0,4102 10,45 190,79 
Après l'addition du gaz de la 

pile; détonation 358,2 0,4030 10,4 182,97 

Gai disparu 7,82 

Après rabsorption de l*acide 

carbonique , . 188,0 0,7099 10,2 469,10 

Gaz adde carbonique. , . « • 43,87 

On en déduit : 

Oxyde de carbone. ..... 13,34 Pour 100 7,8ft 

Hydrogène protocarboné. . . 0,56 » 0,33 

Azote. 466,60 » 91,85 

170,50 100,00 

Branches du Saule, Expérience faite en septembre. 

L'exposition au soleil a duré une heure, pendant laquelle on 
remplit deux flacons de gaz. L'acide carbonique et l'oxygène ayant 
été absorbés, l'on procéda à Vanalyse du résidu. 
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Premiir /locofi. 

Volume k 0" 

Volume. Prciiioo. Tonp^atura. etp. 0",70. 

m 

Gazanaly»é 314,4 0,4895 46,0 167,85 

Après Taddilkm de Toxygèoe. 338,2 0,4544 44,0 493,35 
Apres» l'addition du gaz de la 

pile ; détonation 332,0 0,4460 45,0 484,65 

Gaz disparu 7,70 

Après l'absorption de l'acide 

carbonique 309,0 0,4437 45,0 474,42 

Acide carbonique 43,53 



d OÙ 



Oiyde de carbone 42,94 Pour 400 7,7 

Hydrogène protocarboné . . . 0,62 » 0^3 

Azote (4) 454,32 > 92,0 

467,85 400,0 



Ikua^ème flacon. 

Volume àO* 
Volume. Pression. Température, et p. 0*,76 

m o 

Gaz analysé 356,4 0,4054 42,8 484,85 

Après raddiUoo de roiygène. 381,2 0,4288 43,7 204,84 
Après l'addition du gaz de la 

pile ; détonation 372,6 0,4448 43,8 492,49 

Gaz disparu 42,62 

Après l'absorption de l'acide 

carbonique 489,4 0,7426 42,5 468,05 

Acide carbonique 24,43 

if • 
OU 

Oxyde de carbone 23.79 43,4 

Hydrogène protocarbonô 0,37 0,2 

Azote (r 157,29 86,7 

481,45 100,0 

Lr nippoit cnire le volume de gaz disparu [tendant lu eoinbus- 
lion et celui dcTacide carbonique formé indiquait assez que le gaz 
ronibusliblc mêlé à loxygène élaboré par les feuilles était, en 



^^1) Azote, par ditTcrcncn, Par le pyroga'lato, emi»!oyé comme contrôle, on a 
eu : azote, 155. 

i î. Azote, par ditîérencc. L'absorpt'ion par le pyrogallalc essayé connue con- 
trôle a donné: azote, 15K. 
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grande partie, du gaz oxyde de carbone. Néanmoins, et malgré 
raccord existant entre les résultats de Tanalyse eudiométrique et 
les résultats déduits des formules, j'ai cru devoir constater la pré- 
sence de cet oxyde au moyen d'un réactif capable de l'absorber, 
la dissolution de protochlorure de cuivre dans Tacide cblorhy- 
drique. J'ai opéré sur le résidu gazeux venant des branches de 
Saule, dans lequel Teudiomètre avait indiqué, pour 100, 7,7d'oxyde 
de carbone. 

VoIuniA à 
Votume. Preuion. Tempériturc. 0* p. 0,76. 

Gaz. 221,0 0,6524 43.0 484,4 

Après FabsorptiOD. 207,0 0,6386 42,0 466,6 

Oxyde de carlxme. 4 4,5 pour 4 00 de gaz, 8,0. 

Renoncule aqtmiique. Résidu obtenu après Tabsorption deToxy- 
gène dégagé parles plants de Renoncule aquatique exposés au so- 
leil dans de Teau imprégnée d'acide carbonique. 

Volnme k 
Volume. Prwftion. Température. 0* p. 0,70. 

Gaz 207,4 0,6337 4 5,3 4 63,53 

Après Tabsorption par le 

prolochlorure 173,5 0,7447 44,4 455,00 

Oxyde de carbone.. . . 8,53 pour 4 00 5,38 

Après avoir reconnu la nature du gaz combustible rencontré 
dans les produits delà décomposition du gaz acide carbonique par 
les plantes, il convient de revenir sur les expériences qui ont eu 
pour objet d'établir le rapport existant entre le volume du gaz acide 
détruit et celui du gaz oxygène élaboré. Dans toutes ces expé- 
riences, sans aucune exception, on a constaté une légère acqui- 
sition d'azote que l'on ne pouvait pas attribuer à une cause acci- 
dentelle. Or, je vais montrer que ce volume de l'azote en excès est 
sensiblement égal au volume du gaz oxyde de carbone décelé par 
l'analyse eudiométrique. 

Pin maritime. Expériences des 27 et 28 août. . 

L'analyse a indiqué dans le gaz obtenu après l'exposition au 
soleil : 

ce ce 

Oxyde de carbone 7,93 Pour 4 00 5,38 

Hydrogène prolocarboné. . . 0,22 0,4 4 

Azole 439,33 94,48 

""447, 18 4 00,00 
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et 

L*azo(e oblenu après TexpositioD au soleil a ^. . 20»39 
Avant rezposition 4 9,47 



Excès trouvé. . T),92 
L'aaalyse a indiqué : gaz combustibles 4,42 

Plantes aquatiques. tSxpériences des 31 août et 2 septembre. 
L'analyse a indiqué dans le gaz obtenu après l'exposition au 
soleil : 

ce ce 

Oxyde de carbone 6,49 Pour 400 4,38 

Hydrogène protocarboné. . . 0,32 0,23 

Azote 434,74 95,39 



444,22 400,00 

ce 

L'azote obtenu après l'exposition au soleil a été. 4 8,95 
L'azote avant l'exposition 4 8,44 



Excès trouvé. . 0,84 

L'analyse a indiqué : gaz combustibles. . . . 0,87 

Laurier-rase. Expérienee du 16 août. 
Le gaz résidu devait contenir : 

ce en 

Oxyde de carbone 5,40 Pour 400 3,64 

Hydrogène protocarboné. . . 0,20 0,4 4 

Azote 437,46 96,22 



442,76 4 00,00 



ec 



L'azote obtenu, après l'exposition au soleil a été. . 40,44 

L'azote avant rexposition était 9,78 

Dans les 4 0^,4 4 de gaz obleoo, l'analyse a indi- 
qué : gaz combustibles 0,38 



Excès. . 0,33 

Pécher. Expériences des 18 et 20 août. 
L'analyse a indiqué dans le gaz obtenu, après l'exposition au 
soleil : 

ce ee 

Oxyde de carbone 6,09 Pour 400 3,46 

Hydrogène protocarboné. . . 0,23 0,43 

Azote 4 69.55 96,44 



475,87 400,00 



ce 



L'azote obtenu, après l'exposition, a été. . 4 9,43 

avant l'exposition 48,69 



Excès trouvé. . 0,74 
L'analyse a indiqué : gaz combustibles. . . 0,70 
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Saule. Ëxpcriciicos des 21 et 23 août. 
L'analyse a indiqué dans le gaz obtenu après l'exposition au 
soleil : 

ce ce 

Oxyde de carbone 7,06 Pour 400 4,41 

Hydrogène protocarboné. . . 0,34 ^ .0,49 

Azote 4 52,84 95,40 

4 60,24 400,00 



^ 



ce 



L*azole obtenu après l'exposition a été. . 4 8,33 

avant l'exposition 47,24 

Excès trouvé. . 4,09 
L'analyse a indiqué : gaz combustibles. . . 0,84 

LiUis. Expériences des 24 et 25 août. 
L'analyse a indiqué dans le gaz obtenu après l'exposition au 
soleil : 

ce ce 

Oxyde de carbone 3,79 Pour 400 2,25 

Hydrogène protocarboné. . . 0,4 5 0,08 

Azote 464,30 97,67 

468,24 400,00 

ce 

L'azote obtenu après l'exposition a été. . 49,00 

avant l'exposition 4 8,65 

Excès trouvé. . 0,35 
L'analyse a indiqué : gaz combustibles. . . 0,44 

Résumé: 

Gai trontë en exeès Gaz oxyde de carbone (1) 
•ur raaole. eeoslaté par l*ana)yae. 

Pifl maritime 0,92 4,4 2 

Plantes aquatiques.. . . 0,84 0,87 

Laurier-rose 0,33 0,38 

Pécher 0,74 0,70 

Saule 4.09 0,84 

Lilas 0,35 0,44 

Les feuilles, pondant la dccoinposilion de Tacide carbonique, 
n'énriettraient donc pas de gaz azote, mais, avec le gaz o.\ygène,du 
gaz oxyde de carbone et du gaz hydrogène prolocarboné. La 
lumière paraît indispensable au développement de ces gaz combus- 
tibles. En elTet, si Ton place au soleil le plus ardent un a()[)areil 

(1) Y compris la faible quantité d' hydrogène prolocarboné qui est mêlé à ce 
gaz. 
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parfaitement semblable à celui dont on a fait usage dans ces 
rei'hercbes, muni de feuilles, en ayant soin de Tenvelopper d'un 
drap noir afin d'intercepter lea rayons lumineux, et si, après deux 
ou trois heures d'exposition, quand tout le système a acquis une 
température qui atteint fréquemment 38 degrés, l'on dirige dans 
la cloche graduée posée sur la cuve à mercure les atmosphères de 
Teau et du tissu végétal, on ne trouve pas, dans les gaz recueillis* 
l'oxyde de carbone et l'hydrogène protocarboné qui n'y manquent 
jamais lorsque la lumière est intervenue. En d'autres termes, et 
l)Our rester strictement dans les conditions des expériences, ces 
gaz accompagnent constamment l'oxygène dont le soleil détermine 
Tapparition, quand il éclaire un végétal submerge dans de Teau 
imprégnée d'acide carbonique. 

En résumant l'histoire des belles observations qui ont été faites 
sur la relation des végétaux avec l'atmosphère, l'on trouve que 
Bonnet aperçut l'émission de gaz opérée à la surface des feuilles ; 
que Prîestley reconnut que ce gaz est de l'oxygène; qu'Ingen* 
Hoiisi démontra la nécessité de la présence de la lumière pour la 
réalisation du phénomène; que Sennebier prouva que le gaz oxy- 
gène obtenu dans ces circonstances est le résultat de la décompo- 
sition du gaz acide carbonique. Ce qui frappe en lisant les Mémoires 
de répoque, c'est de voir ces importantes observations fixer l'at- 
tention de^ savants bien plus au point de vue de l'hygiène qu'au 
point de vue de la physique végétale. Priestley énonçait sa brillante 
découverte en disant que les plantes possédaient la faculté de 
purifier l'air vicié par la combustion ou par la respiration des ani- 
maux. N'est-il pas curieux qu'à un siècle de distance on vienne éta- 
blir devant cette Académie que probablement les feuilles de toutes 
les plantes, et très certainement les feuilles des plantes aquatiques, 
en émettant du gaz oxygène qui améliore Fatmosphère, émettent 
aussi Tun des gaz les plus délétères que l'on connaisse, l'oxyde de 
carbone? J'ajouterai : N'est-il pas permis d'entrevoir dans l'éma- 
nation de ce gaz pernicieux l'une des causes de l'insalubrité des 
contrées marécageuses ? 
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Les Néo-Calédoniens utilisent pour raiimentation quelques- 
unes des nombreuses Algues qui croissent sur leurs rivages ; dans 
plusieurs localités, les foraines recueillent à l'embouchure des 
rivières les Enteromorpha compressa Grev., ramulosa et comptor 
naia Kutz., dont elles paraissent être très friandes. VUlva nema- 
toidea Bory, toutes les espèces de CaïUerpa^ le Turbinaria omata 
Kulz., sont également recherchés; mais le Laureniia fVrightii 
Kutz. remporte de beaucoup sur toutes ces plantes par ses qua« 
lités nutritives ; abondamment répandu sur certains récits, il a 
plus d'une fois sauvé la vie à de pauvres indigènes naufragés, en 
les empêchant de mourir de faim. Ses frondes intriquées, de la 
grosseur d'une plume d'oie, d'un vert d'olive, cassantes, gélati- 
neuses, n'ont rien de désagréable au goût, et peuvent se manger 
crues. 

Ce n'est cependant pas généralement le manque de nourriture, 
comme cela arrive pour dilTérentes tribus des zones polaires, qui 
porte les habitants delà Nouvelle-Calédonie à employer les plantes 
marines, car ces peuplades n'en font jamais tant usage qu'au mo- 
ment de la récolte des Ignames, c'est-à-dire lorsqu'ils regorgent de 
vivres. Ce goût prononcé pour les fucus ne viendrait-il pas de ce 
que, ne faisant jamais emploi de sel marin, ces sauvages auraient 
senti le besoin d'y suppléer au moyen du chlorhydrate de soude et 
de l'iode que renferment ces végétaux ? 
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Chaque jour le flot jelle à la cote une assez grande quantité de 
Varechs, dont on pourrait se servir pour engrais. 
R On rencontre fréquemment sur les troncs d'arbres une espèce 
de Polypore qui a beaucoup d'analogie avec le Polyparus igniarius 
Pers. Les Calédoniens font brûler ce Champignon, et ils en reti* 
rent une poudre semblable au noir de fumée, dont ils se servent 
pour se barbouiller la face et le corps les jours de fêle ou de 
combat. 

A Kanala, Nakéli, les naturels mangent un Hyânum voisin de 
VHydnum Caput-Medusœ Pries. VAgaricut edulis Bull.? est 
commun à Port-deFrance, et fait les délices des Européens. 

Quoique nombreux et variés, les Lichens ne paraissent pas 
être d*unc grande utilité pour les Néo-Calédoniens ; cependant ils 
emploient comme topiques, contre les brûlures et diverses mala- 
dies de la peau, une poudre qu'ils obtiennent en racinni avec une 
coquille les pierres couverles de Lécidécs et de Yernicaircs. Ce 
remède, que nous avons vu expérimenter plusieurs fois, ne nous 
a pjs paru mériter beaucoup de confiance. 

Les Sticta aurala Ach., S. hypopsiloides Nyl., S. prolificans 
Nyl., 5. carpolomoides Nyl. et quelques autres, pourraient peut- 
être remplacer les Sticta pulmonaria V. 

I^ belle et intéressante famille des Fougères est richement re- 
présentée en Nouvelle-Calédonie (160 espèces environ). A côté 
de Cyathées géantes de 25 mètres de hauteur, spécimens rares de 
la végétation primordiale, le botaniste est tout surpris de rencon- 
trer des espèces microscopiques comme le il/tVrozontum bimargina- 
ium R. Br.; mais pour ne pas sortir de notre sujet, nous ne nous 
occuperons que des Fougères qui rendent quelques services aux 
indigènes comme plantes alimentaires ou médicinales, et enfin de 
celles que l'élégance de leurs frondes fait rechercher par les deux 
sexes au profit de la coquetterie. 

Pteris esculenta Forst. Celte espèce est très répandue en Calé- 
donie, mais ses rhizomes durs et amers sont peu prisés; ils ne 
sont guère employés que dans les cas extrêmes. 

\jù Cyathca Fieillardi Mett. atteint û ou 5 mètres de hauteur; 
son stipe, de 0",12 à 15 centimètres de dinmèlre, est aux trois 
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quarts rempli par une moelle blanchâtre, contenant une certaine 
quantité de fécule. Cette moelle, qui n'a rien de désagréable au 
goûty est très prisée; aussi les Néo-Calédoniens recherchent-ils 
cette plante avec soin, et lui laissent-ils à peine le temps de se 
développer. En faisant de^ incisions au stipe ou à la base des 
frondes, on obtient un suc mucilagineux qui se coagule en une 
sorte de gelée assez fade et peu nourrissante. 

Les Alsophila Novœ Caledoniœ Mett. et Alsophxla intermedîa 
Mett. donnent une matière analogue. 

Les rhizomes des Gleichenia dichotoma et G. flabellaris sont 
également utilisés comme alimentaires dans les années de disette. 

De toutes les Fougères comestibles, la plus précieuse et la 
plus recherchée, à cause de la grande quantité de matières nutri* 
tives qu'elle renferme, est YAngiopteris eveclaEoiï. Cette espèce 
croit abondamment sur le bord des torrenls et dans les bois hu- 
mides des montagnes. Son rhizome, très gros, a quelque ressem- 
blance dans la forme avec la souche du Tamnus elephantipes ; il 
est en grande partie composé d'une matière fibro-mucilagineuse, 
dans laquelle on trouve un peu de fécule. 

Les jeunes frondes de V Helminthostachys zeylanica Hook. 
peuvent être préparées et servies en guise d'Asperges. 

Broyées et triturées avec de l'huilede coco, les pinnules aroma- 
tiques du Polypodium phymalodes Linn., de Vj^ngiopterisevecUij 
font la base d'un liniment très employé par la médecine indigène 
contre les douleurs rhumatismales. 

Les frondes élégantes du Gleichenia dicarpa R. Br., du Lygo- 
dium reticulaium Schk., du Dicksonia thyrsopteroides Mett., du 
Stromaiopteris inoniliformis Mett., des Lycopodium cefnuum et 
mirabilej sont généralement employées pour la confection des 
couronnes, dont les indigènes se parent les jours de fête. 

Les longues radicelles noires et brillantes du Blechnum gibbum 
Mett. y Lomaria Labill., servent dans le nord à orner le sommet 
des cases, ou de perruques pour les dangates, espèces de masques 
dont ils font usage pour certaines danses. 

Les Graminées, quoique comparativement peu nombreuses en 
espèces, sont tellement répandues en Calédonie, qu'elles consti- 



PLANTES UTILES DE LA NOUVELLE-CALÉDONIE. 31 

tiicnt, à elles seules^ les trois cinquièmes de la végétation prise en 
masse. 

Parmi les plantes de cette famille qui peuvent offrir de Tintérêt 
à réicveur de bestiaux, nous citerons les Panicum, Paspalum. 
Eleusine^ Cynadon et Digikiria ; malheureusement ces espèces 
ne se rencontrent presque jamais réunies en masses susceptibles 
de former des prairies. 

VAndropogon auslro-caledonicum^ au contraire, ne vit bien 
qu'en société ; c*est lui qui forme presque exclusivement les pâtu- 
rages si abondants sur le littoral, dans les vallées et même sur les 
flânes des monlagnes. 

Jeune, cette Graminée convient très bien aux bêles à cornes, 
aux chevaux et aux moutons ; mais lorsqu'elle a pris tout son 
accroissement, ses chaumes et ses feuilles deviennent durs; 
alors ils ne sont plus propres qu'à couvrir les cases ou à faire 
des engrais. Lors de la maturité des épis, les soies longues et 
rigides qui surmontent les graines rendent celte plante très dan* 
gereuse pour la race ovine, car elles pénètrent, u travers la laine, 
jusque dans la peau, et occasionnent des maladies désastreuses. 

Malgré ces inconvénients, auxquels, du reste, il est facile de 
remédier en la brûlant ou en la fauchant périodiquement, cette 
plante est très précieuse pour le pays, et rendra de très grands 
services à la colonie. Son rhizome rampant et sucré peut rempla* 
cer la racine de Chiendent. 

Le Caix arundinacea est commun dans les endroits bas et hu<- 
nnides; ses feuilles sont regardées comme médicinales par les 
indigènes ; ses graines blanches et luisantes servent aux jeunes 
filles à faire de charmants colliers. 

VAndropogon SchœnarUhus Lin. est généralement cultivé, à 
cause de Todeur aromatique de son rhizome et de ses feuilles. 
Dans plusieurs localités, Balade, Puèbo, etc., les naturels ne man- 
quent jamais de planter quelques pieds de Schœnanthus à Tune 
des extrémités de leurs champs d'Ignames, car ils croient que 
celte plante a la propriété de donner bon goût aux tubercules. 
' Les Européens désignent cette herbe sous les noms de Citron- 
n£//e,d7ier&6(/e67<ameau, et remploient en infusion comme le Thé. 
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Par la distillalion , on en obtient une eau aromatique, qui nous 
a rendu quelques services dans le traitement des ulcères atoniques 
et des rhumatismes. 

Les chaumes robustes AeVEuanlhus floridus servent aux Néo*- 
Calédoniens à faire des flûtes, des treillages pour Tintérieur des 
eases et des rames provisoires pour les Ignames. 

Une espèce de liambusa^ que nous croyons être la même que 
celle qui croît à Taïti, est fort recherchée par les naturels; c'est 
avec ses tiges qu'ils fabriquent ces sortes de cannes, ornées 
d'hiéroglyphes destinés à rappeler un fait important, et qui, suivant 
les circonstances , leur servent de bâton de voyage, d*escarcelle 
ou de tambour. Les femmes font avec ces mêmes tiges des peignes 
fort élégants ; les éclats tiennent lieu d'instruments de chirurgie 
et de couteaux à dépecer. 

Le Saccharum officinarum Lin. est la seule Graminée qui soit 
utilisée en Calédonie pour Tnlimentation ; abondamment répandue 
sur toute la surface de Tile, celte plante, quoique soumise à une 
culture mal entendue et mai dirigée, donne cependant de fort 
beaux produits; ainsi nous avons fréquemment rencontré des 
Cannes de & mètres de haut, sans la tlèehe, mesurant 6 centi- 
mètres de diamètre. 

La Canne de la Nouvelle-Calédonie nous a paru un peu moins 
sucrée que celle de Taïti ; mais hatons-nous d'ajouter que nous 
n'avons pu expérimenter que sur des pieds qui n'étaient pas arri- 
vés à maturité, car les indigènes dédaignant la Canne mûre, parce 
•qu'elle est trop sucrée, la coupent toujours avant son entier déve- 
loppement ; c'est cette même raison qui leur fait préférer les va- 
riétés les plus aqueuses. Tout nous porte donc à croire que la 
Canne de la Nouvelle-Calédonie pourra, lorsqu'elle sera soumise 
à une culture rationnelle, rivaliser avec les meilleures espèces 
connues. 

De ce que Ton rencontre fréquemment au milieu des brous- 
sailles et même sur les montagnes des pieds isolés de Saccharum 
officinarum^ on aurait tort d'en conclure que cette plante est in- 
digène, car ces plants, faibles et rachitiques, accusent simplement 
d'anciennes plantations, ou proviennent de fnigmcnts de Cannes » 



oubliés par les naturels qui voyagent rarement sans avoir un mor- 
ceau de Canne à sucre à la main. Il est présumable que, comme 
le Bananier, Tlgname et le Taro que Ton ne retrouve jamais à 
lelat sauvage, cette précieuse Graminée a suivi la migration qui a 
peuplé la Calédonie et les autres ilesdu Grand-Océan. 

Quant au Saccharum spontaneum Forsl., nous nous sommes 
assuré qu'il devait rentrer dans le genre Erianlhus Bieli. 

Les 'Néo-Calédoniens cultivent ungrnntl nombre de variétés de 
Canne i\ sucre, qiTils désignent par des noms pnriiculiers; mois un 
eumen atlenlilnousa démontré qu'on pourrait les réduire à cinq, 
savoir : 

4* Cannes & liges velues; 

S* Cannes à tiges plnhres, violettes ; 

•V Cnnncs à liges glabres d'un hinnc viohioé; 

A* Omnesîi liges glabres rubnnécs; 

.V Cannes i\ ligos glabres d'un jaune verduire. 

Cannes à tiges velues. 

Pounémale des indigène.^ de Balade. Tigo d'un gris violacé, très 
velue; poils dressés ; gaines des feuilles munies à leurs bases de 
|K)ils longs et serrés ; enire-nœiids gros et longs ; moelle blanche, 
peu sucrée. 

Kabopdénoucn. Tige grosse, violette, couverte de poils cen- 
drés, courts, très serrés; guines velues à la base; entre-nœuds 
nKiyens, un peu renflés au milieu ;'moelle blanche, à cassure nelte, 
assez sucrée. 



Cannes à tiges glabres, violettes. 

yiengou (Balade). Tiges lisses, ligneuses, d'un brun violet ; 
eiif re nœuds longs; moelle violacée, peu aqueuse, bien sucrée. 

Goréaie (Balade). Tiges violettes; entre-nœuds plus courts que 
dans la variété précédente ; moelle blanche, très aqueuse, peu 
siicrée. 

4' ^é^ie. Bot. T. XVI. (Cahier n*» I.) ' 3 



KinimaUe (Balade). Tiges d'un violet foncé; enlre-nœùds 
moyens; moelle violacée, sèche, parfumée. 

Poilote (Balade). Tiges violettes; moelle blanche', sèche el bien 
sucrée. 

Maiou (Balade). Tiges robustes violettes; entro^'nœuds moyens ( 
moelle blanche, sèche, peu sucrée. 

Koubala (Balade). Tiges d'un violet foncé, trèâ longues, grêleS) 
couchées; entre-nœuds longs, ligneux ; moelle blanche, aqueuseï 
peu strcrée. 

Kiaboué (Balade). Tiges grêles* ligneuses^ d*un violet clair} 
enlro-nœuds longs ; moelle blanche, médiocrement sucrée. 

Migao (Balade). Tiges d'un violet clair; moelle violacée, 
aqueuse. 

Sthiabangui (Balndc). Tiges pruineusesi d'un violet clair ; entre- 
nœuds nïoyens ; moelle blanche. 

Ouenou (Balade). Tiges d'un violet clair avec des bandes de 
même couleur plus foncée; moelle blanche, assez sucrée. 

Niemba (Baindo). Tiges d'un violet clair; moelle jaunâtre, 
médiocre. 



Cannes à Uges glabres, d*un blanc violacé. 

Païambou (Balade). Tiges grosses, d'un blanc violacé; entre- 
nœuds moyens ; moelle jaune, très aqueuse, un peu parfumée. 

Pobone (Balade). Diffère peu de la précéilente, mais sa moelle 
n'est pas parfumée. 

5c/jimfl<e (Balade). Tiges moyennes, d'un blanc violacé; cnlrc- 
nœuds coiirls; moelle blanche, peu sucrée. 

Tshiambo (Balade). Tiges très grosses, d'un blanc violacé; 
entre-nœuds courts; moelle jaunâtre, parfumée el assez sucrée. 



Cannes à Uges glabres, rubanêes. 

Délénolé (Balade). Tiges très grosses, d'un beau violet, mar- 
quées de bandes longiludinales jaunes et inégales ; enire-nœuds 
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longs; moelle blanche, aqueuse, peu sucrée, et par conséquent 
très prisée par les naturels. 

Gadénadeboui (Balade). Tiges robustes, d'un violet clair, mar- 
quéesde bandes longitudinales jaunes; entre-nœuds longs; moelle 
rougeatre, assez sucrée. 

Mébauangué (Balade). Tiges très grosses, à fond violet clair, 
avec des bandes longitudinales plus foncées; moelle blanche, 
aqueuse, assez sucrée, fort estimée. 

Ouénoupoudendate (Bidade). Tiges grosses, d*un violet foncé 
avec bandes plus claires; entre-nœuds courts; moelle blanche, 
sèche, laissant à la bouche un goût d'amertume. 

Bainlitma (Balade). Tiges robustes, à fond jaune avec bandes 
loDgitudînates violettes; moelle blanche, peu sucrée. 

Tangalile (Balade). Tiges robustes, à fond jaune verdâtre avec 
bandes longitudinales d'un violet foncé; entre-nœuds moyens; 
moelle blanche, peu sucrée. 

Ouénébail (Balade). Tiges grosses, à fond jaune verdâtre; 
bandes longitudinales violettes; entre-nœuds moyens; moelle 
blanche, assez sucrée. 

Thsiogan (Balade). Tiges robustes, ^ fottd jaune verdàlre; 
bandes longitudinales d'un violet clair; entre-nœuds moyens; 
moelle jaune, assez sucrée. 

Titibi (Balade). Tiges moyennes glauques, d'un blanc violacé 
avec bandes d*un violet plus foncé ; moelle jaune, un peu aroma- 
tique. 

Moindiène (Balade). Tiges moyennes d'un violet foncé avec 
bandes longitudinales jaunftires; entre -nœuds moyens; moelle 
blanche, très sucrée. 

Ngaia (Balade). Tiges jaunâtres avec bandes longitudinales d'un 
violet clair; moelle jaune. 

Joie ou Oiindièpe^t (Balade). Tiges très grosses et très 
longues, à fond jaune verdfttre, marbré de violet et de vert ; 
entre-nœuds très longs ; moelle blanche, aqueuse, à goût aroma- 
tique. 

Mouéouéle (Balade). Tiges moyennes, jaunâtres, avec bandes 
vertes; moelle jaune, assez sucrée. 



Moène (Balade). Tiges longues et robustes, d'un violet clair 
marbré de jaune; moelle jaunûlre. 

Aviva (Balade). Tiges jaunâtres avec bandes longitudinales d'un 
vert de pré, qui, le plus souvent, n'atteignent pas rexlrémilc in- 
férieure des entre-nœuds; moelle blanche, assez sucrée. 

Owane (Balade). Tiges robusies, d'un violet clair, marquées de 
taches plus pâles ; moelle blanche. 

Ouû/i (Balade). Diffère de la précédente par ses bandes plus 
apparentes et sa moelle jaunâtre qui est plus sucrée. 

Dilou (Balade). Tiges grêles, à fond verdàtre, marbrées de 
roux; entrenœuds longs; moelle jaunâtre. 

Arolam (Balade). Tiges robustes, très grosses, à fond jaunâtre 
marbré de violet clair ; entre-nœndscouris; moelle jaune, aqueuse, 
aromatique cl peu sucrée. Destinée spécialement aux chefs. 

Doganguéni (Balade). Tiges grosses, à fond jaunâtre avec des 
taches d'un violet clair et des bandes vertes, triangulaires, à 
sommet inférieur; cnlrc-nœuds moyens; moelle jaune, assez su- 
crée, aromatique. 

Cannes à tiges glabres, vcrles ou jaunâtres. 

/^'rfmA (Balade). Tiges moyennes d'un vert de pré; entre nœuds 
courts; moelle jaune, assez sucrée. 

Kondimoua (Balade). Tiges grêles, d'un jaune verdàtre; entre- 
nœuds longs; moelle blanche, aromatique, assez sucrée. 

Ouen Mangia (Balade). Tiges moyennes, d'un jaune verdàtre 
avec quelques stries violettes peu apparentes; moelle blanche, 
assez sucrée, très prisée par les indigènes. 

Païème (Balade). Tiges robustes, d*un jaune verdàtre; entre- 
nœuds longs ; moelle blanche, peu sucrée. 

Boiépe (Balade). Tiges jaunâtres ; moelle jaune, peu sucrée. 

La Canne à sucre est certainement la plante alimentaire dont les 
indigènes de la Nouvelle-Calédonie font la plus grande consom- 
mation, car ils en mangent comme passe-temps, à tous les ins- 
tants de la journée. 

Jamais elle ne manque do figurer dans les fêtes, ou on l'apporte 
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par paquets volumineux, qui sonl distribués entre les assistants ; 
elle est servie comme rafraîchissement dans les causeries du soir; 
elle entre toujours dans les présents que Ton lait aux étrangers, 
et, ainsi que nous l'avons dit, rarement un Calédonien se met en 
route sans s'être muni d'une ou [»lusicurs de ses liges. A Kanala 
et dans d*autres localités du sud, la Canne figure parmi les ali- 
ments que Ton dé[>ose sur les moraïs élevés aux moris, prcs de 
leurs anciennes habitations ; ailleurs, elle est ofTerte en présonl 
aux génies malfaisants. 

Les plantations de Cannes se font ordinairement en massifs près 
des habitations, ou en lignes sur les côtés des champs de Taros 
et d'Ignames. La manière dont les indigènes y procèdent est des 
plus simples : ils commencent par brûler les herbes, après quoi 
ils donnent un ou deux labours, et plantent à 1 mètre de distance 
les sommités des vieilles tiges en les enfonçant perpendiculaire- 
ment en terre ; rarement ils les couchent, comme le font les 
Européens. Ces plants mettent généralement dix-huit mois à 
INnendre leur entier développement, mais dès le neuvième mois on 
commence à les couper. Lorsqu'il se trouve plusieurs tiges sur 
une même souche, comme cela a toujours lieu dans les vieilles 
plantations, les naturels les rapprochent et les lient fortement en- 
semble, afin de les rendre, par l'étiolement, plus tendres et plus 
aqueuses. 

Dans les Cypéracées, deux plantes seules offrent de l'intérêt ; 
ce sont les Eteocharis esculetUa et E. auslro^caledanica. 



EliOCBAIIS ESCOLINTA (Herb. de la Nouveilâ-Calédonie, o* 4 456). 

Plante herbacée, touffue, stolonitëre ; stolons munis de tuber- 
cules farineux, ayant beaucoup de ressemblance avec ceux du 
Cifperus esculentus Lin. ; tiges dressées , aphylles, de kO a 50 cen- 
timètres de hauleur; jonciformes, lisses, de couleur verle, divi- 
sées intérieurement par de nombreux diaphragmes peu apparents 
sur le frais; gaines pellucides, membraneuses, courtes, terminées 
|icir une ligule triangulaire aiguë. 
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Fleurs en épis allongés, verdâtres, hermaphrodites, les infé-r 
rieures stériles; écailles verdâtres, membraneuses, larges, con- 
caves, scarieuses sur les bords, striées au centre ; périgone 
soyeux; soies 8, inégales, blanches et scabres; étamines 3; 
anlhères allongées, mucronées, deux fois plus longues que les 
filets; ovaire comprimé, surmonté d'un style persistant; graine 
noire luisante. 

Cette Cypéraeée est très commune dans les endroits inondés ; 
ses tubercules sont alimentaires et assez recherchés. 



EleochâRIS austro-Caledonica {Herb, de la Nouvelle-Calédonie), 

Racines fibreuses ; tiges aphylles, longues d*un mètre et plus, 
molles, d'un vert tendre; diaphragmes nombreux, peu apparents ; 
épis allongés, verdâtres. 

Croit dans les eaux stagnantes, à Balade, etc. 

C'est avec les tiges molles et résistantes de ces deux plantes 
que les Néo-Calédoniens confectionnent les manteaux dont ils se 
couvrent dans les temps de pluie et pendant la nuit. Ces man- 
teaux, qui ont la forma d'un châle triangulaire, sont nattés du 
côté que Ion applique sur le corps, tandis que l'extérieur est re- 
couvert par le bout des tiges, dont les longs chaumes tombent w 
^'imbriquant les uns sur les autres. 

Les tigen rigides de plusieurs autrea Cypérae^ servent à faire 
les corbeilles, dans lesquelles on soumet au lavage la pulpe acre 
du Dioscorea bulbifera. 

Les Flagellaria fournissent des cannes fort élégantes, mais peu 
solides. 

Les feuilles mâchées du Dianella ensifolia sont très souvent 
employées pour panser les ulcères ; elles entrent aussi, cary ointe* 
ment avec d'autres plantes dont nous parlerons plus loin, daas i^ 
composition de la teinture noire; ses baies sont recherchées par 
les enfants qui les mangent avec plaisir. 

Contrairement aux habitants de Taïti, les Néo-Calédoniens ne 
regardent pas les tiges et les rhizomes du Cordyline termincUi^ 
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Kunth comme alimentaires ; mais ils utilisent souvent ses larges 
feuilles pour envelopper le poisscn qu'ils font cuire à Tétuvée 
dans les fours. Ces mêmes feuilles sont un excellent fourrage 
pour les bestiaux. 

Ce sont les tiges sarmenteuses du Smilaœ orbiculata Labill., qui 
fournissent ces jolies cannes rouges ou noires tant prisées des 
amateurs. 

La famille des Dioscorées n'est représentée en Nouvelle-Calé- 
donie que par le genre Dioscorea seul. Des cinq espèces que ren- 
ferme ce genre, deux sont indigènes; ce sont les Dioscorea but- 
bifèra elD. peniaphylta; les trois autres Dioscorea alata, D. Uote^ 
D. oeuleata, que Ton ne rencontre jamais à l'état sauvage, ont du 
être importées à une époque fort reculée sans doute, et qull est 
hnpossible de préciser. 

• 

DlOâCûilA BIfLBifiRi Po»i., Dèimouanàeà indigènes. 

Rhizome tubéreux de la grosseur du poing, allongé, tronqué î\ 
son extrémité inférieure, et cpuYcrt de fibrilles radiculairQs; tige 
grèlc, cylindrique, tordue, striée, volubile à gauche; feuilles 
alleraes, larges, cordiformes, étalées, entières, luisantes en des- 
sus, nervées, un peu ondulées sur les bords, et terminées en 
pointe scarieuse; nervures de 11 à 13. 

Fleurs en longs épis axillaires ou terminaux, réunis deux à 
quatre ensemble; périgone petit, violacé; capsule dressée, tri- 
gûiic, comprimée; loges à deux graines ailées. 

L'aiaaelle den feuilles supérieures donne presque toujours nais- 
sance à des turions plus ou moins volumineux, souvent de la gros- 
seur d'un œuf; ces tubercules sont grisâtres, rugueux, bosselés, 
el présentent des yeux comme la Pomme de terre. Lorsque les 
bonnes ^pèces d'Jgnames commencent à manquer, les femmes 
recueillent les tubercules et les turions de celte plante, et les man- 
gent, après les avoir soumis au lavage pour leur enlever le pnn- 
cijie acre qu'ils contiennent; à cet effet, elles les râpent grossière- 
Qient, et elles en emplissent les petites corbeilles dont nous avons 
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parle, qu'elles suspendent pendant quelques heures au-dessous 
d'un filet d'eau. 

Le Dioscorea bulbifera est très commun, et est 1res recherché à 
une certaine époque de l'année. 

DlOSCORBA PBNTAPHVLLA Forsl-, Pda des indigènes. 

Cette plante est un peu moins commune que la précédente, «mais 
elle est meilleure ; aussi la rencontre-t-on quelquefois cultivée. 

Rhizomes globuleux de médiocre grosseur, à écorce grisâtre, 
couverts de fibrilles; tiges herbacées, volubiles à gauche, arron- 
dies, striées, tomenteuses, et (réqueuiment bulbifères à Taissellc 
des feuilles; feuilles alternes, à pétiole court, tomentcux, canali- 
culé et genouilléa la base; limbe à trois ou cinq divisions pro- 
fondes, courtement péliolées, allongées, elliptiques, souvent iné- 
gales, entières, aiguës, tomenteuses; ovaire triangulaire, velu; 
styles 3, divariqués; stigmate subbifide. 

DlOSCORBA ALATA LioD., Oubi (Balade), Ou/1 (Diaoué), Kou (Yaté). 

Rhizome charnu, très gros et très long dans certaines variétés, 
pivotant, simple ou digilé, à écorce mince, grisâtre ou violacée ; 
lige verte ou violette, très longue, rameuse, volubile à gauche, 
tétragone, ailée sur les angles; feuilles de la couleur des tiges, 
opposées, pétiolées, hastées, glabres, entières, î\ cinq nervures; 
pétiole genouilléa la base, ailé, de moitié plus court que le limbe; 
fleurs en épis terminaux ou axillaires, petites, herbacées, sub- 
sessiles; capsules allongées, glabres, ailées sur les angles. 

Cette espèce est la plus importante, et par conséquent la plus 
généralement cultivée; elle fournit un grand nombre de variétés, 
que les habit'^nts de Balade désignent sous les noms suivants : 
Alamporo^ Kacodi^ Kandote^ Oitangoura^ Tanli, Jaoute, Pouariy 
Malonga^ SthiabOj Ouabélo, Mandate^ Jania^ Malio^ Oualaoie^ 
KoubatCj Bouine^ Ou^ Oudiemct^ Banale, Gobouéa^ Onala^ Kavé^ 
Tala, Nomonûf Bouaou^ Stchiadegon, Oubamoy Béooua^ Jara, 
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Alaauan^ etc.; mais toutes ces variétés peuvent se réduire à 
quatre, savoir : 

1* Tiges vertes, tubercules fusiforiues à ccorce grisâtre ; 

2* Tiges vertes, tubercules digités à écorce grisâtre ; 

3* Tiges violettes, tubercules fusiformes à chair violacée; 

A* Tiges violettes, tubercules digités à chair violette. 

DioscoRBA , Uote des indigènes. 

Très voisine du Dioscorea alata^ dont elle diffère cependant par 
ses tiges presque cylindriques, non ailées, et par ses feuilles cor- 
difonnes-oblongues. Elle fleurit assez souvent. 



DiOSOOlBA ACOLIATA. Ouàlé à Balade, Ouare à Yalé, peut-être VOneui de 

Looreiro (fl. de Coch.]. 

Rhizome rameux, slolonifère ; stolons courts donnant naissance, 
à leur extrémité, à des tubercules arrondis de la grosseur du poing ; 
tige très rameuse, couchée, volubile à gauche, arrondie, striée, 
de couleur bistre, armée d'aiguillons courts et recourbés; feuilles 
alternes, courtement pétiolées; pétiole genouillé et muni à sa 
base de deux aiguillons ; limbe glabre, coriace, cendré en dessous, 
eordiforme, aigu, fortement réticulé en dessus, et marqué de huit 
a neuf nervures. 

Cette plante, annuelle comme les Dioscorea alata et Uatej ne 
fleurit jamais. Chaque pied fournit sept ou huit tubercules Ires 
farineux, qui ne sont guère inférieurs en qualité à ceux de la 
Pomme de terre ; ils sontTapanagc presque exclusif des chefs et 
des riches, et sont fort prisés par les Kuropéens. 

Les indigènes de la Nouvelle-Calédonie apportent tm soin tout 
particulier a la culture des différentes espèces d'Ignames, mais 
surtout à celle du Dioscorea alota^ qui n autant d'importance 
pour eux que le Blé en a pour nous; ses tubercules, en effet, sont 
la base de leur nourriture. 

Au mois de juillet dans le nord, un |>eu plus tard dans la partie 
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«ud de rile, chaque individu brûle les herbes qui couvrent le 
champ dont ri a fait choix pour ensemencer. QueJ(|uos jours après, 
il convoque ses amis pour l'aider à labourer : hommes et femmes 
se rendent alors au champ ) les hommes défrichent la terre à 
l'aide de longs pieux pointus et durcis au feu, tandis que les 
femmes el les enfants brisent les moites et épluchent les racines. 
Comme l'Igname demande un sol meuble et profond, et que l'im- 
perfection des instruments ne permet pas de remuer le sol assez 
profondément, on y remédie en empruntant aux champs voisins la 
terre nécessaire ppur lui donner plus d'épaisseur. Quin}^ jours ou 
trois semaines après ce premier labour, pn en donne un second 
qui a pour but d'achever de diviser la terre et de la niveler , après 
quoi on procède à la plantation. Les tubercules, coupés par tronçons 
de 10 à 12 centimètres, sont plantés en lignes ou en quinconce, 
et espacés d'un tnèlre environ. Le planteur fait aveo la main une 
petite fosse de 10 à 12 centimètres de profondeur, dans laquelle il 
couche horizontalement le morceau de tubercule, et le recouvre 
pn amoncelant la lerre, de manière à former une petite bulle qu'il 
firrondit avec les mains. 

^ Ou quinzième au vingtième jour^ les Ignames commencent à 
pousser, et, au fur et à mesure que les tiges paraissent, on leur 
ipet des supports provisoires en roseau, etc. Lorsque les plants 
ont atteint &0 à 50 centimètres de hauteur, on donne un sar«- 
«lage, et Ton remplaça les rose^iux par des rames. A partir de ce 
moment jusqu'à la maturité des tubercules, les indigènes sont oon* 
(inuelleiDent oceupéa wx champs pour sarcler, butter ou diriger 
et fixer les tiges à leurs supports. Pour pouvoir atteindre au som- 
met des rames qui sont quelquefois fort hautes, les indigènes se 
servent d'une espèce de gros pieu, auquel ils font des entailles qui 
leur tiennent lieu d'échelons. Au bout de sept à huit mois, les 
tubercules ont acquis assez de développement pour être utilisés. 
A ce moment, chaque tribu célèbre une fête dite fêie des Ignames; 
celte foie, à laquelle les tribus voisines et amies sont invitées, 
consiste en danses de toutes sortes et en repas copieux, dont les 
Ignames nouvelles composent le fond. 
C'est princiimlement à cette occasion que les Néa-Calédoniens 
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sa livrent à l'anthropophagie { plus on msinge de chair humaine 
dans une fête, plus elle est réputée brillante. Ainsi, pendant 
notre séjour ji Balade, nous avons souvent entendu citer, comme 
la plus belle que Ton eût vue depuis longtemps, celle dans laquelle 
(es habitants d*Arama égorgèrent et mangèrent treize hommes de 
Nénéma« car ordinairement ce sont les étrangers qui font les frais 
de ces festins; cependant i| n'est pas rare de voir des chefs sacri?^ 
fier leurs propres sujets. 

Après cette (ete, le tohu qui régnait sur les plantations est levét 
et chacun peut disposer à son gré de ges produits et même les 
gaspiller, comme cela arrive journellement ; la prévoyance, w 
effet, parait inconnue pui Calédoniens qui ne p'inquiètenl jamais 
du lendemain. 

On laisse les Ignames en terre jusqu'à ce que les feuilles soient 
entièrement fanées { on les arrache alors, et on les conserve soit 
sur des espèces de claies, soit dans de petites cases construites 
uniquement pour cet usage. 

Chaque pied de Dioscorea alata porte d'un à trois tuberculea ; 
lorsqu'il s'en développe davantage, on les arrache. Plus les terres 
sont légères et profondes, plus leà produits sont beaux ; il n'est 
pas rare de voir des tubercules, d'un mètre de longueur, peser 
8 et 10 kilogrammes. 

Toutes les espèces d'Ignames se mangent cuites dans l'eau ou 
grillées sur les charbons. Les indigènes préparent, avec des 
tranches d'Ignames et du Coœ râpé, une gorle (\e bouillie assez 
bonne» qu'ils appellent Loloil. 

TaCCA FlNNATinDA Forst. {BdoUm des indigènes), Pfa à TaM. 

Très abondant dans le nord de la Calédonic, le Taçca ptnnafoV 
fida oiamiue complètement dans le sud ; cette exclusion nous parait 
plutôt tenir à la nature du sol qu'ù la différence de température. 

Les Nco-Calédoaiens font rarement usage des tubercules de 
Pia; ils prétendent que cet aliment leur occasionne des maladies 
de peau et des douleurs d'entrailles. Ce fait n'a, du reste, rien 
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d'étonnun(, et s*explique par le principe acre que Ton sait exister 
dans celte plante. 

Les tubercules du Tacca renferment une grande quantité de 
fécule, environ 30 pour 100. Cette fécule isolée de la pulpe, et 
rendue inoffensive par plusieurs lavages, est appelée ArrouM-oot 
par les Taïtiens et les Anglais, qui remploient dans quelques pré- 
parations culinaires, et pour le gommage du linge. 

Les hampes, préalablement soumises au rouissage et raclées 
sous Teau, fournissent aux Taïtiennes les belles pailles avec les- 
quelles elles confectionnent ces couronnes si élégantes qu*on a tant 
admirées à l'exposition des produits coloniaux. 

Le Curculigo stans Gaud. fournit une longue racine charnue 
fort bonne à manger, dont le goût rappelle celui du Salsifis. Les 
indigènes en font souvent usage. 

On trouve sur les hautes montagnes un Conostylis charmant 
qui mérite de fixer l'attention des amateurs de tieurs. 

Le Crinum asiaticum se prête fort bien à la culture, et il est 
déjà assez répandu dans les jardins de la colonie. 

Nous citerons encore comme plante d'ornement le Calanthe 
speciosa^ certainement l'une des plus belles espèces du genre. 



CalanTHK SPICIOSA Nob. {Herb. de la NowêUê- CaUdome, n** 4 303). 

Plante vivace , herbacée , pseudo-bulbifère ; feuilles toutes 
radicales, larges, oblongues, atténuées à la base, fortement 
nervées et comme plissées, lisses sur les deux faces; fleurs 
blanches, très grandes, disposées en un long épi entremêlé de 
bractées foliacées ; folioles extérieures du périgone oblongues- 
lancéolées, aiguës, nervées, plus longues que les intérieures qui 
ont la même ibrme, et sont libres d'adhérence avec le labelle; 
labelle très large, presque aussi long que les divisions intérieures, 
subtrilobé, arrondi au sommet, adhérent par sa base à la colonne 
staminifèrc, et terminé par un éperon court. — Colonne stamini- 
fèrc dressée, épaisse, co:nme charniie, moitié moins longue que 
le labelle, dilatée à son extrémité supérieure ; masses polliniques 8, 
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atténuées à la base, réunies quatre par quatre, e( enionrées d^une 
glande bipartite^ .subfimbriée. Lieux humides des montagnes et 
des baules vallées à Balade, Yaté, Kanala, ele. 

Les rhizomes de V/lmomum zeylanicum {Cardamomum Ion- 
^um Lin.), sont employés, séchés au soleil, par les indigènes pour 
teindre en jaune. Ils s^ont assez avantageusement vendus sur la 
place de Svdnev. 

Avant roiîcupation française les Calédoniens ne connaissaient 
que quatre er^pèces de Bananiers : Musa Fehi Bert., M. paradi- 
siaca Lin., M, discolor Hort. et M. Poieie {pleracca Nob.). 

I.es Musa sinensis et sapienlum, introduits depuis quelqucft 
années seulement, commencent à se répandre, et sont déjA cul* 
flivés dans certaines Irihiis. 



MrSA pEni Bert , Daak des indigènes. 

Tronc robuste de h h 6 mètres de hauteur, de couleur ver^» 
dàlre avec des bandes violacres, rempli d*un sue abondant d*un 
benu violet ; limbe des feuilles très ample, forlemeul nervé. 

Inflorescence en un long spadice terminal dressé; lleurs sub- 
sessilcs, 6 8 dans Taisselle des spathes, dressées et dépourvues 
de bractées; périgone bilabié^ labelle supérieur tubuleux, strié, 
divise postérieurement juscprà la base, subéperoné, à cin(| lobes 
inégaux, terminés par des soies aiguës; labelle inférieur court, 
concave, strié, subdiaphane; étamines 5, trois Ibis plus courtes 
que le style qui est épais et comprimé ; stigmate en massue, infun- 
dibuliforme, a six lobes courts; baies oblongues, anguleuses, 
dressées, a écorce épaisse, jaune à la maturité; pulpe médiocre 
rnie« mais excellente cuite; quelquefois les graines acquièrent 
letir entier développement, et peuvent germer. 

F^ suc violet que Ton retire des tiges par incision sert A teindre 
en bleu. 

Le Musa Fehi est peu cultivé; il croit spontanément dans les 
montagnes; il se multiplie par drageons et par semences. 
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Musa pàRàdisiàca Linn., Poigau des indigènes. 

Ce Bananier est de beaucoup le plus cultivé et le plus répandu } 
il fournit, comme partout, un grand nombre de variétés, que Ton 
désigne dans le nord sous les noms de Poindoj Pâte, Paînou^ 
Cabo^ Pounienboro^ Do^ Minda, Poindi, Poindape^ Païnape^ 
Poingaboîte^ Tiguite^ Bariendo^Néme^ Maiéouéie^Poinguioii^pe^ 
Poinguième^ Poingou, Pibolembouaj Poiio, Poindialij Stchien* 
dope, Stchiabéou, etc. Ces difTérenles variétés n'ont aucun carac- 
tère distinctif tranché ; elles se reconnaissent a la taille, à la gros- 
seur des régimes et des fruits. 

Musa DISCOLOR Horl., Colaboute des indigènes. 

Tige de 2 a ft mètres ; feuilles glauques, violacées en dessous 
lors de leur déroulement ; celte couleur disparaît avec l'âge, mais 
persiste toujours sur la côte médiane ; spathes roses, caduques ; 
régime penché, assez fourni; fruits allongés, arqués, presque 
prismatiques, peu serrés, d'un jaune violacé à la maturité ; pulpe 
violacée, un peu sèche, d'un goût musqué, très estimée. Les 
gaines des feuilles donnent des fibres textiles, dont les indigènes 
se servent pour faire leurs frondes et leurs filets de pêche. 

Musa olbraCBA Nobw, Pàïéu des indigènes. 

Cette plante, qui ne fleurit jamais en Calédonie, a tout le faciès 
d'un M tua; c'est pourquoi nous la rapprochons des Bananiers. 

Tige ressemblant à celle d'un Bananier, de l'",50 à 3 mètres 
de hauteur, glaucescente, violacée, sortant d'un gros rhizome 
allongé, napiforme, très féculent ; feuilles des Musa^ moyennes, 
glauques en dessous, fortement nervées ; pétioles longs, grêles 
et mous. La variété appelée Gouine ditTère peu du type, et son 
rhizome charnu et féculent n'est pas moins prisé. 

Ces trois espèces de Bananiers sont cultivées avec sdin ; on les 
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plante en oiaEsirs près des habitations, ou en lignes sur le milieu 
des champs dlgnames. 

La Banane, appelée Mondgui à Balade, Panana à Kanala, entre 
pour une large part dans la nourriture des Indigènes, soit crue, 
soit cuile. Dans ce dernier état, elle cpnslilue le principal aliment 
àttê etifanis a la mamelle. 

Les rhttomcs du Mu$a otëmcea se tnangent bouillis oU grillés 
comme les Ignames, dont ils ont h peu près le goût. 

Les feuilles du Bananier, déchirées en étroites lanières» servent 
aux femmes à faire des ceintures communes pour le travail et la 
pèche ; elles rempkicent nos nappes de table, cl sont journellement 
employées pour envelopper le poisson et la viande que l'on fait 
cuire dans les fours, etc. Les gaines fournissent des liens pour 
fixer les Ignames aux rames, ou des fibres textiles pour les frondes 
et les filets de pêche. 

HbLICONU AUSTaO-CALIDONlCA Nob. 

Tige grêle, élancée, hautedeSà 5 mètres ; feuilles larges, très 
longues, coriaces, lisses, striées transversalement comme celles 
du Bananier, pétiolées, engainantes à la base; spalhes nombreuses, 
distiques, épaisses, lancéolées-aiguës, donnant naissance dans 
leur aisselle i plusieurs fleurs ; fleurs herbacées, moyennes, sub- 
tomenteuses, pédicellées,horizonialessur un spadice court, cour- 
bées et embrassées à leur base, chacune par une bractée longue, 
carénée, tomenteusc ; capsules pédicellécs, lisses, trigones, sub^ 
dressées, ombiliquées nu sommet. Jaunes, de la grosseur d*une 
aveline ; loges monospermes; graines ovées-subglobuleuseS. 

Les larges feuilles de celte plante servent aux indigènes à faire 
des espèces de bonnets assez élégants ; mais avant de les em^ 
ployer» ils les passent au feu pour leur donner plus de mollesse. 

Si, dans les cultures indigènes, le premier rang appartient aux 
Ignames, le second revient de droit aux Tares. Sous la dénomina** 
lion de Tara, on désigne généralement les rhizomes féculents et 
ilimenlaires d*un certain nombre d'Aroïdées, entre autres ceux 
des Xanlhosoma MgiUœfolia et Zanthorhiza Scholt, des Cohea^ 
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sia aniiquoruïn Scholt, C, esculenta Scholt et macrorhiza Sclu)!!* 
Ces deux dernières Aroïdées étant seules cultivées en Calédonie, 
nous nous en occuperons exclusivement. 



CoLOCASiA ESCULENTA. Eucolocasia ESCLLENTASchott ^Arum eicuUntum Linn.f 
Ramph., fl. Âmb., Cobouédes indigènes de Balade, Néréà Yalé. 

Plante herbacée, vivac«, à rhizome tronqué, tubéreux^ napi- 
formc ou irrégulièrement bi-trifurqué, de grosseur variable, don- 
nant naissance à un ou plusieurs bouquets de feuilles; pélioles 
vcrdâtres ou violets, engainanta à la base; limbe pelté, cordi- 
forme, verdiUre ou violacé, lisse, luisani ; veinules apparentes 
en dessous, ascendantes, anastomosées à leur cxirémité. 

Hampes axillaires, simples, grêles, dressées, renfermées 2-3 
dans la gaine des feuilles; spalhc élroilo, pcrsislanlc, presque 
aussi longue que la hampe, roulée en cornet, un peu courbée au 
sommet, et adhérente au spadicedans sa parlie inférieure. 

Spadice trois fois plus court que la spalhe ; ovaires nombreux, 
serrés, à insertion spirale, comprimés, aplatis ou trigones, entre- 
mêlés d'appendices claviforines, uniloculaires , pluriovu lés ; 
Blyle court, pelté. 

Cette espèce fournil un grand nombre de variétés, dont nous 
nous contenterons de citer les principales, que Ion désigne à 
Balade sous les noms de Ouagape^ Diali^ Tirène^ Jalape^ Part- 
craoute^ Doboua^ Pobo^ Ouao%ia^ Kandié^ Tanmaoule^ Ounégale^ 
Jabouak, Dadi^ Tianaboi, Baréuik^ Kandiéren^ Kiamoan^ Diam^ 
boilate, Tiaoune, Oumon^ Kavé. 

Les caractères distinctifs de ces variétés se tirent de la couleur 
verte ou violacée des feuilles et des rhizomes, de la forme du tu- 
hercule et de leur habitat; en effet, certaines d'entre elles veulent, 
pour bien réussir, des terrains inondés, tandis que d'autres exigent 
des endroits plus secs. 

Les Calédoniens affectent à la culture du Taro les terres basses 
et humides, ou mieux encore les flancs des montagnes facilement 
arrosables, par la proximité d'un cours d'eau ; à cet effet, ils 
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creuseûl en amphithéâtre des traneliées plus ou moins longues de 
â*,50 à â mètres de largeur, et profondes de 0*^50. On plante a 
sec, puis on amène Teau qui immerge les pieds à 10 ou 15 cen- 
timètres. Le trop-plein des tbsses supérieures s^écoule par un 
conduit dans celles qui sont au-dessous, et ainsi de suite jusqu'au 
l>as. Le cours d'eau qui remplit ces fosses est souvent amené de 
fort loin au moyen d'aqueducs creusés sur le versant des mon- 
tagnes ; ainsi, près du Mont-Dore, on voit encore les vestiges 
d'une de ces conduites d*eau qui n'a pas moins de â kilomètres, 
travail vraiment giganles(|ue pour des peuplades qui n'avaient pas 
d autre instrument qu'un pieu. 

Dans les terrains plans, le niveau d'eau se fait à laide de 
tuyaux de Bambou et de gouttières creusées dans le tronc de vieux 
(>)colier8. 

Pour les variétés qui demandent une terre plus sèche, on se 
contente d'un nettoyage et d'un labour, après quoi on plante en 
lignes, en espaçant les pieds de 50 centimètres. 

En Nouvelle-Calédonie, comme à Taïti, etc., on multiplie le 
Taro en coupant les rhizomes à "î ou is centimètres au-dessous des 
feuilles, dont on ne conserve que les pétioles. Au bout de douze 
;i quinze mois, les |)lanls ont acquis assez de développement pour 
4^ire utilisés; mais ce n est guère qu'à la fui de la seconde année 
qu ils ont pris tout leur accroissement. Comme rendement, le 
Taro est inférieur à Tlgname, mais il lui est supérieur par ses 
qualités nutritives. Ce tubercule renferme un principe Ticre qui 
disparait par la cuisson. La nianièrela plus usitée de le préparer 
consiste à le faire cuire avec im peu d'eau dans des marmites de 
terre; c*est alors un aliment sain et nourrissant. I^s jeunes 
feuilles seivent aux indigènes à faire une es|)ècede potage maigre 
assez bon. 

COLUCASIA MACBOBHIZA. Alocasia MACBORHIZA SchoU., Arum macrorhiium 
Lioo., Caladium cosiatum Guill. Zeph. tait., Péra des indigènes. 

Rhizome caulescent de 0",50 à 1 mètre de hauteur, rugueux, 
présentant les cicatrices des anciennes feuilles ; feuilles dressées, 

4' fiéri*-. B<.T. T. XVI. (Cahier nM:)* i 
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très grmdes, pëtiolées ; pétioles gros, lisses, canaliculés à la base, 
marqués de lâches brunes qui leur donnent un aspect mari)ré ; 
limbe dressé, fortement nervé sur ses deux faces ; nervures secon* 
daires anastomosées en arcades à 2 ou 3 centimètres du bord. 

Hampes axillaires 3«5, entourées d'une large bractée jaunfttre, 
ayant presque la forme d*une spathe. 

Spathe lai^, roulée en cornet, rétrécie à la base, ouverte su* 
périeurement après Tanthèse, lisse, jaunâtre, réticulée, et termi* 
née en poinle. 

Spadice adhérent à la spathe et aussi long qu'elle ; extrémité 
supérieure stérile, assez développée, lamellée; gynophore cylin- 
drique; ovaires gros, serrés, sur plusieurs lignes spirales, arron- 
dis, lisses, uniloculaires, pluriovulés; stigmate large, oblique, 
pelté, à quatre lobes, simulant une croix de MaUe; androphore 
étranglé à la base, six fois plus long que le gynophore ; baies de 
la grosseur d'un Pois, comprimées, irrégulières, lisses et rouges 
à la maturité ; graines 1-3, subglobuleuses, cornées, brillantes. 

Cette espèce fournit plusieurs variétés dites Diafnôte, Baouèn, 
Alendiéte et Ouagan, dont les pétioles et les feuilles sont d'un 
beau violet velouté ; c'est celle que les indigènes cultivent de pré* 
férence. 

Les rhizomes du Colocasia macr(>rhi%a sont d'une âcreté extra* 
ordinaire; ils ne peuvent guère servir à l'alimentation qu'après 
avoir subi deux ou trois fois l'aclion du feu ; aussi cette plante 
n'est-elle généralement cultivée que comme ornement autour 
des habitations. 

On trouve en Calédonie cinq espèces de Pandanus^ qui toutes 
ont leur utilité. 

Le Pandanus odùraiissimui Lin., Pan des indigènes, est très 
répandu sur le littoral ; ses fruits rouges et parfumés sont cornes* 
(ibies; ses feuilles servent à couvrir les habitations, et ses bractées 
florales tiennent lieu de papier à cigarettes à Taïli, Tonga, etc. 
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Pandanus macaocaRPUS (au P. spiralis R. Br.?), Kelléu des iDdigènes. 

Slipe arborescent, dressé, non rameiix, couvert de feuilles dans 
toute sa longueur. Feuilles larges et très longues, amplexicaules, 
insérées sur trois rangs eu spirales, rougeâlres à la base, piiéesen 
éventail supérieurement ; aiguillons des bords et de la côte mé- 
diane petits et rapprochés. Fruit gros, conique, allongé, de 0",25 
à SO centimètres de longueur sur 10 à 12 de diamètre ; drupes 
grisâtres, fibreuses, charnues, claviformes, profondément sillon- 
nées longitudinalement, à sommet subéreux non lobé. 

Croit dans les montagnes près Diaoué. 

Pandanus MiNDA (nom indigène). 

Stipe arborescent, dressé, rameux; rameaux penchés; feuilles 
amples, amplexicaules, lancéolées, linéaires, imbriquées sur trois 
rangs, pliées en éventail à leur extrémité supérieure ; aiguillons 
des côtes foris et écartés. 

Fruit pendant, cylindrique» allongé, de 35 a /jO centimètres de 
longueur sur 8 de diamètre. 

Drupes fibreuses, charnues, comprimées, tuberculeuses au 
sommet, qui est plurilobé; lobes 6-7. 

Dans les vallées intérieures à Bondé, Kanala, etc. 

PaNDANUS PKDONCaLATDS? 9. Br. 

Stipe grêle, grimpant, couvert de feuilles amplexicaules, 
linéaires-lancéolées, planes à la base, et pliées en éventail à leur 
extrémité supérieure. 

Fruit arrondi, long de O^jlO sur 0", 12-15 de diamètre, porté 
sur un long pédoncule foliacé. 

Drupes fibreuses, cordilormes, comprimées, striées, surmontées 
d'une espèce de cupule transversale, à six ou huit loges. 

Assez commun sur les montagnes à Balade. 
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Pandanus reticulatus. 



Stipe grimpant, couvert de feuilles linéaires, amplexicaules, 
dentées et épineuses sur les bords, réticnlces. Fruil conoïde, sub- 
sessile, de la grosseur d'un cône de Cèdre ; drupes petites, ser- 
rées, subtéiragones, couronnées par le stigmate persistsint, uni- 
loculaires. 

Dans les bois des montagnes à Kalade-Araine, etc. Les feuilles 
de toutes ces espèces servent à faire des naltes et des toitures; 
celles àe^Pandamis MindaeX P. macroccrpus, soumises au rouis- 
sage, donnent des fibres texiiles employées pour la fabrication 
des pagnes de fcmnïes. 

Sur les sept espè(îes de Frcycinelia (|ue nous avons rencontrées 
en Nouvelle-Calédonie, une seule mériled'ÔIre signalée ici : c'est 
un FreycincUa voisin des F. sirobilacea et insignis de Blume 
[Runiphia^ I, lab. 39 et 42). Sjs bractées florales, larges, épaisses, 
charnues, d'un beau violet a la base, sont avidement reclicrcliées 
par les indigènes, qui les mangent crues. 

Cocos N('CIKI:ra W , Nou des indigènes. 

Assez abondant sur la côte nord-esl, le Cocotier est rare sur la 
côte opposée, où on ne le rencontre plus que de loin en loin par 
petils groupes isolés. Vigoureux dans la parlie nord de l'île, il dé- 
cline vers le sud ; nulle part, du reste, il ne présente celte luxuriance 
de végétation qu'on luL connaît à Taïti, aux Tonga, etc. Dans ces 
archipels, il commcune à rapporler à six ou sept ans, landis qu'en 
Calédonie il ne produit qu'après (|uinzeans de |)lantation, et ses 
fruits sont moins nombreux, plus petits, et de qualité inférieure. 

Les Néo-Calédoniens connaissent plusieurs variétés de Cocotier, 
que nous croyons utile de signaler : 

Nou gotne. Fruit gros, à écorce verte ; mésocarpe peu filan- 
dreux, charnu jus([u'à la maturité, susceptible d'être mangé comme 
le bourgeon terminal dont il a le goût. Assez commun à Arama et 
dans l'ile de Ralabio. 



^ 
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DIou bouangé. Fruit 1res gros, ù inésocarpe filandreux. Très 
t'ommun. 

!\ou liguil. Fruit petit, allonge, à écorce roussatrc. 

iVou pougne. 

Mou do. 

Kou jomalale. Fruit moyen marqué de eôtes. 

Nou iamen. Plusieurs fruits sur chaque ramification du régime. 
Peu répandu. 

Nou mia. Fruit moyen', à écorce roussàtre. 

Mou kigoute. Fruit moyen ; calice rouge. 

iVoii boibate. Noix s'ouvrant longitudinalemenl sous le mar- 
leau, et simulant ainsi deux valves de bénitier, comme l'indique 
le n[K)t calédonien Boibate^ bénitier. 

Diou polan. Amande anière. Est-ce bien un Cocotier? Nous 
iravons jamais vu celle variété ou cette espèce que Ton nous a dit 
être assez commune à Diaoué. 

I^ Cocotier donne par an soixante-dix a quatre-vingts Cocos. Le 
t^oco jeune et rem|)li de lait est appelé Galo; mur, Nou matou; 
genné, Nou thiètne. 

Ijes avantages (|ue les insulaires des mers du Sud retirent du 
Cocotier sont trop connus pour que nous les énumérions ici. Nous 
dirons cependant (|ue les Néo-Calédonicns ont pour habitude de 
planter quelques-uns de ces arbres a la naissance d'un chef ou 
lors d*un événement important dont ils veulent perpétuer le sou* 
venir ; ainsi on voit encore à Bayaoupe, près de Balade, un groupe 
de Cocotiers qui fut planté en l'honneur de Cook. Il est aussi 
(fusage d'abattre un ou plusieurs Cocotiers à la mort d'un îndi* 
vidu notable. 

Ix» Cocotier alïectionne de préférence les terrains bas et sableux 
des bords de la mer; ce|)eiidniit on le rencontre quelquefois sur 
des coteaux de 150 et -iOO mètres d'élévation. Nous avons vu A 
Piiébo, près delà Mission, un fort beau Cocotier chargé de fruits, 
ini[ilnnté, à ft mètres de liauteur, dans les bifurcations d'un Ficus 
prolixa, avec lecpiel il tranchait d'une manière frappante. Nous 
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avoDs également observé plusieurs individus en plein rapport , 
quoique le stype fût creux comme un canon dans un bon tiers de 
sa hauteur. 

Nous avons rencontré en Nouvelle-Calédonie deux Areca: 
Tune de ces espèces, appelée Kipe^ habite la partie nord de l'île ; 
c*est peut-être V Areca sapida Forsl. {PI. esciU. xf 53) ; Fâùtre 
est commune à Kanala^ et se distingue de la première par son 
stipe grêle très élancé, de 30 à 35 mètres de hauteur, et par ses 
fruits beaucoup plus petits. Les stipes et les frondes servent aux 
mêmes usages (|ue ceux du Cocotier. . . 

Les bois des hautes montagnes renferment quatre autres Pal- 
miers fort élégants, que nous croyons pouvoir rapporter au genre 
Kentia Blum. Le plus grand, connu à Balade sous le nom de fiou- 
/cni, a un slipe de 6 à 8 mètres de hauteur, à écorce verte et lisse, 
marqué par les cicatrices des anciennes feuilles. Il se fend facile- 
ment et sert à faire des lattes. 

Les indigènes mangent sou bourgeon terminal, quoiqu'il soit 
un peu amer, et ils se servent de ses spathes pour puiser leau 
des embarcations. 

Cycas CIRCINALIS Linn., Forst. Prodv, /l. insul. n*' ih^^MoHène deé indigènes, 

La moelle féculente des jeunes tiges iburnit un sagou passable, 
et les fruits, de la grosseur d'un petit Abricot, renferment une 
grosse amande que les indigènes mangent grillée. I^ noix évidce 
sert aux enfants à faire des sifflets. 

Jusqu'à ce jour, on a confondu sous le nom de Pin de la Nou- 
velle^alédonie trois espèces (ï Araucaria bien distinctes, savoir : 
Araucaria Cookii^ A. subulala^ A, intermedia. 



AhauCARU INTfiEmou R. Br., Cupreuuê eolumnarii Forst. Prodr. fi, imul. 

n»351. 



Tronc droit, très élevé et souvent fort gros, rarement rameux, 
prescjue (lépudé, ne présentant ({ans toute s$t longueur que de^ 
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rameaux grèiet^ dressé^ niyi iaai é > qoî hî iIdoo»! une a|«pa« 
rence de pauvreté ûimpfMt à Vixà : kmi dinil uû mil amour 
duquel on aurait coUé àt f^âtts hnodi/Ok^ FMÎUes deaales* îhh 
briquées, cordifonnes, obtuses, ooncifes en dedans, loogiies do 
3 roîllimètres eonron et br^g^es de 1« Tffles^ brillantes, lisser 
carénées. Fruit ovoïde. aDoogé. de h grosseur d*un craf d'oie ; 
écailles courteflieot nbidées^ leumib éf A i la natorîlê. 

Cet arbre est beaucoup moins coaunon qu'on ne le croit géné- 
ralement; on ne le rracontre guère qo*i h baie du Sud et sur les 
ilôts qui entourent Tile des Pins. Cette dernière loeaKté. que Gook 
avait trouvée si riche en Kns colomnaires. n m possède plus que 
quelques pieds isolés, et les îlots eux-mêmes oirt été si exploités^ 
que radministration locale a du prendre des mesures pour emp^ 
cher cette précieuse essence de disparaître entièrement, car non- 
seulement on abattait les arbres, mais encore on arrachait les 
jeunes pieds par milliers pour les expédier i Sydney. 

Bien qu'inrérieur au Sapin do nord , le bois de PAraHoarMi 
Cookii sert aux mêmes usages, et a rendu de grands servieea à li 
colonie La résine qtd découle de son tronc peut avantageuaement 
remplacer le cosJtar. 

AaitCAAU SUBI'LATA. 

Celle espèce difTère de la précédente par son tronc moins dé- 
nudé et ses feuilles sessiles, imbriquées, linéaires, subulées. 

Elle habile les vallées de Hnlérieur, Boudé, Kanala, etc. Rois 
de bonne qualité. 



AsAOCAiiA Cookii Pavdier. 



Arbre de moyenne grandeur, rameux; rameaux assez forts, 
vertidllés, subétalés et redressés. Feuilles sessilcs, imbriquées, 
courbées, lancéolées, subaiguës, longues de 2 cenlimètres el 
brges de 1 cenlimèlre, d*un vert brillant, marifuées en dessus et 
en dessous d*une côte saillante. Chatons m&les très longs, de 10 â 
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Le Fkuiprùlimë Forst. (Prodr, fi. ins. n'* k\0\ Owngui des 
indigènes, acquiert en Nouvelle-Calédonie, comme à Taïti, des 
dimensions colossales. Le tronc de quelques-uns de ces arbres 
Bdesure de ft à & mètres de diamètre. Ses branches, qui elles- 
mêmes sont grosses comme des arbres moyens, s'étendent pres- 
que horizontalement à 15 et SO mètres, et forment ainsi un 
immense parasol. De ces ramifications descendent une quantité de 
racines adventives de toute grosseur; les plus anciennes, déjà 
enracinées depuis longtemps, simulent des piliers, tandis que les 
plus jeunes, munies à leur extrémité de radicelles allongées, pen* 
dent gracieusement. 

L'écorce des jeunes piliers dont nous venons de parler, sou- 
mise à la macération et au battage, fournit aux Néo -Calédoniens 
une étoffe rousse, feutrée, résistante, qu'ils échangent en présent 
dans les fêtes, mais dont ils font peu d'usage comme vêtement* 

C'esl sous l'ombrage de ces arbres que les sorciers du nord 
font leurs sortilèges pour appeler le vent 0{\ la pluie, etc. 

Le Ficus proliûoa est un des rares végétaux qui, en Nouvelle* 
Galédonie, renouvellent leurs feuilles chaque année* Son bois 
mou ne parait pas susceptible d'emploi. 

Les baies du Ficus tinetoria Forst. {Prodr. fi. ins. vT a05) ren* 
ferment un suc qui, mis en contact avec les feuilles du Cardia 
Sêbêëiena^ donnent par la trituration une belle couleur rouge. 

La Nduvelle-Calëdonie possède une espèce d'Arbre à pain qui 
nous a paru différer de YArtocarpuê incisa de Taiti ; ses feuilles 
sont plus larges, moins incisées, et ses fruits beaucoup plus petits 
renferment toujours un certain nombre de graines parfaitement 
développées. Cet arbre est peu commun, et ne produit qu'une fois 
par an. 

Les jeunes tiges des Pipîurus œstuans Wedd. {UrHca œstutms 
IforsL, Prodr.)^ Pipîurus nivea Wedd., P. pellucidus {UrUia 
péHucida Labill. SHr. ausir. Caled.\ donnent des fibres textiles 
que les femmes emploient pour la confection des pagnes. 

Le Carica papaya Lin., dont l'introduction en Nouvelle-Calé- 
donie remonte à une vingtaine d'années, s'est tellement propagé, 
que maintenant on le rencontre partout dans le voisinage desha** 
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biUtions. Ses fruits sont assez prisés, et les Indigènes fument ses 
feuilles, séohées à Tombrc, en guise de t^tbae^ lorsque ce dernier 
vient à leur manquer. Tout le monde sait que les Viandes le^ 
plus dures, enveloppées pendant quelques heures dans ces mêmes 
feuilles, deviennent tendres. 

Le Hicinui eommunû Lin. n'est pas non plus indigène, mais il 
est si commun dans certaines localités, que nous ne pouvons le 
passer sous silence. Les propriétés purgatives de ses semences 
sont bien connues des Néo-Calédoniens ; ses tiges coupées par 
petits tronçons tiennent lieu de liège pour les filets de pêche. 

Trempées dans Teau de mer et malaxées, les feuilles des Phyl- 
ImUhui periimilis Miîll. , P. fimplex^ Melanthesa Fieillaréi 
Mùll., des Euphorbia Atato For st.. (Prorfr. n* 207), et de deux 
autres espèces indéterminées, fournissent un suc purgatif dont 
les indigènes font un fréquent usage; les femmes remploient 
comme emménagogue, et pour provoquer Tavortemenr. 

Une espèce d'Kuphorbe frutescente, à feuilles éparses, oblongoes, 
lancéolées, entières, très commune à Kanala, sert aux indigènM 
à préparer une sorte de pâte qu'ils jettent dans les rivières pour 
empoisonner le poisson. Le suc de cette plante est tellement cor^ 
rosif, que les individus qui la récoltent sont obligés de se couvrir 
le corps et de s'envelopper les mains, afin de se garantir de son 
atteinte. 

Lorsqu'on fait des incisions sur Técorce ôtVEœcœeariajégàU 
locha Lin. , il en découle un suc laiteux et abondant qui se coagute 
en une sorte de gutta-pen'lin molle, mais (|ue Ton pourrait pfo^- 
bablement faire durcir, et rendre ainsi applicable aux arts. Ce suc 
c^ très acre; aussi est-il bon d'opérer avec prudence, afin d'évi- 
ter les pustules et les ophthalmies qu'il occasionne. 

VAlêuriîes n'est pas aussi commun en Calédonie qu'à Taïti, 
mais il s'y présente sous deux états si différents, que nous avons 
cm pouvoir en faire autant d'espèces. 

AUuriiêê triloba Forsl. [Char, jen.-Sô), À leuriles integrifolia 
Nob. Feuilles larges, cordiformcs, sublobécs, lisses sur les deux 
faces; fruit gros^ non purgatif, comestible. Kanala, Nekeli ; peu 
répaiHlu, 
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Aleuritcs angusUfolta Nob. Feuilles deltoïdes , allongées , 
élroiles, le plus souvent panachées de jaune ; fruil plus petit que 
celui de ÏAleurites iriloba. 

Croit à Puébo, Balade, etc., à côté du iriloba. 

Les noix de ces deux espèces ou variétés renferment une huile 
difticile à extraire qu'on a beaucoup trop vantée ; son exploitation 
ne peut guère offrir d'avantages que dans les pays où les graines 
oléagineuses manquent entièrement. Ces mêmes noix carbonisées 
fournissent aux indigènes une matière noire huileuse, avec laquelle 
ils se peignent le corps les jours de fêle et de combat. 

Le bois de ces arbres, sans être de première qualité, peut ce- 
pendant être avantageusement employé, surtout si on a la précau- 
tion de rimmerger pendant q^uelque temps dans l'eau de mer. 

Une Laurinée, appelée Hiek mangiène par les naturels, fournit 
une écorce aromatique qui tient de la Cannelle et du Sassafras. 

Les tiges filiformes du Cassyta sont utilisées pour ceintures, 
bracelets, etc. Le bois mou et spongieux du Gyrocarpus sert à 
foire des pirogues. 

Il y a fort peu d'années, la Nouvelle-Calédonie était riche en San- 
tal, et elle a du en fournir au commerce pour des sommes consi- 
dérables, car le produit de lexploilation de la petite ilo des Pins 
a été évalué a plus de deux millions de francs. Aujourd'hui cet 
art)re est devenu tellement rare, qu'il serait difficile d'en trouver 
un pied susceptible d'être utilisé. Le peu de Santal que les indi- 
gènes livrent encore aux Européens provient de racines et de 
vieilles souches que l'abondance avait fait jadis dédaigner. 

Dans toutes les localités où le Santal a élc exploité, on ren- 
contre une grande quantité de rejetons et de jeunes pieds qui, 
avec le temps, pourraient reboiser, si, malheureusement, ils 
n'étaient chaque année en partie détruits par les incendies que les 
indigènes allument, afin de récolter plus facilement les racines du 
Yolé. 

Les colons eux-mêmes ne sont guère plus prévoyants que les 
indigènes, car, au lieu de mulliplier cette précieuse essence, ils 
s'empressent de la détruire en arrachant les jeunes pieds (pii se 
trouvent sur leurs propriétés. 
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I^ Santal de la Nouvelle-Calédonie est de très bonne qualité ; 
il est fourni par le Santalum austro-ccUedonicum *(nobis), espèce 
voisine du Santalum oUangatum R. Br. 

Santalum austro-caledonicum Nd)., Tibéan des indigènes. 

Arbre de moyenne grandeur, rameux ; rameaux dressés. Feuilles 
opposées, ovales ou ovales-oblongues, quelquefois linéaires sur les 
jeunes pousses, obtuses, péliolées ; péliole court, de 1 centimètre 
au plus de longueur ; limbe lisse, luisant, nervé, glauque en 
dessous ; pnnicules axillaircs ou terminales, de moitié plus courtes 
que les feuilles ; pédicelles courts, brachiés, donnant naissance à 
trois ou cinq fleurs subsessiles; périgone atténué à la base, qua* 
dmngulaire, à angles saillants, long de 1 centimètre, quadrilobé; 
lobes lancéolés, faiblement recourbés en hameçon au sommet. 
Ktamines/i; poils intérieurs courts, recourbés en dessous; fila- 
ments assez forts ; anthères oblongues ; nectaires jaunes, de la 
longueur des filets; ovaire 1-loculaire, monosperme; style sub- 
quadrangulaire, strié, aussi long que les anthères; stigmate trilobé. 
Fruii pyramidal, tétragone, de la grosseur d'une graine de Belle- 
de-nuit, noir à la maturité. Bois dense, citrin, très odorant. 

Habite les lieux montueux et humides du littoral. 

I.es amandes des Grevillea exul Lindl. et 6. CuilUvrays Hook. 
.<oiil très estimées et recueillies avec soin par les indigènes. 

l>î genre We/iWaLour. FI. eoch.(Rhopala,Sp. asiat.Blum.)ren- 
IVnne plusieurs espèces qui donnent de bons bois de construction, 
l/une d'elles, 17/e/tWfli discolor ou H. robusta Wallich, mériterait 
«1 être cultivée pour la beauté de ses feuilles d'un vert tendre en 
dessus, fortement réticulées et de couleur lie de vin en dessous. 

Nous signalerons encore dans les Protéacées les Knightia stro- 
Mina R. Br. et K. Deplanchei (nobis). 

Le Knightia Deplanchei iWKère du K. strobilina par sa taille plus 
robuste, ses fleurs plus petites et ses feuilles coriaces spatulées et 
émarginces. 

Ije Vieillardia auslro-caledonica (A. Brongniart et Gris, îiull. 
delà Société botanique de France ^ 1862) est un fort bel arbre. 
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Son bois mou et facile à travailler le fait rechercher par leg indi- 
gènes pour leurs pirogues. 

On trouve dans les bois des montagnes, à B|lade, une autre 
espèce de Ftetï/arrftaforl curieuse. 

C'est un arbre de moyenne grandeur, à feuilles subsessiles, 
oblongues-lancéolées, obtuses, atténuées à la base, longues de âô 
à &0 centimètres ; fleurs en longues panicules terminales pen- 
dantes, longuement pédicellées ; fruits longs de 6 a 8 centimètres, 
comme quadrangulaires, foriement ombiliqués au sommet. 

Ce bois est également employé dans la confection des pirogues. 

VHemandia cor digéra (Nob. Wer^. de la Caléd. u"" 1089) sert 
aux mêmes usages ; c'est une espèce très intéressante qui devien- 
dra peut-être le type d'un nouveau genre. 

Fleurs monoïques, groupées trois par trois dans un involucre 
à 4 divisions soyeuses; les latérales mâles, longuement pédi* 
cellées, dépourvues de calicule, Tintermédiaire femelle caliculée. 

Fleurs mâles : périgone coloré, à 8 divisions bisériées, obtuses, 
les extérieures larges, tomenleuses, les intérieures lancéolées, 
soyeuses. Etamines A, opposées aux divisions extérieures; filets 
courts, épais, atténués a la base, libres et dépourvus de glandes; 
anthères biloculaires, à déhiscence longitudinale; ovaire rudi- 
mentaire, glanduleux. 

Fleurs femelles : périgone tubuleux, entouré d'un calicule court, 
urcéolé, caduc ; tube renflé, contracté supérieurement, et adhérent 
au style; limbe à 10 divisions caduque;, bisériées, les extérieures 
plus larges. Ëlamines 5, rudimentaires, glanduleuses, libres, in- 
sérées sur la gorge du périgone ; style terminal, simple, court, 
épais; stigmate infundibuHforme, fimbrié, à & lobes. 

Drupe monosperme, renfermée dans le tube accru et renflé du 
périgone devenu spongieux intérieurement ; graine renversée, 
cordiforme^ comprimée. Arbre très grand, rameux, â écorce gri- 
sâtre, subéreuse ; rameaux dressés, feuilles a leur extrémité ; 
feuilles éparses, longuement pétiolées; limbe large, ovale, entier, 
obtus. 

Inflorescence de VUemandia ovigera. Il habite dans les bois 
des montagnes à Balade. 




Le Plmmbago icyiuMot est 
sont journellemenl fmplojréfs 
indigènes. 

Les feuilles du Scimnwm vîridrFflnL Pf . ck«/. s* iS^ pettvwl 
se manger euiles en guiie d'qiÎBMd»; ks finiîls ud peu aeides 
du Solanum repmdmm Ford. S0Ol comfitfîfakft. 

Les Néo-Oiledoniais cuM^tÊÈ jv«c ua ectlaîn loiii le Cntew 
B/tifiiei Beoth., (riaibiA eo calédooîm. Les lî^e» viû4eite 
plante, mâchées et bouillîeE dafis r«aQ Jfer ccttes do SewÈÊnrfm 
alra^ de rjSujfPiM J^mhm et «lu IMomAs mmifÊiim^ doniieiil miP 
teinture noire avec laquelle les kmmtê leîsiim leurs pagiic». 

Le bois des MyofÊntm ImmifÊlimm et 11. eimmfoUmm Forst. 
peut être avaoligeuseaieat ntiitr pear Irbéoifllehe. 

Ainsi que nous l'aTOQs défi dit, lc9S feuilte d« Corrfû SsiarfMS 
Forst. servent pour h teinture. 

La plupart des Couvaivobeéai de la \om\éh4jàtàûtâe ne le 
cèdent en rien aux plus beUea etjpnes eukîiées. Pïnni eeifes i|ui 
ont une utilité plus directe, nous citerez» les Ipmmœa TwrpetkMm 
(R. Br. Pr^Jr. t85, Fortf. PI. tÊcml., iT 52 . émà les tulmcules 
pui^tits peuvent, au uiojreu do lavage, de\eaîr alioMitaîras.' et 
Ipomcea pet-^XÈprm S. W., If. mmriîimm fL Br., doot hslonguea 
tiges traçantes fixent les saUes et favorûeut b fiMiuatioo des 
attolons. 

Les Néo-Calédonîeus oot loogletufis dédaigne b palale douet, 
gnf aiaf erfuto Chois, , à eause de son origine étrangère; maisaa 
culture facile, Taboodanoe et b iMiolé de ses pruduils oot fait 
tomber toutes les préveotioos, et aujourd'hui ses tubercules qui» il 
y a quelques années, étaient tout au plus bous pour les feouBoa 
et les étrangers, août aaiigés sans répugnance par les bouunes. 

Les Europeeiis uiangeut les feuilles de ixtkt pbnle eu guiao 
d^cpinardi; le mic laiteux des tiges sert aux frimurr pour le 



Le SfÊÊkoita Hkoddii mérite \t^r 9911 feuillage et ^e^ 
et MU^ fleurs Uaiici]ie> «l'attirer lattention: scmi bois d'ailleurs^ 
f-st de bonne qualité. 

Très abondant dans le^ localités basses et humides. VEryUurmm 



auslralis R. Br. est un excellent succédané de VE. Ceniaurium 
Linn. 

On rencontre très fréquemment sur le lilioral (me espèce de 
Cerbera voisin du C. ManghaSj dont le tronc fournit un suc 
laiteux et visqueux qui se coagule en une sorte de gutta «percha. 
Ses fleurs, assez grandes, d'un blanc violacé, ont une odeur de 
jasmin; ses fruits, de la grosseur d'un œuf d'oie, servent aux 
jeunes filles ù jongler. C'est à tort que les Européens regardent 
cet arbre comme vénéneux. 

L'écorce de VOchrosia elUptica Labill. donne un suc purgatif 
Très employé dans la médecine indigène. 

Les bois des Ochrosia parviflora^ Àlstonia plumosa Labill., 
AUl, costata R. Br., ^Ist. angusiifolia Wall., sont de bonne qua- 
lité. Celui du Carissa grandis Bert. mss. (Guill. Zeph. tait.) est 
très serré et propre à l'ébénislerie. 

Les genres Maba Forst., Diospyros Linn., Mimuwps Linn., 
Chrywphyllum Linn. et plusieurs Myrsinées fournissent d'excel- 
lents bois de construction. 

\j^ Néo-Calédoniens font un grand usage des feuilles du 
Scnchus lœvis Canner. Le plus souvent ils les mangent crues après 
les avoir malaxées et trempées dans l'eau. 

Les racines du Morinda linctoria Roxb. (fï. indic), coupées par 
fragments et bouillies avec les feuilles d'une Myrtée voisine des 
Barringlonta^ fournissent aux indigènes une couleur rouge dont 
ils se servent pour teindre les cordons qu'ils tressent avec le poil 
de la grandeRoussette ; ses fruits charnus, delà grosseur du poing, 
jaunes, bosselés, ont un goût un peu aigrelet et sont avidement 
recherchés par les femmes et les enfants. 

C'est en mâchant les bourgeons résineux des trois Gardénia 
suivants que les Néo-Calédoniens préparent cette gomme-résine 
jaunâtre, aromatique, appelée OudièpCj dont ils se servent pour 
calfater les joints de leurs pirogues et boucher les tissures de leurs 
flûtes. 
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Gardinia Oodibpb (nom indigène). 

Arbre de moyenne grandeur, à rameaux étales, feuilles à leur 
exlriMuilé. Feuilles pétiolées, très grandes, de 20 à 30 centimètres 
de longueur, ovales- oblongucs, entières, lisses, atténuées à leurs 
deux extrémités, forlement nervées, transversalement réticulées ; 
l»éliole gros, pri.smati(|ue. Fleurs...? Fruit ovoïde de la grosseur 
d\iii œuf, subsessile, penché, chagriné, d'un jaune-citron à la 
maturité, couronné |)ar les divisions calicinales accrues en mem- 
branes larges, falciformes, nervées, lisses, aussi longues que le 
fiuil. 

Croit dans les bois des hautes montagnes à Balade. 

Gardénia Aubryi Nob. 

Diffère du précédent par sa taille moins élevée; par ses feuilles 
beaucoup plus petites, ovales elliptiques, comme vernissées, rudes 
au toucher; par sesfrnils moins gros, pédicellés, dressés, forlement 
.striés et couromiés par quatre n)embranes falciformes oblongues* 

Sin' les montagnes à Yaté. 

Gardénia slxcata Gaerin.? 

Arbuste de 3 à l\ mètres de hauteur, très rameux. Rameaux 
dressés, ù écorcc cFun gris cendri» comme vernissé, à bourgeon 
résineux. Feuilles subse^siles, lancéolées, obtiises, luisantes, vei- 
nées. Fleurs siibsessiles, solitaires dans l'aisselle des feuilles, 
grandes, blanches, odorantes; calice à & divisions, comme ailées, 
décurrentes, plus courtes que le tube de la corolle. Fruit ovoïde^ 
de la grosseur d'une noix, à pédicelle strié, chagriné et couronné 
parles divisions du calice non accrues, jaune-citron à la maturité. 

Tivs commun sur le littoral. 

Gardénia edcus. 
Arbuste de 3 à & mètres de hauteur, très rameux. Rameaux 

4« série. Bot. T. XVI (Cahier n° 2.) « 6 
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dressés, dichotomes, aplatis ou subtéiragones. Feuilles péliolées, 
ovales, obtuses, entières, lisses, d'un beau vert, luisantes, forlement 
nervées en dessous. Fleurs terminales, blanches, assez grandes, 
odorantes, réunies S-5 à Taisselle d'une bractée scarieuse, 
caduque ; calice très court, tubuleux, à 5 divisions aiguës, sca- 
rieuses ; tube six fois plus long que le calice, cylindrique, renflé 
dans son tiers supérieur, à divisions larges, lancéolées, aussi lon- 
gues que le tube. Fruit arrondi, delà grosseur d'une orange, lisse, 
noir à la maturité, renfermant une pulpe d'assez bon goût que les 
indigènes mangent avec plaisir. 

Croît à Balade, Puébo et Arama, dans les terrains imprégnés 
d'eau saumâtre. 

Plusieurs Araliacées produisent des gommes que les Néo- 
Calédoniens utilisent comme aliment, mais (|ui se dissolvent trop 
mal dans l'eau pour avoir de l'intérêt au point de vue commercial. 

Les feuilles du Panax Mangueile^ Jek mangueite des indigènes, 
sont très employées comme topiques sur les brûlures, les furon- 
cles, etc. 

Panax Hangubtte (nom indigène). 

Arbrisseau à lige le plus souvent simple, ù écorce grisâtre, 
tuberculeuse, marquée par les cicatrices des anciennes feuilles. 
Feuilles alternes au sommet de la tige ou des rameaux, simples ou 
trilobées, longuement péliolées ; pétiole dilaté à la base, semi- 
amplexicaule, canaliculé, lisse et cylindrique dans le reste de sa 
longueur, avec un petit renflement vers le milieu ; folioles péliolées, 
larges, inégales, subcordées, orbiculaires, entières, ondulées sur les 
bords, glauques en dessus, nervées, d'un vert pâle en dessous; lobe 
médian plus large et plus longuemeiit pétiole que les latéraux. 

Inflorescence en pnnieule terminale ou axillaire, très longue, 
grêle, â divisions subverlieillées; vcrlicilles éloignés, a rameaux 
dressés, présentant 3-5 articulations, les inférieures plus longues, 
dilatées a la base, munies d'une large stipule; les supérieures plus 
courtes avec deux slipules, petites, conniventes. 
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Ooibelles mulliflores; fleurs petites, herbacées, pedicellées; 
calice adhéreiit à rovaire, conique, à 5 dénis, courtes, obtuses; 
coi^olle à 6 ou 8 pétales, lancéolés aigus, réllécliis, insérés sur le 
boni d*uD disque épigyne; étainines 7-8, insérées avec les 
fK^tales et allernes ; filaments courts, a anthères biloculaires, 
oblongues, introrses; styles 5-7, dressés, connivents à la base; 
stigmates simples. 

Baie globuleuse, petite, couronnée par le calice et les style^s 
persistants, noire à la malnrilé. 

Cet arbuste, qui est 1res commun dans la partie nord deHle, ne 
se retrouve pas dans le sud ; nous ne l'avons jamais rencontré que 
dans le voisinage des habitations. 

LesGrissois racemosa Labill., G, monlana^ et plusieurs autres, 
sont de fort beaux arbres ; leur bois est de bonne qualité. Nous 
en dirons autant d'un ^einmanma voisin du Weinmannia ans- 
traits de Cunningliam. 

On troiive en (]alé<lonie deux espèces de Terminalia, le T. gla- 
brata Foi'sk. et le T. (^'alappa Linn. I^ bois de ces deux arbres est 
très dur et leurs fruits sont comestibles. 

Les Palétuviers sont très répandus ; on les rencontre particu- 
lièrement à Tembouchure des rivières et dans les terrains vaseux 
qui avoisinent le bord de la mer. 

hàRhizophora Mangle? Linii. est Tespècc la plus commune; 
il forme à lui seul de véritables bois très pénibles à parcourir à 
caus4î du lacis serré et inextricable de ses racines advontives qui, 
après s'ètie enfoncées en teri e, donnent naissance à de nouvelles 
tiges. Le |)lus souvent, le tronc de cet arbre se trouve élevé à 
2 ou 3 mètres au-dessus du sol, auquel il est lixé i)ar plusieurs 
grossi*s racines aérieimes tendues obli(|uement comme des hau- 
bans : on dirait un grand candélabre à plusieurs |)ieds. 

3L Aug. de Sainl-Hilaire a doimé une explication trèsexactede 
ce phénomène (|ui se [)roduil connue il Tavaii supposé, savoir : 
a Que la première ra(ûne se détruit a|)rès (|ue des racines adven- 
*» tivi's se sont c(Iiappées au-dessus d'elle de la [jartic inférieure 
« de la tige; (pie celte partie s'est oblitérée a son tour avec les ra- 
^ ciuf's qij elle avait fait naître; qu'une portion de tige plus élevée 
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» a également produit des racines bientôt détruites de la même 
» manière, et que des formations et des destructions successives 
» n'ont cessé de se répéter, jusqu'à ce que la tige se soit trouvée 
» portée par de longues racines adventives à une élévation consi- 
» dérable au-dessus du sol (1). » 

Le bois de ce palétuvier a est bon que pour le chauffage ; ses 
racines advenlives servent à faire des clayonnages et des nasses. 
Son écorce renferme du tan et passe pour fébrifuge aux Nouvelles- 
Hébrides. 

Le Bruguiera sexangula Sieu{\ , [Rlitzophora sexangulaDC.) 
est un peu moins commun que le précédent. Son tronc assez 
gros et assez élevé, dépourvu de racines adventives, fournit im 
excellent bois de construction. Son écorce renferme du tannin 
comme celle du Rhizophora Mangle. 

D:ins les moments de pénurie, les Néo-Calédoniens mangent, 
après les avoir fait macérer pendarit quelque temps^ les longs 
turions qui se dcvcloppenl à la place du fruit dans la plupart des 
Rhizophorées ; ils mangent également les feuilles épaisses et 
charnues d'un arbre qui croit au milieu des palétuviers, mais que 
nous ne savons a quelle famille rapporter. 

C'est un arbre de moyenne grandeur, de 6 à 15 mètres de hau- 
teiu', à écorce grisâtre, rugueuse, très rameux; jeunes pousses 
sublétragones, dressées, très cassantes. Feuilles opposées, entières, 
charnues, ovales obtuses, luisantes, faiblement neiTées, à pétiole 
court, comme articulé. Fleurs grandes, terminales, solitaires, de 
Scentimètres dediamètre ; calice cupuliforme, àCdenls allongées, 
aiguës, verdîitrcs à l'extérieur, iVun blanc pélaloïde intérieure- 
ment, à préfloraison valvaire ; |)étales nuls; étamines indéfinies, à 
anthères arrondies, insérées sur le calice; style filiforme, stigmate 
subcapité. Fruit gros, bacciforme, subglobuleux, aplati, entouré 
comme celui de /Viaôa, |)ar le calice pei^sistant; divisions calici- 
nales recourbées après l'anthèse: loges nombreuses, 15-18, 
séparées par des cloisons minces; semences nombreuses, aplaties, 
courbées, entourées d'une pulpe charnue. 

(I) A. de Saint-Hilaira, Leçons de botanique, p. 90. 
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Lesjciiiics liges du Melasloma denliculatwn Labill. donnent 
des fibres textiles de bonne r|(ialilé. 

Melaleuca viridiflora Gserin., Niaouliàes indigènes. Cet arbre 
est lellemenl abondant, qu'il imprime une physionomie spéciale 
à la végélation des parties basses. Son tronc tortueux, peu fourni 
en branches, son écorce blanche souvent fendillée ou déchirée, 
ses rameaux élancés, garnis de feuilles étroites, coriaces, d'un 
vert sombre, lui donnent un aspect de tristesse que son insocia- 
hilité rend fatigante. Le Niaouli^ en effet, ne permet à aucune 
essence de croître dans les lieux qu'il occupe ; il forme presque 
à lui seul les bois qui couvrent la zone de terre qui s elend de la 
mer au pied de la montagne, ainsi que ceux des vallées intérieures 
et des basses montagnes. Ces boisnc sont cependant pas continus : 
de place en place ils sont coupés par des oasis dans lesquelles on 
chercherait vainement un pied de Melaleuca viridiflora. 

L'écorce du A iaow/i est très épaisse; elle est formée par une 
très grande quantité de lames minces comme de la baudruche, 
qu'avec un peu- de patience on parvient à isoler. Les Néo-Calédo- 
niens enlèvent celte écorce par grandes plaques, pour couvrir les 
cases et en tapisser les parois intérieures ; ils remploient aussi à 
calfater les coutures de leurs pirogues, etc., et comme elle est très 
inflammable, ils en font des torches pour s'éclairer lorscju'ils 
voyagent de nuit. 

Le bois du Niaouli est dense et de bonne qualité, mais comme 
il est rarement droi(,on ne l'utilise guère que pour le charronnage. 
Ses feuilles aromatiques donnent par la distillation une huile vola- 
file qui ne parait pas dilTérer de l'huile do Caja-puli, dont elle a 
fontes les propriétés médicinales. 

Les fruits du Jambosa vulgaris? DC. sont fort recherchés par 
les indigènes et même par les Européens, qui en font de bonnes 
confitures. 

Le Barringionia speciosa Linu. fil. {SuppL 312) est rare; ses 
amandes broyées ot jetées à la mer passent, en Culédonie comme 
;'i Taïli, pour avoir la propriété d'enivrer le poisson. (]eux du Slra- 
vadium spicalum Blum. ont, dit-on, la même vertu. 

Sous le nom de Ouàboune, les Néo-Calédoiîiens désignent un 
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petit arbuste voisin des Barringtonia^ très commun sur les mon- 
tagnes de Balade. Ses feuilles, bouillies avec les racines du Morinda 
Hnctoria^ donnent la belle couleur rouge dont nous avons déjà 
parlé. 

Les bois de divers Bugmxa^ Caryophyllus, etc., sont de bonne 
qualité et peuvent rendre des services. 

Le Lagénaria vtdgaris Ser. croît spontanément en Calé- 
donie ; ses fruits vidés servent à conserver de l'eau ou sont em- 
ployés comme appareils natatoires par les femmes qui vont à la 
pêche sur les récifs. A Taide de cette calebasse, elles peuvent par- 
courir à la nage de très grandes dislances ; en entourant de cordes 
ou de lianes la partie amincie qui touche au pédoncule, elles pro- 
duisent des bourrelets sur ces fruits dont elles se servent comme 
parure. 

Très commun partout, le C twumisr osperaY orsL {Prodr, fi. ttw.) 
donne dos fruils peu savoureux, mais goûtés des Néo-Calédoniens. 

Le CucumisCitruUus{Kavépoakà)el \eCucurbita Pepo{Kavé)i 
sont maintenant cultivés partout, même dans les tribus de Tinté- 
rieur. 

Le Portvlaca flava Forsl. {PL escul. 72) ne diffère du P. olera- 
eea que par ses fleurs jaunes. Cette plante est très commune, et 
remplace avantageusement le Pourpier commun. 

Les feuilles du Tetragonia expansa Ait. {T. halimifolia Forst. 
Prodr. 223), apprêtées comme les épinards, sont un excellent 
manger. 

Le Rubus elongatus Smith. {Icon, f. 3) produit beaucoup ; ses 
fruits rouges, de la grosseur d'une mûre, un peu acides, sont 
presque aussi bons que ceux du Framboisier. 

Une Chrysobalanée encore indéterminée fournit aussi un fruit 
comestible fort prisé par les indigènes. 

Le bois des /acacia laurifolia Willd. 5p., A. spirorbis Labiil., 
À . glandulosa Forst. , A myriadena ? Bert. , sont de bonne qualité. 

LtCaslanospermum australe? A. Cun. est rare; ses graines, de 
la grosseur d'une châtaigne, sont farineuses et excellentes cuites. 

Les graines volumineuses des Mtxcuna giganiea et M. mono- 
spertna DC., sont égalenienl bpnnes à manger et assçz recherchées, 
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Sous les iiomsi 4ie Baïie et de Y aie dans le non! , Magniagna dans 
le sud, les Néo-Calédoniens désignenl deux légumineuses qui ont 
tous les caractères des Dioelea. Ces pbotes sont très abondantes, 
et leurs grosses racines charnues, féculentes et comestibles, sont 
fort prisées en tout temps ; leurs feuilles sont un très bon four« 
rage, surtout pour les bétes à cornes, et leurs longues tiges tra-* 
çantes, bouillies et raclées, donnent une fdasse très forte, spéeta- 
lement employée à la confection des filets de pèche. 

Les feuilles d'une espèce de Desmodiumj traitées par la chaux 
comme celles des Indigofères, fournissent une belle couleur bleue 
bien connue des indigènes. 

Les graines rouges tachées de noir de VAbruspreealarius sont 
utilisées pour faire des colliers et orner les flûtes, etc. Ses racines 
ont un goût de réglisse très prononcé. 

LaBLAB PBBBIIIIIS DC. Prodr., Dotichoê albuê Looreir. FI, coch. 

Cette plante est très commune sur le littoral. Les femmes 
recueillent ses gousses qu'elles font griller sur les charbons ; les 
graines, cuites ainsi dans leur envelo[)pe, sont de fort bon goût. 
Dans les commencements de l'occupation, les colons ont souvent 
remplacé les haricots par les semences de luMab. 

SbmbCABPUS aTBA [lUtuM atra Forât. Prodr. U2), Nolé des indigènes. 

Tronc droit, généralement peu élevé, très rameu.x, à écorcc 
subéituse, grisâtre, imprégnée d'un suc blanc laiteux qtii se durcit 
à l'air et se transforme en une laque noire brillante. Rameaux 
dressés. Feuilles alternes, courlement péliolées, à pétiole épais et 
cooune articulé ; limbe allongé-elliptique, atténué ù la base, obtus 
au sommet, coriace, cassant, fortement nervé, d'un vert glauque 
en dessus, cendré et aréole en dessous, inflorescence en thvrses 
terminaux; îleurs dioïques. 

Heurs mâles : en Ihyrses allongés; 5-6 fleurs sur un pédicelle 
commun, munies chacune d'une bractée scarieuse, fletir centrale 
ploB développée que les autres ; calice herbacé, petit, urcéolé, 
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à5 (lents dressées, obtuses, scarieuses sur les bords, tomenteuses ; 
corolle à 5 pétales coriaces, verdâlres, insérés sur un disque, 
plus longs que le calice, lancéolés -aigus, étalés, concaves, à pré- 
floraison valvaire, subinibriquée ; ctamines 5, insérées sur le 
réceptacle, opposées aux divisions calicinales; filets subulés, 
courbés en dedans, a anthères courtes, oblongues, biloculaires; 
ovaire remplacé par un disque charnu couvert de poils noirs. 

Fleurs femelles : 5-6 sur des pédicelles courts, terminaux, 
divariqués ; calice et corolle comme dans les (leurs mâles ; ovaire 
rénitbrme, velu, porté sur un disque charnu convexe ; styles 3, 
divariqués, incurvés. Fruit dressé, charnu, do la grosseur d'une 
prune, allongé transversalement et surmonté par une noix ligneuse 
réniforme. Ce dis(|ue charnu, (|ui a une belle couleur rouge à la 
maturité, est fort recherché par les indigènes, qui en font une 
grande consommation : écrasé dans Teau, il donne une boisson 
fermentescible (|ui a quelques rapports avec le cidre. La noix, 
comme celle de Tacajoii, contient une huile causti(|ue très inflam- 
mable ; Tatuande grillée est mangeable. 

Le suc laiteux de cet arbre et la gomme laque qui en provient 
sont un poison bien connu des indigènes, qui, malheureusement, 
s'en servent trop souvent. Cette même laque, délayée dans Teau, 
donne une belle teinture noire. 

Les individus, européens ou indigènes, qui exploitent le iVo/ë, 
sont fréquemment atteints d'une éruption cutanée très difficile à 
guérir. L'expérience nous a appris que le remède le plus efficace 
contre cette affection était celui que les Néo-Calédoniens ont cou- 
tume d'employer : il consiste à réduire en poudre du charbon de 
bois et à en appliquer une couche assez épaisse sur la partie 
affectée. Du douzième au quinzième jour la croûte se détache, et la 
peau, parfaitement guérie, ne présente aucune trace de cicatrice. 

Le bois du Nolé est mou et facile à travailler, aussi est-il très 
recherché pour les pirogues, malgré les inconvénients qui résul- 
tent de son exploitation. C'est dans les troncs secs de cet arbre que 
Ic6 Calédoniens trouvent les larves du Mallodon (ros/a^u^ Montron, 
dont ils sont très friands. 

Dans presque toutes les cases on trouve, mis en réserve, des 
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fragments de bois du Ceanoihus capsularis Forst. (Prodr.), C*est 
en frollant un autre moreeau de bois plus dur sur ces fragments 
que les Néo-Calédoniens se procurent du feu. 

Ijcs Pomaderris elliplica Labill., P. zizyphoides GuW. {Zeph. 
tdU.) fournissent des bois d*assez bonne qualité. Nous ferons la 
même observation pour plusieurs Trichilia et pour le Xylocarpva. 



Clusia pboicbllata Forsi. Prodr, 390, A/ou des indigènes. 

(A*t arbre laisse suinter une gomme-résine d'un beau jaune, en 
partit* soluble dans Teau; ses fruits charnus sont comestibles. Bois 
médiocre. 

Parmi les autres Gutlifères de la Nouvelle-Calédonie, le Oup 
mérite toute notre attention, à cause de la qualité de son bois, qui 
peut rivaliser avec les meilleures essences connues. Cet arbre 
forme une espèce remarquable dans le genre Monlrouziera. 
M. cauliflora Planch. ctTriana {Ann. se. ncU.^ 4* série, t. XIV, 
p. â9&) ; il diffère par (|uelt{ues légers caractères, et par son 
port, des deux autres espèces de ce genre, mais ces diffé- 
rences n*ont pas paru suffisantes aux auteurs de la Monographie 
des Clusiacées pour établir une distinction générique, et nous 
nous sommes rangé à leur opinion. 

Ho^miooziBRA GAULIFLOEA PI. 61 Tr., Oup des indigènes. 

Arbre de 30 a 35 mètres et plus. Tronc droit, très gros, sans 
brandies dans les deux tiers de sa hauteur. Rameaux rugueux à 
cause des cicatrices des feuilles. Feuilles éparses, rapprochées, 
coriaces, spathulées, oblongues, entières, obtuses, glabres, à côte 
médiane très prononcée ; pétiole court, articulé a la base. Fleurs 
assez grandes, d*un blanc violacé, pédicellées sur le bois de Tannée 
précédente. 

Calice fiersistant a 5 divisions, les extérieures coriaces, petites, 
obtuses, scaricuses sur les bords, les intérieures longues, con- 
caves, obtuses; i>élalesô, hypogynes, alternes avec les divisions 
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du calice, dvales, obtns, concaves^ cinq fois plus longs que 
le calice, à préfloraison enroulée; étamines divisées en 5 pha- 
langes, insérées sur le bord d'un •disque quinquëlobé, opposées 
aux pétales , concaveâ à la base et divisées au sommet en fila- 
ments courts, inégaux ; anthères extrorses^ biloculnires, à déhis- 
cence longitudinale. 

Ovaire libre, sublétragone, quadriloculaire ; ovules ascendants, 
attachés à l'angle central des loges et superposés en deux séries ; 
style court; stigmate quadrifide, à divisions aiguës. Fruit 

Dans les bois des montagnes à Puébo, Yenguen ; bois citrin, 
très dur. 



Calophtllum INOPHTLLUM Lin., Pt< des indigènes. 

Ce bel arbre ne se rencontre que sur le littoral. Son bois, 
dur, rouge, veiné, est susceptible d"un beau poli qui le fait recher- 
ches par rébénisterie ; sa noix donne une huile très bonne pour 
Talimentation; brûlée, elle fournit aux indigènes une matière noire 
qui leur sert « se barbouiller le lîorps. Dans quelques îles des mers 
du Sud, ses feuilles pilées passent pour avoir la propriété d'enivrer 
le poisson. 

Les bois des montagnes fournissent une autre espèce de 6'ate- 
phyllum très précieux pour les constructions, à cause de la hauteur 
de son tronc, qui s'élève sans branches A 15 et 20 mètres. 

Cette espèce, que les indigènes appellent Pio, et que nous nom- 
mons Catophyllum montanumj est ainsi caractérisée : Tronc droit 
tî*è8 élevé, à écorce fendillée, résineuse. Rameaux dressés, les 
jeunes striés, aplatis, comme tomenteux. Feuilles quaternées au 
sommet des rameaux, pétiolées, ellipti(|ues-lancéolées, entières, 
obtuses, luisantes, à nervures transversales très serrées. Inflores- 
cence en grappes axillaires ; pédoncules uniflores, subopposés ; 
calice à 4 sépales colorés, concaves, obtus; pélales 6, jaunes; 
étamines nombreuses,,polyadelphes à la base. Drupe ovoïde, de la 
grosseur d'un gland, lisse, monosperme, longuement pédicelléeet 
COU|X}nnée par le style persistant, 
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Bois rouge veiné, très résîstjnt. 

I^ Cùrus Ays^'j? 1)12. Cai, kori. mmip, ». Dmpmae je§ iadi-» 
gènes, donne des fruits as^cz ^ra^. <f£ rPTrierajott on^ P<^ 
sèche* un peu anière : liés tnûr^. îl« r^rarfiM «lemr i (aire 
limonade passable. 



Ce charmant ari*astP dame* œi irst \ w y. ^ rw^rrrAA^ » «ne 
pnme ; quoiqu'il ait im p:A ipçs prx^yyif ^'aern»)^ w » .re *. «i 
peut le manger im(^4inéiDeitf : £im aouMe t«< î^ffnb« ^ ^ «^«sml 
emf ilo^-ëe dans la mê«leeioe iiyiisra?. 

Les Ekgoarpms Mf et mmM H msiki frUia A4. Il«»:?rsb?* «^t 'im 
BulMn de Im Sortie fala»r«p 4? F^-nse. 1961 {^nrrm^^itil 
d'asseï bons bois de coa^^ryiyA:. 

Plusieurs Sterculim. r^A*^ ***§ f»- 5» ^^* mUu I mfifiiiÊ Ver^, 
sont utilisés comnîe piarsi'?* V-rîW. 

I^ .l/ebdktfl jifof ii F-c-fv *^^vèT. Si* '^r ?s Vr: VA aHl^oik 
dont les fleurs «k*»!?!^* scri! fce* r^èrr'i*^ :*f W ^(êirsL*W 

• Lt'> Ntx^-OléiV-ciicr-* jçf»*ftç^-î Uvmâ^ iru^ ItKtw^ ^piA ih 
mangent k^ fe«9le& tK«ftiis; WLarc^^w» ^ ^g i > ry jw f ^tj i^^ 
vent «luelqwHiDts fo jo» 4^ ^fe«^. 

Plante suffnjl«»r:iff2V' a»» rîr:ii»î'jii^:r»a^^ t!«wi,friHif«w^, 
verts ou viobccs Fe-*?* **■•*»*?*- ««rv^b^rif ;^y«i^., fii^^^^ 
à 5-7 lob^ phif €W OMV i*w«». V-n^^ *r <iii4iA»^ v,r W V>f4f ^ 
à nervure- mé»îb:r- *r-> :r'rj r.-v^ •-•ii^'^ir."'. Viuf^r,»i9«^^ ^^fr^M 
panat-hés de *ioi?<. FV-^r^ W- «^nm^ 

Cette pbgle fsî g»^fyy>ig F *< «viFfr-/* a^,,^ »^ r-ini>^^ ^ 

Ijabilatiiy.s. 

variété IrirvJfts «>:i ZqpA Mcu a ^r*r.^^ #r. ^'/r*rHte* 

tiveiit o.«.i-V-r ;»;i.Mtt auii*»ncii:'' i.j. i* ••.•'ô > /'v>ia>. 

il liifliÏT»^ du P- :fca»««n :ar »»^t 'H-j!f*r< :»-^> i^'i.»:'' V,',./>ri*» 

entières « ses k^îr? :«!& :ftr.tt> . 
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A l'époque de la plantation des Ignames, les indigènes choisis- 
sent sur les vieilles souches les scions les plus droits et les 
moins rameux, et les plantent en ligne ù 2 ou 3 mètres de 
distance. La seconde année, on pratique sur chaque pied , à 
2 ou 3 centimètres au-dessus du sol , une incision annulaire 
de 3 à A centimètres, qui intéresse toute Técorce. Cette opéra- 
tion ralentit d'abord la végétation, mais bientôt la plante re- 
prend toute sa vigueur, et il se forme un bourrelet épais au- 
dessus de rincision. Toute la partie corticale supérieure participe 
à cet accroissement et se remplit de sues amylacés qui la rendent 
alimentaire. Très souvent la partie qui avoisine le bourrelet a une 
épaisseur de 2 à 3 centimètres. Quand les indigènes veulent faire 
usage de cet aliment, ils font griller la branche sur les charbons, 
enlèvent Tépiderme par le raclage, et mâchent les couches corti- 
cales. L'espèce de filasse qui résulte de cette mastication est 
utilisée pour faire des pagnes, des cordes, etc. 

Les fleurs du Paoui, ainsi que celles de plusieurs autres Mal- 
vacées, remplacent avantageusement la Guimauve comme émoi- 
lientes. Son bois mou et léger sert de liège pour les filels de pêche; 
il est aussi utilisé pour obtenir du feu par frottement. 

Le Thespesia populnea DC. {Kabaoui des indigènes) est rare. 
Son bois rouge, odorant, susceptible d'un beau poli, est très recher- 
ché pour rébénisterie. 

Lorsqu'on incise les capsules et les jeunes pousses, il en 
découle un suc rougeâtre qui passe pour avoir quelques propriétés 
médicinales. 

Le Gossypium religiosum Linn. est très répandu ; mais, bien 
qu'il ait une soie fort belle, ses capsules sont trop petites pour être 
exploitées avec profit. 

LesCardaminesarmenlosaYovst. {Prodr.5^9)^Lepîdtumpisci' 
dium Forst. {PI. escul. 39), Senebiera...^ peuvent remplacer le 
Cresson et les autres antiscorbutiques. 



NOUVELLE 
OBSERVATION SOR LE CjELEBOGYNE ILICIFOLIA i. Sm. 



Par M. -A. BBAtJIV. 



Fnitîcalonim vetuslionim , qui huciisque in horto Beroi. floruerunt, 
unicus tanlum sstate praelerlapsa flores protulit, quos casu adverso impe- 
dilus, non omnes quidem, plurinios tamen tempore idoneo perquirere 
mihi licuit. Exaroini scrupuloso subjeci flores cenlum, inler quos erant: 
1* flores 6S calyce pentamero, gynaeceo irimero, parlibus accessoriis 
nuUis, e quorum numéro unus sepalo quinlo allero roargine glanduioso- 
calloso glabro( nec piloso) gaudebat ; 2'' flores 8 calyce tetramero, gynœ- 
ceo Irimero, parlibus accessoriis nullis; 3® flores \h calyce tetramero, 
gynaeceo dimero, partibus accessoriis nullis; i* flores 5 calyce penlaroero 
vel tetramero (semel), partibus sepaloideis interioribus cum exterioribus 
altemis et minoribus 1 (quater) vel 2 (semei) aucta, gynœceo trimero vel 
dimero (semel) ; ô"* flores 3 calyce pentamero, gynaeceo trimero, partibus 
accessoriis 2 sepaloideis, altéra minore bine inde glanduloso-marginata ; 
6" flores ô calyce pentamero, gynaeceo trimero, partibus accessoriis 1 (ter) 
Tel 2 (bis) a sepalorum natura jam magis recedenlibus, multo minoribus, 
sessilibus, triangularibus, apice pilosis altcro latere vel utrinque glandu- 
loso niarginatis vel (semel) omnino ad glandulam triangularem sessilem 
reductis; T flores 2 caljce pentamero, gynaeceo trimero, parte accessoria 
cylindrica subclavata laevigata fdamentum stérile œmulante instructi. Sta- 
men perfectum, anthera pollinifera praeditum, quale cl. Karsten descrip* 
tione €t icône illustravit, et cl. Crûger in insula Trinitatis jam antea 
observasse dicitur, in floribus femineis Caelebogynes ut invenerim mihi 
non contigit, neque staminodium polline instructum, quale Bâillon exhi- 
bait, ridi. Eodem tempore quo Berolini Cœlebogyne horti Lipsiensis 
floruit, in cujus flores Heitenius inquisivit. Flores 10 scrupulose exami- 
nât! neque stamina, neque slaminuni rudimenta continebant. De partium 
accessoriarum, quarum supra mentionem feci, situ, forma et structura 
alio loco fuaius disseram. 



RÉVISION 



D'UNE DES SECTIONS DU GENRE SIDEHITIS, 



Par M. II. CliOl», 

Profesieur de botanique à la Faculté des sciences et directeur du Jardin des plantes de Toulouse. 



, P. B. Webb, dans sa Phytogr aphte des Canaries (t. III, p. 100 
et suiv.)) a proposé, sous le nom de Leucophaë^ un nouveau 
genre de Labiées, très voisin du Sideriiis, auquel le réunit à 
bon droit M* Bentbam (in De CandoUe, Prodr. t. XII, p. ^«^7), 
tandis que M. Lindley le considère comme distinct [Veget. Kingd. 
p. 662). Indivision du genre 5t(iert7t«, formée par M. Bentbam 
sous le nom de Marrubiasirum pour les Leucophaëy comprend les 
& espèces suivantes : S. Massoniana Benth., S. candicans Ait., 
5. macroslachyos Voir, j S. canariensisL. {i). 



(4) Voici les descripUops des trois espèces données par Webb, dans sa 
Phylographie des Canaries^ t. III, p. 400 el 401: 

l^ucophae candicans. L. suffrutex a basi ramosus, niveo- totnentosus, foliis 
ovatis lanceolatisve, apice altenualis, basi cordalis vel truncalis, niargine laie 
crenatis, crassis, utrinque niveis, tloralibus spalhulatis et supernc sensim linea- 
ribus; splcis simpiieibus elongalis, cymis 6-4 2-floris, inferioribus remolis; 
calyceovato, campanulalo, extus dense lanalo, inlus glabro. 4 0-nervio, nervis 
ÎDtennediis sul)evanidis ; coroUa campanulalo-ringente , fauce dilatala ad laci- 
niarum basin consiricla, labio superiore laie ovalo apice vix alteimato inlegro vel 
otsolele crenalo, inferioris laciniis roluudatis, sœpe aculiusculis, inlermedio 
obcordato; bemimericarpiis 3-angulari-pyrifora)ibu8, punciiculato-reticulatL>. 

Leucophaè argosphacvlus. L. suffrulex congestus, a basi ramosns, niyeo-tomen- 
toftus, ramis brevibus foUosis; foliis lalis, ovalis, basi cord^iiis vel rolundalis, 
CTA^sis, m^gine subirregulariler crenalis. subtus niveis, supra griseo-virenlibus, 
flpralibus oyalis, pari imo calyce longioVe, superioribus brevioribus, spicis bim- 
plicibus, brevibus, caudalis, cymis geniinis imis reiiiotis, superioribus (X)ngeslis 
3-5-noris; calyce ovalo-turbinaio, 4 2-nervio, extus densissime lanalo, dentibu 
ovalis, apice oblusis, intus pilosis, superioribus sœpe brevioribus; corolla cam- 
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Or, Webb a décrit, 80U8 les noms de Levcophaiargosphacelus et 
L. da$ygnaphala, deux autres espèces rapportées par M. Bentham 
en synonymes au SideriUs candieans Ait. , Leueophaë eandicani 
Webb. , mais avec cette restriction : « Sed harum specimina neo 
icônes vidi. » Walpers n'a pas inéme cru devoir signaler ces deux 
plantes dans son Repertorium . 

L*herbier de la faculté des sciences de Toulouse, possédant de 
bons échantillons de toutes les espèces de Leueophaë de Webb, 
et de deux autres plantes récoltées en 18&5 et 18/i6 à ïénérifle 
parM.Bourgeau, avec ces dénominations : Leueophaë eriocephala 
Webb mss., L. ioluta Webb mss., j*ai cru devoir soumettre ce 
petit groupe à un nouvel examen, dont voici le résultat. 

Et d abord rien ne légitime Tadmission du genre Leueophaë; 
pas plus (|ue &I. Bentham, je n*ai pu découvrir aucun caractère 
floral essentiel propre à le distinguer des Siderilis ; on y voit 
même varier le calice et la corolle. Le seul signe qui sépare les 
Leueophaë de toutes les autres espèces ù moi connues, c'est d'avoir 
un pétiole long, cylindrique ou à peu près, bien distinct du limbe 
et non continu avec lui, comme dans les Siderùù d'Europe. La 
section qui les comprend devrait donc être appelée Petiolatœ, de 
préféi*ence aux mots Marrubiastrum Benth., Leueophaë Webh : 
cette dernière dénomination est essentiellement impropre, en ce 
que plusieurs \n\sSideritis, et en particulier le S, incana L, d'Es- 
pagne et le S, syriaea L.de Crète et de Palestine, sont aussi drapés 

panolato-ringeote, fauc^ dilalata sub laciniu consiricta, lâÏHO superiore obloogo 
liogulalo, iDfenons laciaiis lateralibus ovatis, inlermedio lato obcordato; bemi- 
inericarpii8 0vaU>-3-angalaribu8, angblis acutis punclicolalis fuscis. 

Leueophaë dasygnaphala. L. soffrulex ereclus, ramosus^ tomentoniveoQoccoao 
denaiiriroe vatliUit; foliU S-anguiari-lanceoialiSj basi trancaiis vel sabcordalis, 
i, Qtrinqoe atbo-lofiientoais , margine crenalis, floralibua lancdolato- 
ribut. obloMtf auprraiis calycis longitudine ; spicia simplicibus, cyliadracaîa ; 
cymia S imis remoiiuacttlia. superioribus denaiSf 6-4%-Qons; caiyce lidMiloao-» 
campaBolaip, •»tus deoaissinie vilioso, lOnervio. 5'd^oUlo,dentibi|S8ubsqua* 
libua apice ia mucronem lana denaa occultalum prolractia, intus glgbris; corolla 
campanolaloriagenle, fauce vix dilalala , labio superiort» oblongo, inlegro, infe- 
riorit laciniia lateralibos ovato-oblongis, inlegris vel emarginatis , intermedio 
obcordato; befnimaricarpil8ovalo-8*angalariboa, reiiculatis pnncticulalisqae. 
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de blanc que peuvent l'être les Leucophaë. Enfin, i\ Texoeption des 
Sideritis macroitachyos Poir. et gomerœa Noé, les feuilles flo* 
raies n'embrassent pas les petites cymes qu'elles accompagnent, 
et, comme Ta reconnu M. Bentham, ces feuilles ne sont jamais 
divisées ; mois il me semble que cet auteur ajoute à tort suprema 
minuta^ car toutes dépassent ces cymes dans le S. Massoniana 
Benth., et principalement dans les S. canariensis L. et gomerœa 
Noé. 

Un des caractères assignés au genre Siderilis^ dans la plupart des 
ouvrages descriptifs, celui d'avoir des dents calicinales épineuses, 
s'applique bien aux représentants français et peut-être même euro- 
péens de ce grau pe y mais n'est pas exact pour la totalité des espèces, 
et Endiicher a eu tort d'écrire a ce sujet : « denlibus quinquCj 
erectis^ subspinosis >y [Gênera^ n* 3655), car le S. argosphacela a 
son calice à dents arrondies, obtuses. 

Je passe maintenant à l'examen des espèces des Peliolalœ ou 
M arrubiastrum de M. Bentham. 

Nous avons déjà vu que ce savant réunissait au Sideritis candi-- 
cans Ait. les Leucophaë dasygnaphala et argosphacelus de Webb. 
Cependant la légitimité des deux espèces j^roposées et décrites 
par Webb ne saurait être contestée, comme le prouvent les trois 
diagnosas comparatives suivantes : 

Sideritis candicans Ait. Foliis ovato-cordatis vel basi subtruncalis, 
crenatis, utrinque tomentosis, sobtus obsolète reticulato-venosis (2-3 cent, 
latis); verticillastris omnibus dislanlibus, 8-10-f1oris; foliis floralibus 
elongatis; calycis campunulali denlibus acutis lana obvolutis. 

Crescit in ins. Tenerifliae sylvaticis ubi legit Bourgeau, maio 18â5 sub 
n** 499. 

Sideritis dasygnaphala. Foliis oblongis lanceolatisque, basi subtrun- 
calis, crenatis, utrinque tomenlosis (2 cenlim. lalis) ; verticillaslris omni- 
bus distantibus, 8-10 floris; foliis floralibus longis, calycis campanulati 
dentibus subulalis, spinescenlibus, palulis, apice nudis. — Crescit in 
ins. Canariu , en la cumbre de las vtteltas de Taydea^ ibique collegit 
îndef. Bourgeau, n*" 376. 

Sideritis argosphacela. Foliis cordatis apice rolundalis , crenatis, 
supra viridibus, subtus, cano-tomentosis et subaveniis (S-ô cent, latis); 
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Terticillastris subcontiguîs in spicam cytmdricaiii approiimatê, A-^-ioris; 
folioniin flonliom solo pari înienore corobs sapcnnle: cal;» abfare- 
TÛIi crathiforinb denlibos rolmdatis, witicK, baa obdiietis. — Orîtiir 
in conTalihun rupilMs us. Tenerifs «hî k^ Bam^xam^ ■ovtî» 1SA5 
sub n* 59. 

Quant au Leueopkai erûxephniaWAh. fliss., Q fioit lètre rap- 
porté, ce semble, au SiderUis das^gmapkala. liont il re^tfoiliiit 
exactement la forme des feuilles ; il a «.-umme lui ses feuilles &> 
raies dépassant les vertîdlles ; il n'en diflère guère qpe pr ies 
dents calicinales, moins spinescentes et «iéga^ées do tijcnenoim an 
sommet. Je n*ai pas vu sa corolle. 

L*éehantillon de Lew:ophaë eriKepkala est aei?r>aiÇ4ânQ^ *!e 
rindioation suivante : Temeriffa m mpesirAus, C^n^Ias i^S T^U^ 
die S sepUmbrù 1815, et porte le or 9l8«k Li eo<Ieetîr:-n ftjorze». 

Je n'hésite pas, au coniraire, a oooadérer le Leucofimt wbâm 
Webh. ms5. comme une bonne espèce, se rapf'r>:&;uil, âaas vii 
doute, du Sideriiis eamJicmmt AîL, na^ s'en é^'y^zoàsA por §» 
feuilles obtusémei;t serrelées et prestfse aizocs H iko » : nû y ,iiî»Li 
obtuses , cunéiformes et noUemnit en co^r à b iatstt , par >? 
p^nd écartement des vertidDes inferieors^ par ie eaâci*' 4qprjv;?ni 
de stries. 

Voici sa diagnose : 

Sideritis âolmim. Laiial»-kMMBlasa : ra» an 
longis ; foliis petiobtis, bnceobtîi. acatâecn». b» 
lis, obtose'serralis, svpn nrtirfrifcr, ratfir caoïs-^auaftiifitt i v^rj/àL- 
lastris inferioribos reoiolis, àtmâàs, S-lt>-4iré: syasmînrmihfm tftcuuaok, 
reflexis hatc planes safenmAmn caij<â§ cMÊsjoaoiaL. ûisuûank it^aiii^ juut 
obTololis ; eoroUs cahce loepork biu wrroiH. 

Crescit in Ins. Tenerifi, bc» Acte T«2MÛ7«. ?^^ vaçruu jUv^i^ 
vbi le^t Boorgeao die 19 jaaii 1SA6 laà r Ml,. 



Les SOentis camanemsis L et flMcrscfeei^ct FjIv i»xj: irv^ 
connos pour qu'il soit néeegsaêre d^ï- j^ ciutl*^ >--* liant ^ v^, f?Vfi 
pas imrtile de présenter ioa^ <*:cu!: 4e ta«*^i -^^yaxj^, ^< 
caractères distinctîfs des ts^M> m^tteVs^aar. < :i ;r>^j»*:-«v 
tion du genre. 

4*fériflL Wr. T.XffL(Cafcivtf>t.M i 
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PETIOLATiG Nobé, Lm*cofkaë Webb, idarruMiMlrum Benth. 

Fnitices lanati vel tomentosi; folia radicalia semper et cjuandoque 
caulina petiolata, nunquam in petiolum attenuata. Species omnes Cana- 
rienses, quaBdam et Haderenses (1). 

f foliis floralibus lato-cordatis , amplexi- 
i caulibus, caalinis ovato-oblongu, pro- 

^ spica foUoM; I funde crenatis, utrinque lanatis 5. gomerma Noc. 

vcrticUlastris dis-; foliis floralibus lanceolatis basique at- 

tanlibus, j tenuatiê'tcaulinisovato-lanceoktis, bas! 

dense multifloris ; I cordatis, acuminatis acutisque, ubiter 

l crenatis, lanato-villoais, tubtos nervosia; 

Macrophyllœ { ^ verlicillastris valde remotis S. canarientU L. 

i vflrticillailris /•»P'* «>«<•»»». ««blui nervoib, florali- 
■ .»»^«;«J>u r^i::. I bu» exscrtis, spica denlissima, niveo- 

r '^'^Trdîus 5 lanata. denUbus calycini» acuUa S. maçroitoekm^olr. 

\ discoloribûs. ) ^?\ '?*î'»* ««bavenus, floralibus 
V .«K*,,. <..nH:<ii. f vertiallaslns brevioribus ; calycis cy»- 
\ sobtus caiHlidw, \^ ihiformis dcoUbus rotundatis S. argotphacela. 

ftttojthyUœ; . ^ cr«Daii<* aiAtus rugotit, petiolo crasse. S.ewéicantL. 

vniliqae tomen- [ cordatis , < subintefpris subtus penniutirviis, peliolo 

toi» ; foliis J \ tenuiori S. Mattaniana Btnlh. 

fliondibut inCe- \ /crenatis; dentibus calycinis spinotis, 

roribus petiola- f u..: «*..»».*:. ; patulis apice nudis ^. datygnaphalQ, 

tb. caulinia ^ '^^ truncatis, < ^^rratis, dentibus eidycinis acutis, erec- 

V. tis, laoa obductis S. êoluta- 



(4) M. Bentham n'assigne qae Ttle de Madère pour localité à son Sideritii 
Massoniana; mais la plante de la collection Bourgeau (sub n° 250) est accom- 
pagnée de cette indication : Teneriffa, inrupestribus. D'après celte même collec- 
tion, le S. canariensis L., pour lequel le savant Anglais ne cite, en fait do 
localités, que les lies de TénérifTe et de Madère, vient aussi dans Ttle de Palma 
(ad convallium rupe^^ n° 4 25). 



QUELQUES 0BSEETATI05S 



LE G£NR£ COENOGONiUM, 



M. Herm. KarsMi a \fA6ft Xissai^ âtmâixt «s UMMire qaH 
ÎDliluleOe la rietermeUe èa fimmita H et la pm»tUmttjém.§ii (I j. 
Ce mëmoirr, qoî d'abord a (-ori «a aBanand^ pK en înatam 
(dans ces jImmIo. jérîe i. t. \m . et en acsfaê» JmmaU oMdila^ 
gmtim cfmaimrmi Hûttry. <mr 3. t. Vllf . 07ntei3£ «urtMt de» 
obsenratioiB sor b lenr et k'eaiè47<îCTBae da CoMvyyne UitifMm^ 
mais un etapîire sf«fetal y est erttneré â 4^ oh^s^erratMkf 
logues qui ^oot refaùre^ « «m? t^fiiéri^ 4^ Udjm 4fi &:on Ca 



trouvé le tra^id et N. Kan&w i'vot exanàmie mipnAsèAi^. fm 
cm utile de pcésenVr xî Tfxfaoe^ rmarjfaiek a T^A^ de »'.«jÉrer 
que les okïtëniilkc^ jr^^ i^cAaAiiiiy' :*»Tiitbc«§. eif^^f^ef a-rfit «ne 
aicMjrtfiCf m^r^ya^^ 'ML ijitMàu 4'vut rmâtutÊ aamç^ktle^ Eflcr- 
ti\efijeiit kr t/»mî^ IL kMV6Ah^^Mi^^wa%tm%.4tt^MhicÈÊÊ^ 
DûiifS^ àt q/miq/mt ts^tntMiet^ w: y ^ii^Mtmt m tinnve iâ nar nn 
lemiii qui ks m («erj iamiJter. L etn^ la feV ig pd rti w fha hs 
Lidien» nr d» «fandknif doiis^tdiéf . oouKrvff en bertier. et 
ne %eA renéi que bien îscçfitKiihefDwt f lonfle 4e 1» wiusÉtufâtsm 
ëlénicnlÉve et du dfie5c«;i;K-uiaul âet«{farûk {tr^mt^ot^iwvfat^ 






8& IV. KTLANDEB. 

M. Karslen semble croire que la form^ globuleuse des jeunes 
apolhécies est un caractère particulier à celles des Cœnogonium^ 
tandis que c'est la règle pour les fruits lécidéens en général. Il appelle 
mairix leur hypolheciunf), et paraît ignorer qile ce mol malriœn'a 
été employé dans la lichénographie que dans un tout autre sens. « La 
mcUriccy dit-il (page 278 de la version française citée plushaut), est 
composée decylindresélroils, ramifiés, articulés, s'anastomosantet 
s'entremêlant entre eux. » Celte description est inexacte ; Tliypothe- 
cîum ne présente, en effet, rien de semblable. La figure 12 de Fau- 
teur est tout à fait incorrecte en représentant les paraphyses articu- 
lées à leur base et passant à un hypolhecium. également formé par 
des filaments articulés. L'hypothecium des Cœnogonium^ comme 
celui de presque tous les Discolichens ou Lichens à fruits dis- 
coïdes (1), est constitué, ainsi que chacun sait, par un tissu cellu- 
laire très dense, à cellules très petites et peu distinctes les unes des 
autres; quant aux paraphyses, elles ne sont nullement articulées à 
leur base, comme le veut M. Karsten, mais bien au contraire dans 
leur partie supérieure, où cet auteur a omis de le constater. La 
même erreur a été commise pour les thèques que Tauteur croit 
avoir vues se terminer à la base en un filament articulé qui irait 
s'entremêler aux filaments analogues dont se composerait Thypo- 
Ihecium. Tous ces filaments et toutes ces articulations n'existent 
assurément que dans l'imagination de l'auteur (2), et l'on n'en 
trouve pas la moindre trace chez les Cœnogonium^ pas plus que 
chez d'autres Lichens. 

(4) J ai proposé cette désignation dans le Bot. Zeitmg pour 4 864, p. 338, 
Bînsi que celle de PyrénoUehens, qui 8*app1iquera aux Lichens pyrénocarpes ; 
les deux termes correspondent à ceux de Discomycètes et Pyrénomycètes de*- 
pois longtemps usités en mycologie. 

(2) Peut-être la cause première de Terreur dans laquelle est tombé M. Kar- 
sten doit-elle être imputée à M. Sçhacht, qui, dans son livre sur la cellule végé- 
tale (P/latueiuf/Z^, pi. II, 6g. 4 S), a figuré les thèques et Ihypotbecium d*une 
manière que M. Karsten semble avoir imitée. A ce sujet, j'ai écrit dans le Flora 
pour 4 859, p. 625 : « Observetur figuram citatam erroneam esse, utpoie tbecas 
» infra filamentose prolougaïas exhibentem, quod non fidum, nam hypothecium 

• Lichenis delineati [Phyiciœ eiliarii) contra est minule confuseque vel obsolète 

• eellalosain.* 



M. Karsteo dît, p. 279 : • Sî iVn dinvflt^ i érâMirnr ks |c^^- 
miers éléments des apotbraes, <a les crM^e •îone b.^rme' Kot à 
Tait semblable à c^eUe des naàkatk^s: boî» ik» «» 
ce que la cdiule ceotnte de h r 
ment principal par laie ba&e brae« tiorfis «fw. •iiB& h. 
devenue sporange, b ceiWe cncraÉe a pcs a ûvae 
et n*est pas attachée f. T« d ec 16« I . L 
globulifonne ; h ramificacioiu k)ffSK|B~cie cr 
Notre auteur oomiore easoiie ï 
forme » à rarchégone des ÛTfioafl^s 
elle pas bien osée cède eomfon 
entre une apothécie ■taittfanir' et H 
31. Karsteo parle (p. 360 de « h 
verdàtre >, de son vt ïdo mt^ c 
traie • et de la « coocbe cefkaia^e » ^ 
veloppe corticale de Yz{4àtMt « . 
Ces deux parties jooeol rhira» tm nàt 
physiologique que Fanlcnr éoiB 
de son archégone, eC ce do o fc fa nàt 
dation de la partie centrale pat les fiiiihiii et b panîe en ve faf»-^ 
pante, cette demim (m éa boîw sa <ffî:iie *, moÊUt ledit 
M. Karsten a b page 9». eowtiiBafli w wfe d*aolfaéniie 
diffuse. Quoi de oonfimne à b rârîaé dani oett^ bÉMre da 
développement des organes et de b (rnwbtion ehcz le C4m#* 
gcmumf Un mot snffit poor en reaverKr et fand en eonUe toot 
récfaaiaudage : c'est qœ M. Kamen a pns pwrdes « arefaegones » 
de jeunes ramilicatioos tfaaIinesL Ce fv^i décrît par conséquent 
coflMnedesap o t h écies n ii np ini iiir ce yi eoMtitaeraîty leton Id, un 
appareil de g énération h ci umilim iie. n'est en réaKié pas autre 




d'aillearslM mm% tnf Mnvii. Lt « strt pai ntfMf • <«t r««d* daat la 
aastaîM pw «ba ia j& » zitt artiCiiaUfi y<f kc»^ « hk* a ffM or 
eorpoide >. La ^«cieLoa eue 'tivv-ir vjw^rvjt ésuttr #«tre « l«i 

pas îaoAit. car le» laaei fr-frairt prwwr^ac mmnu * , me fcfnr>« tpbénU- 
«laie. 



86 m. NiiiAiittfiB. 

chose que les jeunes rameaux sous leur pretnier état. La «cellule 
centrale» (c'est-à-dire» d'après M. Karsien, la cellule primordiale 
des apotbécies qui « reçoit la matière fécondante » et qui sert « à la 
génération de tout Thyménium ») n'est rien autre que la cavité du 
jeune rameau ayant encore la forme d*un petit tubercule ; ce qui le 
caractérise le plus et détermine immédiatement sa nature thalline, 
c'est son contenu gonidial ; de là la couleur verdàire que l'auteur 
n*a pas manqué de lui reconnaître. On peut facilement constater 
que ces prétendus « archégones», d'abord de forme tuberculeuse, 
papilleuse ou sphéroïdale, s^allongent en rameaux filiformes et 
articulés, semblables aux filaments thallins dont ils émanent; c'est 
là toute la métamorphose qu'on leur voit subir ; mais ils n'ont à 
coup sûr rien à faire ni avec la génération de l'hymenium, ni 
avec la fécondation, fonctions physiologiques dévolues à d'autres 
appareils organiques que le thalle. Les apothécies, dès les pre- 
miers moments de leur évolution, se distinguent des jeunes 
rameaux par l'absence de toute cavité intérieure ou centrale; ce 
aont^ à leur naissance, des excroissances globuleuses^ blanches et 
héiéromoiphes, de la paroi des filaments thallins; elles sont en- 
tièrement composées d'un tissu assez obscur de cellules peu dis* 
tinctement formées, et elles ne contienneht jamais aucun principe 
gùntdial. Ce n'est que plus tard^ lorsque la jeune apothécie^ encore 
globuleuse, a atteint en diamètre près de 0"",2, qu'on voit appa- 
raitre dans son centre les premiers indices de la couche hymé- 
niale^ c'est^à^lire des rudiments de paraphyses qui ressemblent 
é des stérigmates irréguliers et sont souvent ramifiés. Ainsi il est 
très facile de reconnaître les jeunes apothécies et d'éviter la mé-* 
prisé de Mi Karsten qui les a confondues avec les rameaux nais- 
sants du thalle ; c'est pourtant sur une pareille erreur que ce 
botaniste a témérairement construit sa théorie de la fécondation 
des Cmnogenium^ théorie qu'il semble ne pas craindre d'appliquer 
fionnseulement à tous les Lidiens en général , mais encore auk 
Champignons eux-mêmes. Son inexpérience peut seule expliquer 
comment M. Karsten a pu prendre les jeunes rameaux pour des 
apotliécies naissantes ; mais ce que l'on comprend plus facilement, 
c'est qu'avec un tel point de départ il ait pu s'égarer à la suite 
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de son imagination et croire découvrir une foule de choses sub- 
tiles qui dans le fait n'existent point. 

Pour le besoin de sa théorie, M. Karsten voudrait avoir observé 
— libenter homines id^ guod volunt, creduni, dit un auteur clas- 
sique — que « des ramifications de Tenveloppe corticale de Vûpo»» 
Ihécie s'élargissent par places en renflembnte qui contiennent un 
liquide raueilagineux, au sein duquel se trouvent des granules 
très petits» » 11 ajoute : « plus tard on observe que ces renflements 
sont vides.» La «matière fécondante» s'est alors sans doute 
échappée pour aller féconder la «cellule centrale «. M. Karsten 
ne dit cependant pas expressément, il est vrai, qu'il a vu ce phé- 
nomène s'accomplir sous ses yeux, mais on comprend, en le 
lisant, qu'il est bien convaincu que les choses ne se passent pas 
autrement. «Par une macération prolongée dans l'eau, dit-il 
(p. S82), la cuticule des jeunes apothécies se résout en cellules 
endogènes libres », et il ajoute : (< ces cellules nous rappellent les 
spermaties trouvées par Itzigsohn ». Cette singulière origine des 
« cellules endogènes libres» n'est en aucune façon celle des sper-^ 
msties véritables dont M. Karsten ne parait avoir qu'une idée 
bien vague, car il ne dit pas un mot des spermogonies des Cernais 
gonium^ et ne semble même pas s'être mis en peine de les cher^ 
cher. A la vérité, qu'avait-il besoin des spermogonies, telles 
qu*on les voit aussi bien che^s les Ccmogonium que chez les autres 
Lichens; ne lui sufTisait-il pas d'avoir découvert un organe sut 
generiSy « la cuticule des apothécies qui se résout en spermaties 
endogènes»? Malheureusement, cet organe prétendu n'est qu'une 
conception de son esprit, aussi téméraire que toute son histoire 
iie « la vie sexuelle» du Cœnoganium. 

Les simples remarques qui précèdent montrent suffisamment 
que les observations de M. Karsten, loin d'établir quelque fait 
physiologique demeuré inconnu jusqu'ici, et d'autoriser aucune 
théorie nouvelle de la fécondation, comme le voudrait leur auteur, 
0e réduisent pour la plus grande part à des interprétations hasar- 
dées oeà des assertions purement gratuites. 

Je profite de cette occasion pour donner ici une exposition 
monographique du genre Cœnoganium. 
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COENOGONIUM Ehrnb. 

Thallus confervoideus e filamentis totus constitutus cavis arli- 
culatis, extus ssepius i^trato quasi cuticulari aut elementis aliis 
filaioentosis angustioribus incoloribus munitus; chlorophyllum 
viride vel flavo-virens diffluens in cellulis cylindraceis filamenti 
thallini. Apothecia biatorina (pallida), salis parva; thecse anguste 
ocUKsporœ, spor^a incolores minutee oblongœ vel fusiformes 
(vulgo uni-septatee), paraphyses distinclse. Spermogonia (apothe- 
ciis juvenilibus subsimilia) albida globulosa; sterigmata simplicia, 
paraphysibus spermogonialibus associata iiliformibus; spermatia 
fusiformia mediocria (sporis fere majora). 

Gœnogonia, quoad habitum, massam spongioso-byssinam mol- 
Jem exhibent aut orbicularem aut in aliis varie subeffusam adna- 
tamque. Qu83 thallum habent orbicularem, eum normaliter e 
stratis quibusdam compositum ostendunt (scilicet slratis superio- 
ribus sensim minoribus) et situ horizontaii ssepius uno iatei^ ad- 
fixum. In herbariis vulgo hic thallus omnino depressus vel depla- 
natus observatur, qui in vivo, prsesertim basi, multo est crassior, 
ambitu attenuato. 

SpecieslO jam cognitœ sunt hujus generis, in terris sequinoc* 
tialibus et calidis vigentes, sylvas umbrosas amantes (1). 

(4 ) Locus âystematicus Ccenogoniorum nonnihil incerlus est ob tballum sane 
paradoxum. Inter Lichineos ea disposuissem, sed forma gonidialis toto cœlo 
recedit, nam apud Lichineos grauala gonima seniper observantur bene deter- 
minata et typi alius. Recedit quidem etiarn hoc genus fonna gODidiali a Liche- 
nibus céleris atque simul a Lecideeis, quibuscum apolheciis convenit, sed 
optime filamenta thalli Cœnogoniorum articulata concipienda sint quasi gonidia 
vera elongata et concatenata : elementis medoUaribus filamentosis gracilioribus 
sœpe associantur, sicut in definitione generis indicatur. Ita constitutio illa ana- 
tomica, faciei paradoiae, inlerpretatione rectissima sit explicanda evolutione 
singolari systematis gonidialis. Apothecia non e gonidiis orta habenda, sed ex 
elementis medullaribus vel quasi corticalibus, quae tubulis gonidialibus filamen- 
tum thallinum efficientibus apposila vel applicata sunt. Qui agnoscere nolit 
formam gonidialem confervoideam in thallo Cœnogoniorum indicatam, non pr8&- 
tervideat formam gonidialem scytonemoideam aut sirosiphoideam adbuc magia 
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a, — Species tballo horizon (aliter typice porreoto, stratose crescente. 

1. C. Leprieuru. — Ccmoganium LifMi var. Leprieurii Mnt. 
in Ann. se. nai. 3, XVI, p. 47; C. Linkii Mnl. Chil. p. 211 
(excl. syn.). 

Thaï lus flavescens; apothecia plaoa vel convexiuscula ; 
s p or se oblongo- ellipsoïdes vel fusiformi-ellipsoidese simpliees 
(long. 0",006-0"",010, crass. 0"", 0025-0", 004), paraphyses 
graciles, apice clavatae. 

Ad cortices sylvarum in Americœ œquinoctialis regionibus ca- 
lîdis; quoque in Chili (Cl. Gay). Deinde in ins. Borbonia, Mauritii, 
Mariants, etc. Datur e Nova Granata (lectum altitudine 300 melr. 
supra mare) in coll. Lîndig. n"" 724. 

DiUert filamentis thalli gracilioribus (crassit. 0**,011-0"*,016)y 
paraphjsibus gracilioribus et sporis simplicibus a sequente. Variât thallo 
roagis explanato (tenuiore) aut magis contracto. Variât dein (var. subvi* 
rescens'JS^].) in Guyana thallo virescente subdiffuso-stratoso fliamentis 
graciiiorihus (crassit. 0**, 007-9), articulationibus param distinctis; 
stérile modo Yisum. Variât contra in insalis Marianis filamentis thalli 
pauUo crassioribus (crassitiei 0"*, 014-0"", 018); est C. coniraversum 
Pers.pro parte. — Hue TABULiE figg. 15-19. 

2. C. LiHKU Ehmb. in Nées. Hor. phys. BerxU. p. 120, 
t. 27, Kunth. Syn. pi. œquin. I, p. 15; C. contronersum Pers. in 
Gaudich. Vran. p. 214 (pro p.) (1); C. Andinum Krst. 

Simile prsecedenti, sed filamentis tballinis paraphysibusque 
crassioribus, sporis 1-septatis. 

In Nova Granata (Goudot) ; datur quoque inde (lectum altit. 

singalarem occorrere apad Stereocaola quasdam ezotica in cepbalodiis (vide 
Nyl. Syn. Uch. I, p. 237, 238, t. 7, fig. U et fig. 4 5 6). Etiam ex. gr. in 
tballo Ucideœ perminimœ Nyl. (in coll. Lindig. n® 755) formam gonidialem vix 
minus paradoxamviderelicet. Nihil igilur vetat, Cœnogonia ad Lecideeos referre. 
(4) Nomen c Cœnogonium controverium > Pers. varia respicit commiita 
[C. Lfprieurii^ UnkH et eonfervaidii var.). C. Unkii noetmm tit vemm Bbren* 
birgii. 
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2000 metr. supra mare) in coll. Lindig. n*2560. In Brasilia ad 
Rio Janeiro (Gaudichaud), in Brasilia meridionali^ Serra de Caba- 
tao (Giiillemin), in Goyaz (Weddell). In Peruvia, Carabaya, 
CUzco, iBCtbm fuit a cel. Weddëll ahno 1847. Ad truhcoS et rames 
arborum seque ac prsecedens. 

Filamenta Ihalli crassiliei 0,020-37 millim. (elementa filamentum ob- 
ducentia crassit. circa Dy00â5 millim.). Apolhecia in slratis diversis 
thàlli obvia (praeserlim pagina supera slratorum, at etiam parcios pagina 
Uifera); sporœ breviter fusiformes uni-septalâB (septo interdum minus 
distincto), longil. 0"", 009-0,011, crassit. 0"",0086-0-*",0046, para- 
physes crassit. 0°"", 0035-0""° ,00&5» apice subgloboso-claTata. Gelatina 
hyroenea iodo obsolète tincla. Septo obsoleto spor» simplices apparent, 
quales formsB interdum occurrant ; sed filamenta ihalli constanter cras- 
siora videntur quam in praacedentQk — Hue TABULfi figg. i-lA. 

Sx C. niALBPTUM Nyl; 

Thâllus flàvidtis Vél albido-flavëhs orbicûtàris, e fîlamentis 
tennissimis constitutus dense contexlis, sericeo-radiantibus versus 
àtobitum. 

Supra folia et ramuios (anne dejeeta?) Saroceœ Hilarii Gmàith. 
in Brasilia ad Rio Janeiro lectum a cel. Weddell, at modo stérile. 

Species distinctissima, sed ob apothecia ignota nonnihil, quoad genus, 
ijieerta. Faeies Cœniojf&nii Leprieurii tenuioris, humquam autém nisi 
thallum strati simplicis vidi, et eum tel latere vel sœpius totum vel pro 
parte adnaluro. Maxime recedeniia sunt filamenta thallina, quae observan- 
tur simplicia estria (crassit. 0"°, 007-0""" ,009), rare ramum eroittentia, 
et articulationibus nullis vel obsoleiis raris. Spermogonia non visa. Speci- 
mina, quse examinare licuii, latit. vix ultra 1-pollicarem adtingunt. 



&. — Species thallo adnato, pannose expansé. 

û. C. coMPLBxuMNyl. In Ann. se. mi, 4, XI, p. 222. 

Thallus albido-flavens vel flavidus, fîlamentis pro parte flagel- 
loae fascieulato-oonglutinatis (flagellis crassit. 0"'", 07-0""' «09); 
apothecia amœne carneo-lutea vel flavo-aurantiaca concavius^ 
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ctila vel plana (latit. fere 1 millim.); sporœ breviter fusiformes 
vel fusiformi-ellipsoideae 1-septate, longit. 0"",007-0",010^ 
crassit. 0"", 0035-0""', 00&5, paraphyses crassiusculœ apicesub- 
globose clavatœ. 

Ad tnincos arborum in Bolivia (Weddell)f in Yenesuela (Fend-^ 
1er, ex hb. Tuckenn.). 

Filamenla thalli crassit. 0*"*",Ô08-0''",011, vix ramosa, elemedÙa 
(medallaribus) tenuioribuis (crassit. icirca C'^yCOSS) sssociata vel obducU. 
Apolhecia margine palHdiore vel diluto (pallido^carneo) et ssepe subcrô* 
nulato-inxquali. 

5. C. DISJUNCTUM Nyl. 

SimileC confervaidi, sed filaoïenla thalli ex elementis obda» 
ceotîbus striaia et paullo crassiora ; apothecia Isete cameo-Iuteâ 
(lâlit. ©■•,6-0",7) plana; aporeB fusiformes l-septatœ, longit. 
0",01i-0",0i5^ crassit. 0",0026-0-,0035. 

Ad truncos et ligna putrida in India Occidentali (Martinica, 
Cuba). 

FilamenU thalli crassit. 0"",023-0""',0S6, laxe tomentose diffusa. Pa- 
raphyses ferasicot iaC Linkii. Gelatina hymenea iodovixtincta. 

6. C. iNTERPosiTUM Nyl. 

Intermedium, quoad thallum, inter C. disjunctum et C. confer- 
voides. Filamcnta thallina parce (vel obsolele) ex elementis obdu- 
centibus viltata ; apolhecia pallide carneo-tulea; sporae oblongse 
simplices, longil. 0",006-0"-,010, crassit. circa 0"",003, pa- 
raphyses gracilescentes vel médiocres. 

In insula Borbonia (Lepervanche-Mézières); in Louisiana (ex 
hb. Tuckerm.). 

Filamenla thalli crassitiei sunt0""»01i-28. Accédit hœc species versus 

7. C. coifFERvoiDBs Nyl. in Ànn. se. nal. &, XI, p. 2/i2 (ex- 
cluso Borbonico). 

Filamenta .thallina absque elementis obducentibus linearibus 
dislinctis, ita simpliciter confervoidea (crassit. 0**,01(}-0**,0S8). 
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In Taiti (Lépinc); in Brasilia (Gaudichaud, Weddell); in Chili 
(Cl. Gay) ; in Guadalupa (Duchassaing). 

Propter apothecia ignota non omnino certum est, sin haec species ad ge- 
nus Cœnogonium perlineat. Nequespermogonia vidi. — Conferva arbarum 
Ag. Syst. Algar. p. 88 sistat varietatem hujus, articulis paullo breviori- 
bus, in ins. Harianis ad cortices truncorum obveniens ; filamenta thalli 
cmsit. 0", 018-0"", 023. Parum differt coll. Lindig. n. 887 (e Nova 
Granata, ad Bogota, altit. 2700 metr.), filamentis thalli gracilioribus 
(crassit. 0"",0 12-0"", 018). 

8. C. INTEUPLEXUMNyl. 

T h ail us flavidus laxe tomentoso-intricatus (niamentis crassit. 
0"",012-0",016); apothecia amœne carneo-lulea plana vel 
planiuscula (latit. circa.i millim.), marginealbo-carneo vel albido; 
sporae breviter fusiformes l-septatae, longit. 0"", 008-0"", 010, 
crassit. circa 0""',003, paraphyses médiocres apice clavatae. 

Ad truncos arborum, altit. 2200 metr., in Nova Granata (coll. 
Lindig. n^ 2561). 

Differt a proximo C. impkxo colore thalli, filamentis ejus pauUo cras- 
sioribus, sporis tenoioribus, etc. — Hue Tabuue figg. 20-21 . 

9. C. iMPLEXUM Nyl. 

Simile est C. inlerpleœo^ sed thallo flavido-glaucescente, fila- 
mentis paullo tenuioribus (crassit. 0"",010-0"",013), sporis 
paullo majoribus (longit. 0"",008-0"",011, crassit. 0"",0035- 
0**,00{t5), paraphysibus paullo crassioribus. 

Tarvin^ Victoria, in Nova Hollandia, ad cortices et supra mu- 
scos (Ferd. Miiller, ex hb. Hookçr.). 

10. C. MONILIFORME Tuck. 

T h ail us olivaceo-virescens vel olivaceo-flavescens tenuis, 
filamenlose tenuiter tomentoso-conlexlus, filamentis moniliformi- 
bus (articulis ellipsoideo - subglobosis , diam. transvers, circa 
0",018)ramosis; apothecia amœne pallide carneo-aurantiaca 
vel carneo-testacea vel flavescenti-carnea (carneo-lutea) parva 
(latit. circa 0"",5), margine tenui (inlerdum albo-suffuso) demum 



OESERVATIONB SUR UCS GQENOGONIUM . 95 

vix visibili ; sporae oblongo-fusiformes Iseptatae, longit. 0"",009- 
0",0l!2, crassit. 0",008-0"",00â5, paraphyses gracilescentes 
apice subglobose vel oblonge cinvalse. 

'Ad cortices in Cuba (Wright, ex hb. Tuckerman). 

Thallus sat effasus, ambitu passim cinerascens. Apothecia aliquando 
margiue sobtus albido-fimbriato. 



EXPLICATION DES FIGURES. 

PLANCHE 12. 

N. B. — Les figares 4 , 2, 6, 4 G et 47 sont vues sous un grossissement de 
45 diamètres environ, la Ggure 42 est grandie 4 28 fois aussi en diamètre, et les 
figares i, 5, 7-4 4,4 3-4 5 et 4 8-24 le sont 275 fois. 

A. - CŒNOGOmUM LINKl! Ehrnb. 

Fig. 4 . — Filament tballin , duquel naissent de nombreux rameaux qui sont 
encore de forme tuberculeuse. 

Fig. 2. — Portion d*an filament tballin. 

Fig. 3. — Éléments linéaires articulés de la coucbe extérieure corticiforme 
du même filament tballin. 

Fig. i, 5, 7-4 0. — Portions de filaments thallins montrant les diverses 
formes qa*affectent les rameaux naissants. 

Fig. 6. — Filament tballin portant une jeune apotbécie globuleuse d*en' 
Yiron 0"",2 de diamètre. 

Fig. 44. — Autre filament auquel est attacbée une apotbécie plus jeune en- 
core ei dont le diamètre dépasse à peine 0"*,07. 

Fig. 42. — Lame très mince empruntée à la coupe verticale d*une jeune apo- 
tbécie d'environ 0"*,4 8 en diamètre; on y voit apparaître à la fois Tbymenium 
encore réduit à des parapbyses rudimentaires et la partie sous-byméniale de 
l'bypothecium. 

Fig. 4 3. — Parapbyses rudimentaires encore stérigmatiformes, telles qu'on 
les voit dans l'bymenium des très jeunes apotbécies. 

Fig. 14. — Thèqueet parapbyses avec une portion de Tbypotbecium sous- 
hymésiai. 
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B. * CmNOGONWM LRPRIgVBIt (Mot.). 

Fig. 4 5. — Tbèques, paraphysee et portion de Thypothecium sous-hyinéBial. 

Fig. 4 6. — Spermogonie entière. 

Fig. 47. — Coupe verticale d'une autre spermogonie. 

Fig. 4 8. — Stérigmates spermatifères et paraphyses spermogoniales avec une 
portion de la paroi conceptaculaire qui les engendre. 

Fig. 49. — Spermaties fusiformes. 

G. - CŒNOGONIVM INTERPLEXUM Nyl. 

Fig. 20. — Deux porlions de filaments thallins. 
Fig. 21. — Thèqne et paraphyses. 



CONSPECTLS GENERIS THELOTRÇMATIS. 

^SCRIffllT 

^VlIililAM NYIiANDEB. 

a. — Sporae parvae hyalioae. 

1. Thelotrema crassulum Nyl. r— Ins. Borbon. 

2. Th. microporum Mnt. — Taïti, Java. 

3. Th. myriotrema Nyl. (Myriolr. Fée). '— Amer. Mer., Polynes. 

4. Th. myrioiremoideê Nyl. — Amer. Mer. 

5. Th. lepiaporum Nyl. — Ind. Occid. 

6. Th. sphinctrinellum Nyl. — N. Granala (coll. Lindig. n" -2808) 

7. Th. ptichystomum Nyl. — Peruv., N. Granata. 

b. — Sporx médiocres hyalince (raro simiil fuscescenles aul infuscalae), 

8. T'A, dehiscens Nyl. — Guyan. brit. 

9. Th. clandestinum Fée. — Amer. Mer. 
10. Th. granulosum Tuck. — Louisiana. 
il. Th. diplotrema Nyl. — Ins, Borbon. 

12. Th. cavatum Ach. — Amer, et Afr. œquin. E N. Gran. in colL 

Lindig. n"" 2757. — Var. 1) obturatum Ach., Afr. occid. tro- 
pica. — Var. 2) confertum Nyl., N. Gran. (coll. Lindig. n* 772). 
— Var. 3) granuliferum Nyl., Ceylon. — Var. A)jportfioMlM (Mnl. 
et V. d. B.), Java. — Var. 6) (fo/tcAojponim Nyl., Polynésie. 

13. Th, conforme Fée. — Amer. Mer., Java. 

14. Th. concretutnFée. — Amer. Mer. 

15. Th. lœvigans Nyl. — N. Gran. (Lindig). 

16. Th. oliraceum Mnt, — Amer. Mer. 

17. Th. bicinctulum Nyl. — Amer., N. Caledonia. 
* Th. stêbHh Tuck. — Amer. Bor, 

18. Th. calrescens Fée. — Amer. Merid. (coll. Lindig. n* 2648). 

19. Th. albidum Nyl. — N. Gran. (coll. Lindig, n» 748). 

20. Th. HaUi Tuck. - Amer, 

21 . Th. leucotrema Nyl.— Amer. Merid. (coll. Lindig n'« 2689, 2698). 

22. Th. platystomum Mnl. — Guyan. gall. 

23. Th. ierebraium Ach. — Amer. Mer. 

24. TA. myriocarpum Fée. — Amer. Mer. 
26. Th. a/frtdu/t/mNyl. — Amer., N. Caledonia. 
26. Th. sordidescens Fée. — Ind. Occid. 
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e. — -Sporœ magn» muUi-Ioculares aut murali-divis®. 

27. Tk. punclulatum Nyl. (Po^ compuncta Ach.)- — Amer. 

28. 7'A, phlyctideum Nyl. — Bolivie. 

29. Th. Auberianoides Nyl. — N. Gran.(coll. Lindig. n«« 856, 27H). 

30. Th. anamorphum Nyl. — Guyan. gall. (coll. Leprieur. n° 1276). 

31. Th. Wrightii TQck. — Amer. 

32. Th. lepadinum Ach.— Eur., Afr., Amer. (Lindig. n* 711), N. Zel. 

33. Th. Upadodes Tuck. — Cuba. 

34. Th. leucomelanum1H^\. — N. Gran. (coll. Lindig. ^•852, 2678, 
2777). — Var. caMomalùatw Nyl., ibid. (n* 867). 

d. — Sporae fosc® varie divisae. 

35. Th. monosporum Nyl. — Amer. Merid.,N . Caledonia. 

36. Th. allosporum Nyl. — N. Caledonia. 

37. Th. leioplacoides Nyl. — Cap. B. Spei. 

38. Th. cryptotrema Nyl. — Goyan. gall. 

39. Th. Cubanum Tuck. — Cuba. 

40. Th. glyphicum Nyl. — N. Gran. (coll. Lindig. n® 2807). 

41. Th. Auberianum Mnt. •— Cuba. 

42. Th. fissum Nyl« — Ins. Borbon. 

43. Th. platycarpum Tuck. — Cuba. 

44. Th. compunctum (Sm,, Ach. sub Urceol.). — Amer. Mer. 

45. Th. Bahianum Ach. — Aroer. Mer. (coll. Lindig. 824, 825, 2806, 

2824, 2892). 

46. Th. (fetc/a^ttinNyl. — N. Gran. (coll. Lindig. n* 774). 

47. Th. leucocarpum Nyl. — Venezuela. 

48. Th. epitrypum^^l. — N. Gran. (coll. Lindig. n' 2796). 

49. Th. metaphoricum ^^\. — N. Gran. (Lindig. n" 2814). 

50. Th. »rtjArit(Tayl.).— Amer. (coll. Lindig. n* 2662). 

51. Th. Pr e vos tianum Uni. — Cuba. 

52. Th. phœosporum Nyl. — Polynes. 

53. Th. feucocflrpotcfc* Nyl. — N. Gran. (coll. Lindig. n' 2864). 
64. Th. disporum Nyl. — Ind. Occid. 

Céleri Thelolremei sunt 4) Ascidium Domingense (Fée) Nyl., %) A. rhodo- 
itroma Mnt., 3) A. Cinchonarum Fée, i) A. monobacirium Nyl. , 5) A. deprês- 
fiim Mnt (Pempbidium mamm08umTuck.)et Gyrostomum icyphuliferum (Ach.). 
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LA VARIATION DANS LE RÈGNE VÉGÉTAL. 

Par M. a. DAIiTO.^-HOOKER. 

' (Eilrail de la préface de U Flore ie Tûtmanie,) 



i . Toutes les formes végétales sont plus ou moins disposées 
:i varier quant à leurs propriétés sensibles, ou (suivant une heu- 
reuse expression qui s'applique à tous les organismes) elles sont 
lions un état d'équilibre non permanent (1). Aucun organe n'est 
absolument symétrique ; deux organes ne sont pas la parfaite ré- 
pétition Tun de Tautre ; deux individus ne sont pas complètement 
semblables ; deux parties du même individu ne se correspondent 
pas exactement ; deux espèces ne présentent pas les mêmes dif- 
férences relatives; deux pays n*offrent pas toutes les variétés dans 
les espèces qui letirsont communes; les espèces de deux pays ne 
se ressemblent ni en nombre, ni en qualités. 

•2. Les plantes varient lenlement, et Télendue de leur variation 
est de totis les degrés. L'altéralion même des couleurs est un 
phénomène comparativement rare, et, en thèse générale, les 
variétés les plus marquées d'une espèce se trouvent sur les con- 
fins de Taire où elle est renfermée. 'Ainsi le Rhodendron à fleurs 
Touges (/?. arboreum) de Tlnde croît dans tout THimalaya, les 
montagnes de Khasia, celles de la péninsule de l'Inde et de File 
de CeyIan ; et c'est au centre de ce vaste habitat (les districts de 
Sikkim et de Khasia) que se montrent ces formes moyennes qu 
relient en une seule espèce la variété à feuilles rugueuses et velues 
de CeyIan et la variété à feuilles lisses et argentées de l'Hima- 

(f ) EuaUêcientifiqueê, poliliquei et $péculaH($, par Herbert Spencer, p« 280. 
i« séné. Bot. T. XVL (Cahier n» t.) » 7 



98 J. DAIiTON-HOOKEB. 

laya. On rencontre aussi, dans toutes ces localités, des sous- 
variétés roses ou blanches de chacune de ces deux formes crois- 
sant à côté de la variété à fleurs rouges ; nnais elles y sont partout 
rares en individus. Certains individus fleurissent aussi plus tôt que 
d'autres; quelques-uns fleurissent même deux fois par an, et cela, 
je crois, dans toute l'étendue de la région occupée par Tespèce. 

3. Il me paraît que, dans cha(]ue flore, l'ensemble des espèces 
peut être réparti en trois grandes divisions : une première dans 
laquelle la plupart des espèces ne semblent pas varier, une se- 
conde dans laquelle la plupart sont au contraire manifestement 
variables, et une Iroisième (jui consiste dans un mélange de ces 
deux catégories. Là où les espèces sont invariables, elles con- 
frastent si fortement Tune avec l'autre, que presque tous les bota- 
nistes les distinguent au premier coup d'œil, et reconnaissent sans 
peine les individus qui leur appartiennent; chacune d'elles pré- 
sente des caractères qui lui sont propres, et qui sont si tranchés, 
qu'il faudrait un grand nombre de formes interfiiédi^ires pour 
conduire, sans secousse, d'une espèce à l'autre. Les espèces les 
plus variables, au contraire, empiètent tellement l'une sur l'autre, 
et leurs formes sont si indécises, que les botanistes n'en savent pas 
déterminer les limites, et souvent ne peuvent pas reconnaître, 
comme étant de même espèce, les individus issus des mêmes pa- 
rents, chacun d'eux se distinguant des autres par un ou plusieurs 
caractères superficiels, mais cependant sensibles. Il en résulte ({ue 
chaque groupe spécifique doit être ici considéré comme une série 
non interrompue de variétés, et dans laquelle il n'existe aucune 
lacune pouvant servir de point de repère à l'observateur pour 
sectionner l'ensemble en espèces distinctes. Les genres lUibuSj 
Hosa^ Salix et Saxifraga nous offrent des exemples connus de 
ces formes inconstantes ; les genres Feronica^ Campanula et 
Lobelia, au contraire, nous en fournissent d'espèces compara- 
tivement très stables et très arrêtées. 

A. Les groupes naturels d'espèces variables ou invariables sont 
les uns très grands, les autres très étroits ; ils sont aussi distri- 
bués d'une manière 1res diverse dans les classes, les ordres et 
left genres du règne végétal; mais, en général, les espèces va- 
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riables sont relaliyeiqenl plus nombreuses dans les classes, les 
ordres et les genres où la structure est la plus simple. 

M. Darwin, après une analyse laborieuse de beaucoup de flores, 
déclare que les espèces des grands genres sont relativement plus 
variables que celles des petits; résultat dont j'avais longtemps 
douté, à cause du nombre (les petits genres à espèces variables, et 
aussi parce que, dans les ouvrages systématiques, il est rarement 
fait mention de la variabilité des genres monotypes. Mais, après 
avoir pris connaissance des faits rapportés par M. Itarwin, ainsi 
que de la méthode qu'il a suivie, j'ai été obligé de me ranger à son 
avis. Il a été aussi remarqué {Fayage aux quaêre Ue$ d'Afrique 
de M. Bory de Saint- Vincent) que les espèces des îles sont plus 
variables que celles des continents, opinion que je puis à peine 
accepter, et qui est opposée aux observations de M. Darwin, 
puisque les flores insulaires se caractérisent par des genres partie 
culiers et par très peu d'espèces dans chaque genre. Les arbres 
et les buissons à fleurs hermaphrodites sont ordinairement plus 
variables que ceux à fleurs unisexuées, ce qui, après tout, n'est 
qii*un corollaire de ce qui a été établi pour les plantes dont hi 
structure des fleurs est la plus simple. Ënfm je crois que les 
plantes herbacées sont plus variables que les plantes ligneuses, et 
les annuelles que les vivaces. Il serait intéressant de s'assurer de 
la variabilité relative des plantes disséminées et des plantes so- 
ciales. Ordinairement )es individus d'une espèce sociale, quand' 
cette espèce est dans son habitat naturel, sont très uniformes ; 
mais les in^lividusde mênie espèce, appartenant à des agrégations 
et à des aires différentes, peuvent être fort différents les uns des 
autres. I^iCS Pinus tylveslris^ Mughus et uncinata en sont des 
exemples, si on hts considère comme variétés d'une même espèce; 
tel est aussi le cas des Cèdres dp l'Atlas, du Tauriis et de THi- 
malaya. 

La complexité de la structure est ordinairement accompagnée 
d*UDe plus grande tendance à la permanence de la forme : ainsi 
les Acotylédones, les Monocotylédones et les Dicotylédones, sont 
dans une série ascendante de complexité et {\e constance dans la 
forme. Dans les Dicotylédones, les ^uiqs, les Urtioées, les Clié- 
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nopodiacées, et autres ordres à enveloppes florales incomplètes ou 
nulles, varient, en somme, plus que les Légumineuses, les Ly- 
thrariacées ou les Rosacées, et encore certains membres de ces 
derniers ordres sont-iisconnus en tous pays par une grande varia- 
bilité de formes spécifiques, comme les Eucalyptus en Australie, 
les Rosaen Europe, et les Ijotus^ les Epilobium ei les Rubus^ en 
Europe et en Australie. Il y a plus encore : les genres eux-mêmes 
sont subdivisés ; dans ceux que nous venons de nommer, la plupart 
ou toutes les espèces sont variables; dans d^aulres, comme les 
EpacriSy\e& Acacia^ etc., et la majorité deceux qui contiennent plus 
de six ou huit espèces, le nombre des formes variables est une 
question de plus ou de moins ; mais le fait important et constant 
est cet élément de mutabilité qui pénètre le règne végétal tout 
enlier. Il n'y a point de classe, point de famille, point de genre, 
sauf ceux qui ne contiennent qu'un 1res petit nombre d'espèces, 
qui échappent à celte loi delà variabilité ; bref, le total des formes 
inconstantes admises communément comme espèces dépasse très 
probablement celui des formes constantes et invariables. 

5. Les remarques qui précèdent s'appliquent avec autant 
d'exactitude à toutes les grandes divisions du règne végétal. Il y a 
des genres et des ordres dont les caractères sont aussi naturels et 
aussi faciles à délimiter que ceux de certaines espèces ; d'autres, 
quoique d'une structure nettement déterminée, sont liés si intime- 
ment par des formes intermédiaires avec d'autres genres ou d'autres 
ordres, qu'il est impossiblede leur assigner une limite parfaitement 
naturelle. Et de même que quelques-unes des espèces les plus 
aisées à préciser consistent en une série de variétés mal définies, 
quelques-uns des ordres et des genres les plus naturels (1) peuvent 

(4) Il faut faire observer que le mot naturel, appliqué aux ordres et aux autres 
groupes, a souvent deux sens différents ; chaque ordre est naturel en ce sens 
que chacun de ses membres a plus de rapports avec un ou plusieurs membres du 
même groupe qu'avec aucun autre; mais souvent aussi ce terme e£t employé 
pour désigner un groupe ordinal nettement délimité, c'est-à-dire dont les membres 
ont d'intimes rapports les uns avec les autres, et peuvent être facileatent recon- 
nus àdes traitsqui leur sont communs à tous, et ne se retrouvent nulle part ailleurs. 
Ge« ordres peuvent éira appelés ohjeclifn. Tels sont, par exemple, Ics'prchidées 
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de même se coin(K)ser d*nn assemblage de groupes généi'iques et 
spécifiques difficiles a délimiter. Les Graminées elles Composées, 
familles qui, dans fétat actuel de la science, sont aussi nettement 
circonscrites et aussi naturelles que possible, en sont de remar- 
quables exemples; car, malgré cette netteté des limites ordinales, 
les genres y sont très arbitrairement circonscrits, et les espèces 
souvent très indécises. Les Orchidées et les Légumineuses sont de 
même des ordres bien circonscrits (quoique moins parfaitement 
que les précédents); mais ils consistent, au contraire^ en genres 
et en espèces comparativement très bien déterminés. D'un autre 
côté, les Mélanthacées et les Serophularrnées ne peuvent être limi- 
tées comme ordres, et contiennent des groupes très différemment 
oi^anisés ; mais leurs genres et beaucoup de leurs espèces, au 
contraire, sont parfaitement définis. Lorsqu'un groupe est isolé, 
ou présente des rapports complexes avec d'autres groupes « ce 
n'est pas une raison pour croire que ses membres sont entre eux 
dans les mêmes rapports. Ainsi donc, soit les espèces, soit les 
genres ou les familles, les groupes les mieux limités sont ceux 
dont la structure florale est la plus complexe : les Dicotylédones 



et les Graminées, qa*an natoralisle, même superficiel, distingue au premier coup 
d'œîl. Il n'a pas de peine, en effet, à saisir l'affinité qui existe entre des Orchi- 
dées épiphy tes manies de pseadobulbes et des Orchidées terrestres à racines to- 
bercoleiises; de même que celles du Bambou et du Blé, quoique la taille, Taspect 
ei les organes de la reproduction offrent dans ces plantes d'énormes différences. 
D'autres ordres sont tout aussi naturels et peuvent être délimités avec une égale 
pr^cisioD, quoique doués de peu de ressemblance dans leurs caractères exté- 
rieurs, et présentant même des plans de structure très différents. Ceux-là 
peuvent être appelés iuhjectifi. Telles sont les Renonculacées et les Légumineuses, 
ordres très naturels, mais qu'il faut avoir étudiés avec quelque soin pour en pou- 
voir reconnaître aisément tous les membres. Quelle que fût sa sagacité, un 
homme étranger k la botanique ne pourrait jamais reconnaître les rapports 
intimes qui existent entre les Clématites et les Renoncules, ou entre les Acacias et 
les Cytises, bien que ces genres aient entre eux d'aussi étroites affînités que ceux 
des Orchidées ou des Graminées dont nous avons parlé tout à Theure. Nous ne 
siTOiis pas pourquoi certains ordres sont sobjectifs et d'autres objectifs ; mais m 
l'hypothèse de la création |iar la variabilité est vraie, nous devons arriver par 
elle a une solution. 
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sont mieux circonscrites, sous éës divers rapports, que les Mono- 
colylédoftes, et les genres des Dichldrtiydées tnieUx (Jiie t;eux des 
Atihlamydées. 

Il y a Irop d'exceptions à celle règle pour que nous admettions 
qu'on puisse l'attribuer à une loi dé Variabilité sirtiple et uliilbrniè ; 
mais on peut l'expliquer en adtnedarlt que le degré ou la totalité 
de la variation se manifeste à diverses époques dahs l'histoire dn 
groupe. Ainsi, si un genre s':iccroll numériquement en espèces, 
et |3ar consëqueht tend à former des Variétés, il présentera 
un groupe d'espèces ayant entre elles des rapports complexes; 
si^ ait contraire, ce genre ditninue en nombre d'espèces, celte 
décroissaHce conduira à Textinction de quelques variétés , d'où il 
résultera que les espèces reitatiles du genre serOiit plus faciles à 
délimiter. 

Si j'établis ce parallèle entl* les caractères des Individus iela- 
(ivement auk espèces, des espèces Wlativemenl aux genrefe, des 
génrtès relatîverneht aU* ordres, c'est patte qUè je regarde Tex- 
Uttetion d'un certain tiombre d'ësfJèces et de genires cortinie ta 
vérrtAble cause de là poéSibilité où hoilë sottimés aujbufd'hui de 
constituer des groupes bien arrêtés. Cette manière de voir, si je 
ne me trompe, est aujourd'hui généralement admise, même par 
ceux qui regardent encore les espèces comme l'unité immuable 
de la création végétale. Il ne nous reste plus qu'a examiner à quel 
^int n99ti6 sommes autorisés à étendre ce principe aux espèces, 

e'^sf-ài^ii^ â admettre iimm eaiisë de leuts difRé^eMces tittuelies 

l*êklinctiôn, par des câilèes ttàtUrellëà, de Variétés et de diverses 
formes intermédiaires qui primitivement les reîiaieni les unes 
aux autres. 

6. La variabilité des formes, que nous avons déduite d'un exa- 
fttert sommaire des faits les plus saillants et de l'étude des prin- 
bîpes de classification, se trouve jusqu'à un certain point démontrée 
par l'eltel de la cultui'e sur les plantés, en vertu de laquelle le tra- 
vail de la nature est hâté (en produisant plus rapidement des varia- 
tions), ou anticipé (par la production de variétés plus marquées 
et sans transition)^ ou en mettant la plante dans des conditions 
qu'elle n'aurait jamais trouvées dans le cours ordinaire des évértcr 
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ments naturels, et qui doivent détruire des variétés, ou en faire 
mttre qui sans cela n'auraient jamais existé (l). 

7. Les principaux phénomènes remarqués dans les espèces 
cultivées wnt analogues, par leur intensité et leur nature, à ceux 
que nous avons observés sur les plantes sauvages. Un grand 
nombre de ces espèces restent en apparence inaltérables, et un 
nombre non moins grand varient pour ainsi dire d'une manière 
illimitée. 

Il y a peu de remarques à faire sur celles qui sont invariables, 
si ce n'est qu'elles appartiennent h beaucoup de familles, et 
qu'eitos ne sont pas toujours invariables dans l'état de nature. 
Des plantes, reconnues par tout le monde comme de simples 
\^riétés, peuvent se propager par graines ou autrement, et leurs 
produits conserver pendant un grand nombre de générations les 
caractères de la Variété. Quelquefois aussi des espèces qui, dans 
la culture, sont restées immuables pendant plusieurs générations, 

(4) Mon ami M. Wallace considère les animaax à Tétat de domesticité comme 
dans dès conditions physiques tout à fait différentes de celles de Tétât de na- 
ture : selon toi, diaqne sens, cbaqoe faculté est continuellement exercée et fcf^ 
tHIéeciia les animaux sauvages, tandis que dans Tétat domestique qoelq u e » - 
■os de eus sens et de ces facultés restent inactifs. Il dit : • L'état des animanx 
dans la domesticité et celui des animaux dans Tétat de nature diffèrent telle- 
ment, que les observations sur les variétés faites dans un cas ne peuvent en 
aucune manière s'appliquer à Tautre. » 

En premier lieu, dans les mêmes espèces d'animaux sauvages, des famillee 
peuvent se trouver placées dans des conditions où certains sens et eerlaînes fli- 
mhés aient plus à s'exercer que dans d^autree, et la différence alors entre les fit- 
milles d'animaux sauvages peut devenir aussi grande qu'entre des familles sauvages 
et des familles apprivoisées ; et en second lieu, d'autres facultés et d'autres sens, 
qui demeurent inactifs dans l'état sauvage, peuvent se développer dans la do- 
mesticité. Un animal à l'état de nature n'est donc pas, comme M. Wallace le 
suppose, « dans le plein exercice de chaque fonction de son organisme » ; s'il 
«B était ainsi, ces fonctions ne pourraient varier ou s'altérer suivant les milieux, et 
d'autres facultés ne devraient pas se développer dans l'état domestique. La ten- 
dance des espèces à varier ne peut être de s'éloigner du type originel dans l'état 
de nature, et de s'en rapprocher dans l'état domestique, puisque l'homme ne 
peut pas intervertir l'ordre de la nature, quoiqu'il en puisse hftterou retarder le 
tn^il. 



se mellenl tout à coup a varier, et, à partir de ce moment, mani* 
lestent une tendance de plus en plus prononcée à donner des 
formes nouvelles. 

8. Les espèces variables cultivées nous offrent les phénomènes 
les plus importants à observer relativement aux lois de la mutabi- 
lité et de la permanence ; mais ces phénomènes se présentent 
sous des aspects si complexes et souvent si contradictoires en ap- 
parence qu'ils mettent à néant tous les efforts qu'on peut faire 
pour débrouiller Thisloire de tel cas particulier de variation, par 
la seule étude de ses diverses phases. 

On est souvent embarrassé pour dire si la manière d'être des 
plantes tend à la variabilité ou à la persistance des formes, et de 
là vient que les partisans des créations originelles immuables, 
aussi bien que ceux de la mutabilité des formes, trouvent égale- 
ment à appuyer leurs hypothèses, suivant le point de vue qu'ils 
adoptent. Pour moi, je crois que les deux parties ont également 
raison. 

9. La nature a pourvu à la possibilité de la variation indéfinie, 
mais elle a en même temps réglé la durée et Tintensité de cette 
variation ; elle ne laissera jamais ses produits s'affaiblir ou s'épui- 
ser par la promiscuité ou par des variations incessantes et désor- 
données, et elle ne permettra pas non plus que de nouvelles mo- 
difications des conditions d'existence détruisent une de ses variétés 
sans que d'autres soient toutes prêtes à la remplacer. C'est pour 
ces diverses raisons que certaines espèces restent si longtemps 
immuables, par voie de génération, que quelques naturalistes 
arrivent à conclure à Timmuabilité générale et absolue, tandis 
que d'autres espèces varient de tant de manières et si facilement, 
que d'autres naturalistes finissent par adopter l'opinion contraire, 
même en Texagérant. 

10. La variation s'opère par des changements gradués, et la 
tendance des variétés, aussi bien ù Tétat de nature que dans la 
culture, est de s'éloigner de plus en plus de leur type originel, 
plutôt que de s'en rapprocher; les variétés les plus distinctes 
d'une espèce sauvage sont celles qui se montrent sur les confins 
de l'aire habitée par cette espèce, et les variétés les plus pronon- 
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cées d'une espèce soumise à la culture sont, en général, les pins 
récemment produites par Tart du jardinier. Je sais bien que 
Topinion dominante est que les variétés cullivées, et toutes les 
variétés en général, ont une certaine tendance à revenir au type 
qui les a produites ; et j*ai moi-même cité cette opinion , sans 
m'inquiéter de savoir à quel point elle était exacte, comme ten- 
dant à appuyer Thypothèse de la permanence (1) des types spé- 
cifiques. Une étude plus approfondie des eflets de la culture m'a 
amené à douter de Texistence de cette force centripète des variétés, 
ou au moins à croire que sous cette vague expression « retour au 
type originel», on désigne un grand nombre de phénomènes très 
différents. 

Etd*abord, dans la plupart de nos céréales et de nos légumes, 
tels que le Chou et sa nombreuse famille, ainsi que dans les varié- 
tés d'arbres fruitiers , on ne remarque, quand ils sont négligés, 
aucune tendance à reprendre les caractères de l'état sauvage (â). 

Dans les champs et dans les jardins négligés,' nous voyons des 
Choux frisés, des Choux de Bruxelles ou des Brocolis différer 
autant du type primitif du Brassica o/ero^rea qu'ils se ressemblent 
peu entre eux ; de même encore, la plupart de nos meilleures 
espèces de pommes, si elles proviennent de graines, dégénèrent et 
ne donnent que des fruits âpres ; mais ces fruits ne sont pas ceux du 
Pommier sauvage primitif. 11 en est de même de beaucoupdcRosiers, 
d'arbres cultivés, des Groseilliers, des Framboisiers, et en un mot 



(I) Fl. y. Zel.f introd.,E«ay, p. x,et Flora tndtca, in Irod., p. 4 4. 

(t) De là la difficullé si grande el si bien reconnue de déterminer les espèces 
sauvages qoi ont donné naissance à la plupart de nos végétaux économiques. 
CeUe difficulté n'existerait pas s'il y avait, chez ces races cultivées, lorsqu'on 
les abandonne à elles-mêmes, la moindre disposition à retourner à réiat sau- 
vage. Ils dégénèrent certainement et meurent même si la nature ne supplée pas 
aux soins que Tbomme leur aurait donnés ; ils se rabougrissent, deviennent plus 
ligneux oo contrefaits et ressemblent à leurs ancêtres sauvages, autant que des 
plantes sauvages rabougries et mal venues peuvent ressembler à leurs ana- 
logues en bon étal ; mais ce n'est pas là un retour au type originel, car beau- 
eoQp de ces races cultivées ne sont pas êimplement des formes luxuriantes et 
▼igoweuaes de leurs types primitifs et sauvages. 
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de la plupart dès plantes de nos jardins. On a prétendu aussi qu'en 
plaçant une variété cultivée dans les condilions tnême où croît là 
t>lante suuvage de son espèce, on amène celte variété û repWhdre 
son état ori^ihaire; mais je doiite qu'un seul fait vienne appuyer 
cette hypothèse, excepté dans le sens que j'ai assigné tout à l'heure 
à l'expression «retour aU type primitif». Des Choux tîultivés, 
semés au bord de la mer, ne rassemblent pas plus à des Choux 
sauvages que ceux qui ont poussé pàMoul ailleurs; et s'ils se dis- 
«értiinettt lé lortg de la côte, quels qli'ils soient, ils conservent les 
formes qui les (caractérisaient à l'état de culture. Mais c'est là un 
sujet qui remplirait un Volume, et sur lequel les obserVaKoUs 
tirées du règne animal jetteraient cent fois plus de lumière que 
^lles qtie fourhiraient les plantes. Je ne puis ici qu'indiquer son 
ihipbV'tance pohr la doctrine dé la variabilité, en apportant la 
preuve que la hatui'e opère sVir des formes instables qu'elle \i\o- 
difie p!*oft)UdéUient^ et qri'elle a peu de tendance à ramener à dfes 
fermés antérieures (t). 

Avec cette loi concordent pârfaitertiént les coticlusions de 
M; VHmôHn , lorsqu'il ttbbs dit qu'dhé fois que la stabilité d'uite 
pllfmlteie«l ébranlée, il devient facile d'en obtenir des variations 
presque à l'infini, Jiendant Un nombre Illimité de géhératiôhs. 

La conditibn artlficiellfe des plantes qui ne pe\ivent se perpé- 
tuer sahs l'aide de l'homme peut paraître une objection à cet argu- 
ment; rtvais lobsqu'utle planté se trbilve avoir acqliîs par là bne 
conslitulion artificielle, elle n'est pas pour cela malade ni dans un 
état conire nature, elle se trouve seulement dans des conditions 
que la nature ne lui offre pas dans ce lieu même et à cet instant. 

Que la nature puisse réunir ces conditions en d'autres lieux 
et en d'autres temps^ c'est ce qu'on peut induire de ce fait que 
la plante est org:anisée de manière à en profiter, lorsqu'elles se 



(4) Je nb veat pat dire p&r là qd6 le caractère d'une espèce qui di8|iàratl 
dans une variété ne repar&tt pas danè les produits de celte dernière ; il le fait, et 
quelquefois même avec beaucoup de vigueur; je veut dire que les caractères 
Bootellemftnl acquît à eëtte variété ne se détruisit jdthais assez pour lui fïiire 
perdre son titre de variété. 
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présentent, tout en conservant ses aptitudes et sa vitalité, souvent 
mêtne à un plUs haut degré que si elle n'était pas soumise à la 
culture. 

Nous n'avons aucune raison de croire que nous violons les lois 
lie la nature en produisant une nouvelle race de Blé (nous pouvons 
n'avoir fait que hâter son apparition), et la constitution de cette 
race n'est pas altérée parce qu'elfe ne peut se perpétuer sans notre 
aide. Elle est, dans le fait, tout aussi vigoureuse et vivace, eu égard 
aux conditions auxquelles elle est destinée, qu'aucune variété sau- 
vage de la même espèce. Mais ses descendants ont tant d'ennemife 
â combattre qu'ils n'échappent à la destruction qu'à l'aide de tios 
soins. Lorsrjli'il s'agit de plantes annuelles, celles-là seulement 
se conservent, qui produisent plus de graines que les animante 
n'en peuvetit dévorer, ou qUë les éléments n'en peuvent détruit^e. 

Le Blé cultivé chîtt et mûrit dans presque tous les sols et presque 
sous tous les climats, et, comme il produit sa graine en gt^sknde 
abondance^ il peut être conservé en aussi grande quantité qu'on 
te veut et aussi longtemps qu'on le veut, dans un pays donné, fl 
suit de là quesadis|)flrition, si elle arrive, ne vient pas de quelque 
particularité de sa constitution du de quelque ijfiodincationde sa ti- 
talité p»r Tinfluence de l'homme, mais simplement de causes qui 
lui sont étrangères, et sur lesquelles sa nature propre n'a aucun 
iNHivoir. 

1 1 . Ce n'est pas tout : il résulte des belles observations de 
M. Darwin, (|u*on n'a pas jusqu'ici attaché asse^ d'importance aux 
fpcondalions réciproques entre les individus de mêmes es|)èees. Le 
fait prédominant, dtins la nature, que les étamines et lespistilssont 
le |)lus souvent t)lacés dans la même fleur et mûrissent en même 
temps, a conduit à penser que les fleurs sont ordinairement fé- 
condées par elles-mêmes, et que cet effet a pœcisément pour but 
la conservation des formes spécifiques. I^s obse^Vations de Cari 
SpWîhgel et autl*es naturalistes oht cependant |)rouvé qu'il n'en est 
pas toujours ainsi, et que la nature, tout en paraissant viser à 
cette fécondation des individus par eux-mêmes, a souvent, et 
conime insidieusement, mis des obstacles à ce que ce résultat se 
produisit, tantôt en mettant dans les fleurs des appels qui y atti- 
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rent les insecles déjà chargés de pollen puisé ailleurs , tantôt en 
élevant des barrières entre lesétamines et les pistils, de manière à 
nécessiler rintervention d*un nouvel agent (l). 

Dans ces divers procédés de la nature 'on aperçoit, sans grande 
difficulté, le double but qu'elle se propose. Par la fécondation di- 
recte de l'individu par lui-même, elle assure la permanence héré- 
ditaire des formes ; par la fécondation croisée des individus de 
même espèce, elle introduit dans les générations qui vont suivre 
l'élément de la variabilité, mais en même temps elle accroît 
l'énergie vitale des individus, et par suite la durée de l'espèce 
elle-même, qui ne manquerait pas de s'affaiblir graduellement, si 
l'autre mode de fécondation était seul usité (2). Le résultat défini- 
tif de ces opérations de la nature appuie donc évidemment l'hypo- 
thèse que, pour elle, la variabilité est la règle, et i'immuabilité 
Texception, ou tout au moins que cette immuabilité n'est jamais 
qu'un phénomène transitoire. 

12. Ainsi donc, les phénomènes consécutifs à l'hybridation ou 
au croisement entre les espèces ou les variétés nettement tran- 
chées sont bien différents, quoique les résultats en puissent pa- 
raître semblables. Les genres qui se prêtent à l'hybridation sont 
plus rares qu'on ne le croit communément, même dans les jar- 
dins, où l'on essaye souvent de les croiser, et où les circonstances 
favorisent plus le croisement de leurs espèces que leur fécondation 
naturelle. Les hybrides sont presque toujours stériles, et leurs 
caractères ne sont pas ceux de nouvelles variétés. Le résultat le 
plus manifeste de l'hybridation des variétés, ou antres formes très 
voisines Tune de l'autre (et dans ce cas le produit peut être fertile), 
n'est pas de reculer les limites de la variation, mais au contraire 

(1) C'est ainsi qae, dans le Lobelia fulgens^ le pollen ne peut, à cause 
d'obstacles naturels, atteindre le stigmate de la plante dans laquelle il s'est 
formé. Dans les Haricots, Timprégnation ne se fait qu'imparfaitement, à moins 
que la carène ne soit ouverte mécaniquement de haut en bas, et c est ce qui 
arrive quand les abeilles fécondent la fleur soit avec son propre pollen, soit avec 
celui qu'elles apportent d'une autre plante. Je dois l'observation de ces deux 
faits à M. Darwin. (Voy. Gardeiier's Chronicle, 4 858, p. 828.) 

(2) La fécondation en dedans, Vin and in àw Anglais, 
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de les restreindre, et si rhvbridalion a eu lieu entre des formes 
1res différentes, elle n'arrivera qu'à faire disparaître l'intervalle 
qui les sépare. Que quelques prétendues espèces aient lire leur 
origine de Thybridilé, c'est ce qu'on ne saurait nier; mais ce qui 
nous occupe en ce moment, ce sont des phénomènes qui se déve- 
loppent sur une immense échelle, qui conlre-balancent les ten- 
dances de causes agissant uniformément, et dont les effets se font 
reconnaître dans l'universalité du règne végétal. 

Dans le jardinage, le nombre des genres où ont été effeclués 
des hybrides est petit ; ces hybrides sont inféconds, et, comme ils 
sont plus facilement fertilisés par le pollen de leurs parents que 
par le leur, on les voit accidentellement retourner à celle des deux 
plantes qui a fourni le pollen (1). D'un aulre côlé, le nombre des 
variétés est incalculable; la fiKîulté qu'elles ont elles-mêmes de 
varier encore est illimitée, et leur descendance Icnd sans cesse à 
s'éloigner de plus en plus, par quelqu'un de leurs caractères, de 
la forme originelle dont elles sont sorties. 

Conformément au plan que j'ai adopté de prendre pour point 
de départ le côlé variable de la nature, et non le côté immuable, 
j'ai mis en relief les Irails saillants du règne végétal envisagés à ce 
(K)int de vue. 

De ce que j'ai exposé dans les paragraphes précédents, résulte, 
je crois, avec toute évidence, qu'il y a chez les individus une ten- 
dance a varier qui ne cesse qu'avec la vie. Ce qui me reste à éta- 
blir maintenant, c'est cet autre fait qu'il y a des limites à la varia- 



(1) Un expérimentateur é^oigneux, M. Naudin, a fait une série d expériences 
aa Jardin des plantes de Paris, en vue de reconnaître la durée de la postérité 
d'Hybrides Fertiles. Sa conclusion est que la postérité féconde des Hybrides 
disparaît pour faire place à la forme du type pur de l'une ou de l'autre des espè- 
ces parentes. « Il se peut sans doute, dit-il, qu'il y ait des exceptions à cette loi 
de reloor, et qoe certains Hybrides, à la fois très fertiles et très stables, tendent 
à faire souche d'espèce ; mais le fait est loin d'être prouvé. Plus nous obser- 
vons les phénomènes d'hybridité, plus nous inclinons à croire que les espèces 
sont indissolublement liées à une fonction dans l'ensemble des choses, et que 
c'est le rôle même assigné h chacune d'elles qui en détermine la forme, la 
dimension et la durée. • {Ann» des ic. nat,, série 4, t. IX.) 
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l)ili(é, limites qui en détermipenl le degré et )e mode porlicMlier; 
qM6 les e^pèce^ ne sont pas des conceptions idéales ou arbitraires 
du naturaliste, mais bien des réalités temporaires ou durables. 

13. Admetinnt dpnc que \^ tendance de la nature est d'abord 
de multiplier ppr des modifications graduelles les formes des 
plantes, et ensuite d'en détruire quelques-Mues, a(in d'isoler 
l^ autres en groupes distincts, tant par leurs caractères organo* 
graphiques que par leurs Aa6t^^, nous son^mes amenés à chercher 
par quelle voie la nature arrive à donner à ces modipcation^ un 
caractère de permanence temporaire. Mais ici nous sommes con- 
traints d'en appeler a Thypothèse , cqr ce que nous savons de 
l'histoire des espèces dans leurs relations les unes avec }es autres, 
et des changements incessants des conditions physiques ou milieux 
dans lesquelles elles se trouvent placées, est trop peu de chose 
pour nous permettre de démontrer philosophiquement les effets 
de ces milieux dans la production d'une espèce quelconque restée 
à rélal sauvage. 

De toutes les hypothèses qui ont été iniaginées sur ce sujet, la 
plus logique et la plus satisraisante pour Tesprit est celle de la dé- 
limitation des espèces par sélection naturelle; et, cette hypothèse, 
nous la devons a deux penseurs également originaux et indépen- 
dants Tun de Tautrc, MM. Darwin et Wallace (1). Cesdeux auteurs 
admettent que toutes les formes animales ou végétales sont va- 
riables; que la somme moyenne d'espace et de nourriture dévo- 
lue à chaque espèce (ou aux autres groupes d'individus) est 
limitée et toujours la même, mais que la multiplication de tous les 
organismes tend a suivre annuellement une progression géomé- 
trique ; que, comme la quanlité de vie organique à la surface du 
globe n'augmente pas, le nombre des individus détruits chaque 
année doit être incalculable; et enfm que chaque espèce est dans 
qn perpétuel élat de lutte contre beaucoup d'ennemis, et n'obtient, 
pour prix de ses efforts, que ce qui est strictement nécessaire à 
son existence. 

Dans le cours ordinaire de la nature, cette destruction annuelle 

(I) Journal de la Société Imnéême de Londres^ Zoologie, vol. III, p. 45. 
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porte sur l6ii œufs, le^ graines ou les jeunes organismes ; et comme 
elle provient d'une u)uUi(vide de causes naturelles toujours chan* 
géantes, et agissant avec des degrés divers d'intensité sur les di- 
vers organismes, il en résulte que ses efTets varient à TinOni, sui* 
vaut les groupes d'individus , les localités et les saisons. Noua 
trouvons donc là un nombre illimité de conditions d'existence et 
une |)roduction non moins grande d'organismes variables qui de- 
vront se plier à ces conditions ou périr. Mais les organismes n'ont 
qu*un moyen de survivre aux modilications des milieux ambiants: 
c'est de s'y prêter en se modifiant eux-mêmes dans une mesure 
égale. Ces modifications des organismes peuvent se traduire ex- 
térieurement par des altérations mor|)hologiques de la forme et 
de la structure des individus ; elles peuvent aussi rester latentes, 
et alors l'altération est |)uremenl physiologique, mais non moins 
réelle, quoique ne se manifestant pas a l'extérieur. Toutefois 
Taltération est toujours de Tordre morphologique, c'esl-a-dire 
appréciable exlérieurement, si le changement opéré dans les con« 
ditions d'existence a été subit, ou si, par l'effet du temps, il est 
devenu extrême. 

La forme nouvelle de l'organisme est nécessairement celle qui 
est le mieux appropriée à ce milieu nouveau, et comme sa propre 
postérité s'ajoute au nombre des ennemisde la forme plus ancienne, 
elle tendra à bannir celle deniiùrc de la localité où elle s'est éta- 
blie. Ce n'est pas tout : il périra annuellement un plus grand 
nombre de germes ou de jeunes sujets de l'ancienne forme que 
de la nouvelle, cl comme les survivanls de la première sont moins 
bien adaptés au niilieu particulier qui résulle des changements 
survenus, ils seront moins féconds que les individus de la forme 
nouvelle, et leur descendance deviendra par là encore de plus en 
plus rare. 

Dans les opérations que nous venons de citer, la nature agit 
lentement sur tous les organismes, tandis que l'homme le fait avec 
rapidité sur le petit nombre de ceux qu'il a soumis à son empire. 
Il choisit d'abord l'organisme, plante ou animal, approprié à la 
contrée qu'il habile, et, en modifiant les conditions ambiantes de 
telle manière que cet organisme profite à lui seul de l'espace et de 
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la nourriture qui, normalement, étaient destinés à plusieurs, il 
en assure la perpétuation et la multiplication en individus par la 
destruction des autres organismes. Partout où Faction de Thomme 
s*est fait sentir assez longtemps, il se produit dans les organismes 
des changements de forme et d'aspect, qui seraient plus que suf- 
fisants pour caractériser des espèces conventionnellement diffé- 
rentes, si elles étaient à Télnt de nature, et l'homme maintient 
distinctes les races et les variétés ainsi obtenues artificiellement, 
en maintenant les conditions particulières dans lesquelles elles se 
sont formées. 

M. Darwin admet encore un autre principe agissant sur les 
organismes vivants, et qui jouerait un rôle important dans la for- 
mation des espèces, c'est celui-ci : qu'un même lieu pourra en- 
tretenir une (juantité de vie d'autant plus forte que les organismes 
y seront plus variés. Il cile a l'appui le fait que, dans toutes les 
aires isolées, le nombre des classes, des familles et des genres, 
est très considérable rolalivement à celui des espèces. Dans les 
aires très étendues et non isolées, c'est l'inverse qui est la règle. 



Sur les phénomènes généraux de la distribution des plantes en aires 

déterminées. 



Abordant ;\ présent un autre ordre de faits qui sont relatifs à la 
distribution des plantes sur le globe, les suivants attireront sur- 
tout notre attention. 

1&. Le plus caractéristique dans la distribution des plantes est 
celte circonscription de l'habitat de chaque espèce, qui fait naître 
invinciblement dans l'esprit l'idée que tous les individus qui la com- 
posent sont sortis d'un parent commun, dont ils se sont graduel- 
lement éloignes dans diverses directions. Il est vrai que les aires 
de certaines espèces (celles principalement des Cry[)logames et 
des plantes aquatiques) sont si larges, qu'il ne nous est pas pos- 
sible d'indiquer le centre où a commencé la diffusion des indi- 
vidus, et que d'autres espèces sont si sporadiques, qu'elles sem- 
blent être sorties de plusieurs centres de création ; mais ces 
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espèces, quoique plus nombreuses qu'on ne le croit généralement, 
sont rares cependant, si on les compare a celles qui occupent une 
partie circonscrite de la surface terrestre. 

Au point de vue delà circonscription de-s habitais, les espèces 
ne difîèrent pas essentiellement des variétés, ni des genres et des 
groupes d*un ordre plus élevé (1). Sous ce rapport, en elTet, elles 
tiennent un rang intermédiaire; les variétés occupant des espaces 
plus restreints que les espèces, et celles-ci que les genres. 

La presque universalité de ce fait (la circonscription des espèces 
dans des aires déterminées) ne m'amène cependant pas a conclure 
i|ue les formes similaires n'ont eu qu'un seul parent, ou un seul 
couple de parents dans les cas de diœcie. De plus, celte circon- 
scription des espèces et des genres dans des habitats détermines 
s accorde avec le principe de la divergence des formes, principe 
op|)osé à l'hypothèse qui veut que la même espèce ou la même 
variété ail pu naître en plusieurs lieux diflerents. 11 découle encore 
de là, comme règle générale, que la même espèce ne donnera pas 
naissance à ime série de variétés (et par suite d'espèces) semblables 
les unes aux autres à des époques différentes , ce qui fait qu'on 
peut déduire avec certitude la conteinporanéilé géologique des fos- 
siles du fait même de leur ressemblance. 

La cause la plus déterminante de cette délimitation des aires 

( I ; Uo fait à remarquer, c'est qu'il y a de frappantes discordances entre It 
distribution des plantes en provinces botaniques et celle des animaux en pro* 
vinces zoologiques. Ainsi il n*ya, dans la végétation de TAustralie, rien de si 
particulier qui puisse être mis en ligne de comparaison avec la rareté des mam- 
niifères monodelpbes dans ce pays, ni avec cet autre fait que tant de mammi- 
fères, d'oiseaux et de poissons de la Tasmanie diffèrent radicalement de ceux du 
continent australien. Plus près de nous, nous trouvons dans la région méditer- 
ranéenne une ilore sensiblement uniforme sur les côtes méridionales de l'Europe 
et celles du nord de l'Afrique, bien que ces deux régions se caractérisent par des 
faunes différentes. Le moins d'étendue des provinces xoologiques que des pro- 
\inces botaniques, des faunes que des flores, fait natire dans l'esprit la pré- 
MMnption que les types végétaux sont géologiquement plus anciens que ceux des 
animaux supérieurs, ce que je crois effectivement. Je suis même disposé à 
étendre ce principe aux végétaux de structure comple.\e, et qu'on peut regarder 
comme les plus élevés et les plus parfaits du règne. 

4* série Bot. T. XVI. (Cahier n* t) « S 



occupées par les espèces végétales se troore indubitablement 
dans ce fait bien connu que les plantes n'habitent pas nécessaire- 
ment les endroits qui seraient les plus favorables à leur croissance 
et à leur propagation ; qu'elles ne se trouvent pas précisément là 
oà dies aimeraient le plus à vivre, si elles étaient maîtresses de 
choisir leur séjour, mais là seulement où elles trouvent de la place 
•vec }e moindre nombre d'ennemis. Nous avons vu (13) que la 
plupart des espèces disputent à d'autres l'espace qu'elles occu- 
pent, et que les individus d'une même espèce sont pareillement 
subordonnés à des conditions telles que ceux qui survivent 
ne le doivent qu'à ce qu'ils ont pu résister aux influences 
énervantes et étiolantes de leurs voisins. L'effet de cette lutle 
est de détruire quelques espèces, de ne laisser subsister que 
les plus fortes, et principalement de les limiter toutes, tant 
dans leur habitat que dans leurs caractères spécifiques parti- 
culiers. Certaines plantes font exception à cette loi: ce sont celles 
qui se trouvent dans des conditions très anormales de sols ou de 
climats, comme, par exemple, les plantes désertiques , qui ne 
trouvent d'obstacles à leur multipli<îation que dans des causes de 
nature inorganique et principalement atmosphérique, que d'autres 
espèces ne sauraienl braver sans périr. Celles-là n'ont point de 
compétiteurs dans le règne végétal, et elles sont à la fois disper- 
sées sur de vastes espaces el peu variables (1). 

15. Les trois grandes classes de plantes, les Acotylédones, les 
Monocotylédones el les Dicotylédones (tant gymnospermes qu'an- 
giospermes), sont réparties avec une certaine égalité sur la sur- 
face du globe, en tant du moins qu'il nous serait difficile de dire 
lequel des six continents (Europe, Asie, Afrique, Amérique du Nord, 
Amérique du Sud et Nouvelle-Hollande) contient le plus d'espèces 

(4) Qantqa'eîTes soient des formes peu variables, elles peuvent être el sont 
Éoovent des variétés ou des races d*une espèce qui habite des lieux plus fertiles: 
telles que le Poa bulboia^ variété très caractérisée et très stable du Poa pratennt, 
et qu'on (rouve dans les sols secs et sablonneux, depuis TAnglelerre jusqu'au 
nord occidental de l'Inde.- Dans les mén)es pays, le Poa prnttims type est une 
espèce très variable, et partout elle est en lotte, pour conquérir sa place, avec 
les autres Graminées. 
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de Tune quelconque de ces trois grandes classes. Il y a plus : h 
distribution de quelques-unes des grandes familles, telles que les 
Composées, les Légumineuses, les Graminées et quelques autres, 
est aussi remarquablement uniforme. Ces faits (en supposant que 
les espèces existantes sont nées de la variabilité) semblent indi- 
quer que les moyens de dissémination ont triomphé des obstacles 
qui aujourd'hui la rendraient impossible, ou qu'ils en ont été in- 
dépendants, et que la faculté de varier appartient à peu près égale- 
ment à toutes ces classes, et s'exerce d'une manière continue 
dans les conditions les plus diverses. Je ne veux pas dire par là 
que toutes les classes de plantes soient également variables, mais 
que chacune d'elles manifeste autant d*aptitude h varier sur un 
continent que sur l'autre. 

16. Les classes et lesordres dont l'organisation est la moins com- 
pliquée sont ceux qu'on trouve le plus largement disséminés sur 
le globe, c'est-à-dire qui contiennent la plus forte proportion d'es- 
pèces répandues sur de vastes espaces. C'est ainsi que les espèces 
d'Acolylédones sont plus largement disséminées que celles des 
Monocotylédones, et celles-ci plus que les espèces Dicotylédones. 
C'est encore par la même raison que les Thallophytes sont les 
plus répandues parmi les Acotylédones , les Graminées parmi les 
Monocotylédones , et les Chénopodiacées parmi les Dicotylédones. 
Cette tendance à une grande diffusion, qui caractérise lesorga- 
nisnnes les plus simples, atfeint son plus haut degré dans les 
Acotylédones, et reste au degré le plus faible dans les Dicotylé- 
dones (1) : fait analogue à celui que nous avons déjà établi, que les 
organismes les plus simples sont aussi les plus variables. 

17. Quoiqu'il n'arrive que rarement qu'une espèce donne 
naissance à des variétés identiques, dans des contrées très éloi- 
gnées les unes des autres, nous voyons cependant fréquemment 

(I ) Ceci, sans doute, tient en grande partie à la difficulté que nous éprouvons 
de cliseer les Dicotylédones d'après la complexité de l'organisation ; en d'antres 
termes, à cause de l'impoissance où nous sommes d'estimer, au point de vue de 
la classification, la valeur relative de la présence ou de Tabsence de certains 
organes qui peuvent être insignifiants dans l'ordre morphologique, et au contraire 
être fort importants dans l'ordre physiologique, et réciproquement. 
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un groupe d'espèces êfre représenté dans des localités très dis- 
tantes entre elles par d'autres groupes de formes voisines ; et 
si nous supposons que les individus issus d'un ancêtre commun 
ont pu gagner ces localités diverses, la théorie (|ui veut que les 
espèces existantes aient tiré leur origine de la variation, et que 
les variétés s'écartent de plus en plus de la forme du type pri- 
mitif,, celte théorie, disons-nous, expliquera la présence de ces 
groupes d'espèces congénères dans des localités éloignées les 
unes des autres , et dira en même temps pourquoi ces groupes 
de genres et d'espèces sont, dans ces diverses contrées, les repré- 
sentants les uns des autres. 

18. On n'a pas encore indiqué les rapports généraux qui existent 
entre les conditions physiques d'un pays et le nombre d'espèces 
qu'il contient. Tout ce qu'on a pu faire a élé de reconnaître que 
les régions tropicales et tempérées sont plus riches que les ré- 
gions polaires, et que la sécheresse continue est une condition 
entièrement défavorable à la vie végétale. On ne sait même pas si 
les climats tropicaux produisent plus d'espèces que les climats 
tempérés. 

19. Bien que nous ne puissions pas expliquer les rapports gé- 
néi^ux qui existent entre la végétation el les condilions physiques 
de deux pays qui contrastent ensemble a ce double point de vue, 
nous pouvons poser comme règle générale que les pays les plus 
riches en formes végétales sont ceux qui présentent le plus de 
diversilé dans les conditions de chaleur, de lumière, d'humidité, 
et aussi dans la composition minéralogique de leur sol. Il est im- 
possible, dans l'état actuel de nos connaissances, de mesurer le 
degré des fluctuations produites, dans un pays donné, par le con- 
flit de ces conditions diverses, ni d'exprimer d'une manière intel- 
ligible leurs effets sur la variabilité des plantes et la production 
de formes secondaires ; mais les faits qui vont suivre me semblent 
appuyer l'idée qu*il y a bien réellement une connexion intime 
entre les conditions générales dont nous venons de parler et le 
degré de richesse ou de divei^ité de la végétation. 

Certaines parties de la surface du globe sont caractérisées par une 
remarquable uniformité de leur végétation phanérogamique. Ces 
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contrées peuvent être couvertes d'une végétation luxuriante par le 
nombre des individus, mais elles sont toujours pauvres en espèces. 
Telles sont les régions tempérées froides et la région subarctiquê 
de l'Amérique du Nord, celles de la Terre de Feu, des îles Falk- 
land, des Pampas de Buenos-Ayres, de la Sibérie, du nord de la 
Russie, deTIrlande et de l'Ecosse occidentale, des grandes plaines 
gangétiques et de beaucoup d'autres pays. Toutes ces régions sont 
caractérisées par une grande uniformité de caractères physiques, 
et {Mir l'absence de ces accidents de diverse nature que nous 
avons considérés comme les stimulants de la variation des formes. 
D'un autre côté, c'est dans les pays dont la surface est la plus 
inégale ou la composition du sol la plus accidentée, la tempé- 
rature la plus variable, etc., qu'on trouve, à égalité de surface, 
le plus grand nombre d'espèces. C'est le cas de l'Afrique australe, 
de plusieurs parties du Brésil et des Andes, du midi de In 
France, de l'Asie Mineure, de l'Espagne, de l'Algérie, du Japon 
et de l'Australie. 

30. Les régions polaires ont reçu leur population végétale 
principalement des zones tempérées froides, et les espèces qui y 
ont émigré de ces dernières sont très variables, mais dans des 
limites comparativement étroites, leur variabilité portant surtout 
sur la taille, la couleur et la vestiture. Un grand nombre de ces 
plantes polaires ou de zones tempérées froides se trouvent aussi, 
mêlées à d'autres espèces voisines, sur les montagnes des climats 
tempérés chauds et même tropicaux, où il est diflicile de com- 
prendre leur transport par les agents de dissémination actuelle- 
ment existants. 

Si . Les flores insulaires présentent plusieurs particularités in- 
téressantes. Le nombre total de leurs espèces parait invariable- 
ment moindre que celui d'une surface égale sur le continent ; et le 
nombre des espèces , relativement à celui des genres ou autres 
groupes plus élevés, y est aussi moins considérable. Plus une ile 
est éloignée du continent, moins sa flore est riche en espèces ; 
plus elle se distingue par des caractères qui lui sont propres, plus 
faible aussi est la proportion des espèces relativement au nombre 
des genres. De plus, lorsque les iles sont très isolées, les types 
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génériques sont souvent ceux de pays éloignés et non ceux du 
continent le plus proche. C'est ainsi que les types de Sainte-Hélène 
eldeTile de TAscension se rapprochent bien plus de ceux du Cap 
que de ceux de l'Afrique tropicale. Les formes végéiales de Ttle de 
Kerguelen sont Celles de TAmérique australe, et non de TAfrique 
ou de rinde. Les iles Sandwich contiennent un grand nombre de 
types du nord-ouest de l'Amérique, et quelques-uns de la Nouvelle- 
Zélande. Le Japon nous offre de même beaucoup de genres et 
d'espèces inconnus partout ailleurs qu'à l'est des montagnes Ror 
cbeuses de rAmériquedn Nord (1). Pe mêm6 encore certain^f 
genres et certaines espèces de l'Amérique, de rAbyssijiie,etmême 
du sud de l'Afrique, se retrouvent à Madère et aux iles Canaries; 
et d'autres de la Terre de Feu, dans Tile de Tristan d'Acunha. 

23. Il y a sous ce rapport une frappante analpgie entre le» 
flores des iles el celles des hautes chaînes de montagnes, analogie 
certainement due à des causes identiques. Ainsi, de même que le 
Japon contient des espèces qui lui sont communes avec le nord-^l 
de l'Amérique, et qui manquent au nord-ouest de ce continent 
et à toute autre partie du globe, et que les Canaries et le^ Acores 
possèdent des genres américains qu'on ne trouve ni en Europe 
ni en Afrique, de même les hautes montagnes de Bornéo ont des 
représentants des genres de la T^smanie et de l'Himalaya ; l'Hima- 
laya à son tour contient des gepres et des espèces qui appar- 
tiennent aux Andes, aux montagnes Bocheuses et au Japon ; et les 
montagnes de la colonie de Victoria el de la Tasmanie présentent 
un mélange de genres et d'espèces propres à la Nouvelle-Zélande, 
à la Terre de Feu, aux Andes et à l'Europe. Il nous est impossible 
d'expliquer ces analogies florales entre les iles et les montagnes 
auti*ement qu'en admettant que les espèces et les genres qui leur 
sont communs ont pu franchir les distances qui les séparent, à 
l'aide d'un état de choses qui n'existe plus aujourd'hui, 

23. Il y a bien des faits intéressants à observer sur la condition 

(4) Au moment où ces feuilles sont livrées à l'impression, je suis informé par 
le professeur Asa Gray que la flore du Japon et de TAsie nord-orientale a beau^ 
coup plus d'afHnités avec celle des États-Unis septentrionaux qqayeq celle de 
)* Ain^<]l)« ^ l'pMe^t des nnopiagnes ^c|)eiisw|* 
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et la distribution des plaDies introduites ou naturalisées dans un 
ptys où elles n'existaient pas primitivement, et ces faits jetteront 
du jour sur Torigine de la végétation indigène de ce pays. Le plus 
grand nombre de ces plantes introduites sont annuelles, soit éco*^ 
uomiques, soit inutiles, et de ces plantes qui recherchent les sols 
nitreux. Les plantes vivaces naturalisées, arbres ou buissons, sont 
toujours bien moins nombreuses que les annuelles. Je ne puis 
trouver aucun rapport certain entre la complexité de la structure 
et la disposition à émigrer, et pas beaucoup non plus entre le 
degré de facilité avec lequel les graines sont transportées et la 
résistance qu'elles opposent aux causes de destruction, ni ayec 
rétendue de leur dissémination artificielle. Je reviendrai, du reste, 
sur ce sujet que j*ai déjà traité (1) à propos de la flore de l'archi- 
pel des'Gallapagos, lorsque j'aurai à citer les plantes naturalisées 
en Australie. 

3&. Je me hasarde a croire que, dans Tétat actuel de nos con- 
naissances, l'étude de la végétation des iles au point de vue des 
particularités de leurs types génériques, d'une part, et de l'autre, 
de leur condition géologique, jetterait beaucoup de jour sur le 
problème de la distribution et de la variation des plantes. L'insuf* 
fisaoce de nos herbiers de la Polynésie ne m'a pas permis de 
pousser bien loin mes recherches sur ce sujet. Je puis cependant 
indiquer, comme un résultat général, que les iles envoied'affai»* 
sèment (celles qui ont été ainsi reconnues par les belles observa* 
fions de M. Darwin), et qui sont désignées sous le nom d'atloloHs 
et caractérisées par des banquises de récifs, contiennent compara- 
tivement moins d'espèces et moins de types génériques particuliers 
que celles qui sont en voie de soulèvement. Ainsi, en commen- 
çant par la côte orientale de l'Afrique, je trouve que, dans l'océan 
Indien, les lies suivantes, marquées dans la carte deDarwin comme 
entourées de récifs frangés, ou ayant des volcans en activité et des 
contours découpés, et par conséquent dans une période de sou- 
lèvement, les Seycheiles, Madagascar, Maurice, Bourbon, Ceyian, 
les Andaman, Nîcobar et Sumatra, ont leurs flores cnmctérisées 



(4) Liiinean JransitçlionSt 
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par une grande diversité et de grandes parricularilcs de types 
génériques; tandis que les îles indiquées comme étant en voie 
d'abaissement, et qui sont bordées de ban(|uises (attelons), telles 
que les Maldives, les Laquedives et l'île Keeling, contiennent peu 
d'espèces, et que ces espèces sont les mêmes que celles des con- 
tinents voisins. De même, dans l'océan Pacifique, les archipels 
les plus remarquables par le nombre reconnu des genres et la 
particularité de la flore, sont les ties Sandwich, les îles Gallapagos, 
Juan Fernandez, Lou-chou et Bonin , qui sont toutes des îles en 
voie de soulèvement, et ont, la plupart, des volcans en activité; 
celles, au contraire, dont la flore offre le moins de particularités 
dans leur population végétale , sont les îles de la Société et les îles 
Fidgi, qui sont précisément en voie d'abaissement. 

Il ne faut cependant pas attacher trop d'importance à ces faits, 
puisque les Nouvelles-Hébrides et la Nouvelle-Calédonie, qui sont 
très rapprochées, et qui toutes deux offrent beaucoup de traits 
particuliers dans leur végétation, sont dans des conditions géolo- 
giques opposées, les Hébrides se soulevant et la Nouvelle-Calé- 
donie s'aflaissant;.et que le groupe d'îles des Amis (1) et celui 
des îles Fidgi, également rapprochés et possédant une végétation 
senfiblable, sont aussi désignés comme étant dans des conditions 
géologiques opposées. D'un autre côté, sur cet immense groupe 
d'iles qui comprend le bas Archipel et les îles de la Société, et 
s^étend sur plus de 2000 milles géographiques, je n'observe 
qu'un seul point qui s'élève, Tile Elisabeth (2), simple parcelle 

(I) Je remarque une grande différence entre la flore des NouveHea-Hébrides 
et de la Nouvelle-Calédonie, et celle des lies Fidgi et des lies qui lesavoisinent 
à Test : dans la première, les types de la Nouvelle-Zélande et de l'Australie abon- 
dent ; dans la seconde, tous les types sont de l'Inde. Les différences entre les 
flores de Samoa, Tonga, Tahiti et celles de Tlnde, sont dans les espèces et non 
dans les genres *, beaucoup d'espèces sont d'ailleurs communes à ces dernières 
Iles. 

(8) M* Darwin a laissé de côté l'tle Aurore (du même groupe), à cause do 
rincertitude où l'on est à son égard ; on peut cependant penser que les condi* 
tiens dans lesquelles elle se trouve sont semblables à celles de l'tle Elisabeth. 
D'après une. liste communiquée par M. Dana, elle ne parait pas contenir de 
plantes qui lui soient particulières. 
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de ferre, mais (pii est le seul habitat connu d'un des genres 
les plus remarquables de la famille des Composées, le genre 
Fiiehia. 

25. Parmi les faits qui précèdent il en est plusieurs dans les- 
quels les causes naturelles ordinaires ne peuvent pas expliquer les 
migrations des plantes à travers des obstacles tels que les mers , 
les déserts, les chaînes do montagnes; il y a plus : quelques-uns 
de ces faits contredisent l'hypothèse qui voudrait que les espèces 
actuellement vivantes aient été créées postérieurement à rétablis- 
sement des climats tels qu'ils sont aujourd'hui, et à la configura- 
tion présente de la surface terrestre. Ils ne permettent pas davan- 
tage d'attribuer leur dispersion sur le globe aux moyens de 
transport aujourd'hui en activité, tels que les fleuves, les courants 
marins, le vent, les animaux, etc. 

Des pays très analogues par la nature de leur sol et par leurs 
climats, et même situés dans les conditions géographiques les 
plus favorables pour se transmettre réciproquement leurs plantes, 
ne font généralement pas ces échanges. Nous ne pouvons, par 
les causes connues, expliquer pourquoi il n'y a pas plus de deux 
cent Phanérogames qui soient communes à la Nouvelle-Zélande 
et à l'Australie, et encore moins pourquoi les espèces et les genres 
d'Australie les plus communs, les plus riches et les plus répandus 
sur ce continent, tels que les Casuarina^ les Eucalyptus^ les 
Acacia^ les Borania^ les Helichrysum^ \e^Melaleuea^ etc., toutes 
les légumineuses australiennes (y compris un genre et une espèce 
d'Europe), manquent totalement à la Nouvelle-Zélande. Comment 
expliquer encore par les causes actuelles de dissémination ce fait 
si remarquable de l'existence, en Australie, d'un grand nombre 
de plantes phanérogames, tout a fait caractéristiques de la pénin- 
sule de l'Inde, tandis que l'on n'a jamais rencontré dans l'Inde 
une seule plante essentiellement australienne? Bien moins encore 
expliquera-t-on par les causes actuelles la présence d'espèces 
européennes et antarctiques sur les montagnes de la Tasmanie et 
de la colonie de Victoria, comme aussi l'apparition de genres 
tasmaniens sur les hautes montagnes isolées de Kina-Balou, dans 
l'ile de Bornéo. 
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Ces faits, et beaucoup d'autres semblablesi ont appelé Tatteotion 
svr àeu%, genres ^de causes, qu'on peut supposer fivoir eu toutes 
deux un eiïet puissant sur la distribution des plantes; ce spnt les 
changements de climats et les cbangements de situations relatives 
et d'altitudes des diverses contrées de la terre. 

26. De tous ce# éléments modificateurs, celui qui s'applique le 
plus directement aux anomalies de la distribution géographique 
fies végétaux est l'humidité générale du climat, qui permet à cer- 
taines espèces de^'avancer jusque sous des latitudes où, sans cette 
condition, elles ne résisteraient pas aux excès de la température. 
Dans vwk Flore antarctique^ j'ai fait voir que les formes tropicales 
s'avancent plus loin dans les régions froides et humides, où le 
dimat a une certaine uniformité, que dans les régions de mêmes 
latitudes, mais à climat sec et exirême ; et réciproquement, que les 
fi^rmes caractéristiques des ïones tempérées se rapprochent plus 
de réquateur, dans les régions tropicales humides et à climat égal, 
que dans celle» où ^ une grande chaleur s'ajoute une graqde 
^heresse, et c'est par ce principe que j'ai expliqué la présente 
(Ip Fougères arborescentes, d*Orchidées épiphytes, de Myrta-*' 
4^, etc., sous les hautes latitudes de l'hémisphère austral» où 
les climats tempérés sont à la foii^ humides et uniformes. J'ai aussi 
£ût voir combien cet effet d'un climat humide sur la distribution 
^ plante» est frappant dans les montagnes du nord de Tlnde, où 
les fornies toutes tropicales des Lauriers, des Figuiers, des Bam- 
bous et de beaucoup d'autres genres, s'élèvent sur les flancs des 
montagnes extratropicales du Bengale et de Sikkim jusqu'à la 
hauteur considérable de 9000 pieds (près de 3000 mètres), grâce 
i l'extrême humidité atmosphérique de ces lieux ; et comment, 
pour la même raison, des genres de pays tempérés, tels que des 
Çuercuit Saliv^ Aoia, Pinus^ Prunus, Camellia, Ri^bus^ Kad^ 
iura^ Fragaria^ JEscului, etc., descendent de ces montagnes, et 
arrivent au niveau de la mer jusque sous le 25* degré de latitude. 
Dans une région tropicale, les effets combinés de l'humidité et 
d'une température uniforme sur l'extension de l'habitat des espèces 
équivaut souvent à l'effet que produiraient sur ces mêmes espèces 
pne élévation ou un abaissement de §000 pieds (iOOQ inètres), 



DK LA YARlATlOlf OJlXS MS Utù^E VÉGÉTAL. 12S 

et c'est là déjà un élément très imppriant dans pas spéculation 
sur Textension com|>anitive des espèces dans le temps présent et 
dans les temps passés. Mais si nous ajoutons a cet effet de Thumn 
dite du climat cet autre fait que, pour TUimalaya, la largeur ver* 
ticaie de la xone occupée par chaque espèce phanérogame i 
qu'elle soit tropicale, tempérée ou alpine, est, en moyenne, de 
AOOO pieds (f 300 mètres), ce qui donne une différence de i3 de* 
grés (Fahrenheit) de température entre les deux limites, nous arrir 
voos sans peine à comprendre comment une élévation de quel- 
ques milliers de pieds pourra, dans de certaines conditions 
climatériquesy suflire pour étendre, sur plus de 25 degrés de lati^ 
tude, Thabitat d'une espèce, qui sans cela serait très localisée, et 
comment une chaîne de montagnes, rebtivement peu élevéet qui 
traverserait Téquateur, pourrait, jointe à Thumidilé générale du 
climat, servir de pont aux plantes des zones tempérées pour passer 
d un hémisphère dans l'autre. 

37. Pour donner une explication plus complète de la distribu* 
tion des genres et des espèces en habitats, je reprendrai les argu* 
ments que j'ai développé^ dans mon Essai de la Flore de la Ifonh 
v^le-Zélandej et qui reposent sur la preuve géologique, donnée 
en premier lieu par sir Charles Lyell, que certaines espèces d^ni^ 
maux ont survécu a de grandes révolutions qui ont changé les 
sites respectifs de la terre et des ^)ers. Cette doctrine, que, dans 
cet £mii, j'ai tâché d'étendre aux végétaux par l'étude des espèces 
actuellement vivantes de l'hémisphère austral, a acquis, j'ose h 
dire, un nouveau degré de probabilité par les faits géologiques 
que j'exposerai plus loin, et qui me semblent démontrer que beaur 
coup de familles et de genres de plantes aujourd'hui vivantes, et 
de la structure la plus élevée, existaient déjà pendant les périodes 
éocène et crétacée, et qu'ils ont survécu à de profonds boulever» 
sements de la surface terrestre et à des changements non moins 
grands de climat, sous les latitudes moyennes et tempérées dti 
globe. 

28. M.Darwin a beaucoup étendu, dans un autre sens, cet aperçu 
de Tanciennelé d'un grand nombre d'espèces européennes^ et (|e 
la propri^ f|u'^lle$ pqt cifC de conspry^r Ifiurs tîiiciçs, ss)p^ ffipdtf 
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iicalion, à travers les migrations les plus éloignées, par sa théorie 
de rinvasion simultanée de la température glaciale dans les 
deux hémisphères, d*où est résulté un refroidissement de la zone 
tropicale. Il admet que, par suite de cette condition de la surface 
du globe, les plantes des zones tempérées des deux hémisphères 
se sont acheminées les unes vers les autres en se rapprochant de 
réquateur, et ont tini par se trouver presque toutes enfermées 
entre les tropiques, d'où, plus lard, le retour de la température à 
son état normal les aurait refoulées sur les montagnes des pays 
tropicaux, ainsi que sous les latitudes plus élevées où nous les 
trouvons presque toutes aujourd'hui. 

Je me suis déjà prévalu, dans mon Essai de la Flore delaNou' 
velle-Zélande^ de 1 hypothèse d'une période glaciale australe, pour 
expliquer comment on trouve des espèces antarctiques sur les mon - 
tagnes de TAustralie, de la Tasmanie et de la Nouvelle-Zélande ; 
et s'il y avait une preuve aussi évidente du refroidissement pro- 
portionnel des régions interti^opicales que nous l'avons d'une tem- 
pérature glaciale dans les zones tempérées, cela sufTirait ample- 
ment pour expliquer la présence d'espèces arctiques et européennes 
dans les régions froides et tempérées de l'hémisphère austral , et 
celle d*espè^es propres aux zones tempérées des deux hémisphères 
sur les montagnes tropicales intermédiaires entre ces deux zones. 
D*un autre côté, nous avons une certitude suffisante que beau- 
coup de familles, considérées aujourd'hui comme tropicales, ont 
habité la zone tempérée du nord avant l'époque "glaciale, et il est 
difficile de concevoir comment ces familles auraient survécu à un 
refroidissement général de la température tel, que les plantes des 
climats tempérés auraient été contraintes d'atteindre Téquateur 
sous toutes les longitudes. Il est évident, en effet, qu'un aussi 
grand abaissement de la température aurait dû faire périr les 
familles tropicales, et il n'est pas possible d'admettre qu'elles 
aient été créées de nouveau, quand la période glaciale a pris 
fin (1). 

(4) La quesUoD de Télat de la température moyenne du globe pendant des 
périodes géologiques comparativement récentes augmente chaque année d*im- 
portanca quant au problème de la distribution des plantés. Les géologues ne 
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29. Il reste donc à examiner si, en supposant les époques gla- 
ciales des hémisphères nord et sud contemporaines, les rapports 
de la terre et de la mer n'ont pas été tels que certains méridiens 
aient pu conserver la tempéraluœ tropicale près de Téquateur, et, 
par là, permettre aux espèces de la zone torride de s'y conserver. 
t3n arrive à comprendre la possibilité du fait en supposant deux 
grandes masses de terre situées à chaque pôle, se rejoignant sous 
réquateur, et formant un continent ;i la fois septentrional et méri* 
dional, tandis qu'une troisième masse, entièrement équatoriale par 
ses latitudes, se trouverait sur les méridiens opposés. Si le premier 
c*onlinent était traversé, dans le sens des méridiens, par une chaine 
de montagnes, et disposé de telle manière que les courants polaires 
(le rOcéan balayassent ses deux côtes en portant leurs eaux vers 
réquateur, son climat, sous les latitudes correspondantes, se 
trouverait plus tempéré que celui de la masse de terre opposée, 
dont le climat resterait celui des tropiques, et serait à la fois insu- 
laire et humide. 

30. L'hypothèse que d'anciennes chaînes de montagnes ont 
l>rocuré aux plantes des moyens de migi^tion, en établissant la 
communication enire des pays maintenant séparés par les mers 
ou les déserts, découle de faits géologiques qui attestent les 
changements extraordinaires qui se sont eflectués dans les niveaux 
relatifs des diverses parties de la surface terrestre, de[>uis Tap- 
parition des tonnes animales et végétales actuellement existantes. 
Dans ma Flore antarctique j'ai suggéré, comme une hypothèse 
admissible, que la présence de tant de plantes arctiques améri< 

s'accordent sur ce poÎDl ni enlre eux, ni avec les physiciens. Lyell {Prineipkê^ 
édii. 9*, cbap. Vil) aUribuo la période glaciale à une disposition telle de la 
terre et de l'eau qu'elle suffisait pour refroidir les zones tempérées, et, par là, 
abaisser la température moyenne du globe. Une autre hypothèse est celle-ci: 
il y aurait eu un refroidissement général tout à fait indépendant d'aucun change- 
ment matériel dans les rapports actuels de la mer et de la terra, et qui aurait 
amené la période glaciale. Enfin, d'autres théoristes avancent qu'il n'est pas né- 
cessaire de faire intervenir un grand changement dans les dispositions respec- 
tives de la terre et de la mer pour amener un refroidissement de notre hémi* 
sphère, et qu'il n'en résulterait pas nécessairement un abaissement général de 
la température du globe. 
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cflines dans rAmérique antarctique pouvait s'expliquer par la su|)- 
position, qu'à une époque ancienne, la portion isthmique, aujour- 
d'hui déprimée, de la chaîne des Andes était assez élevée pour 
permettre aux plantes des zones septentrionales de passer dans 
celles de l'hémisphère dn sud (1). Il y a de même dans la distri- 
bution des espèces asiatiques, celles par exemple qui sont com- 
munes à l'Himalaya et aux Iles de la Malaisie, à l'Australie et au' 
Japon, des faits qui s'accommoderaient parfaitement à une hypo- 
ttièse toute semblable. Nous avons quelqiiies faibles preuves de la 
submersion des terres australes dans ce fait que, sous les méri- 
diens de l'Australie et du Japon, la côte nord-ouest de TAustralie 
s'abaisse, ainsi que l'archipel des Louisiades qui lui fait face au 
nord ; qu'ensuite, en approchant de l'équateur, le groupe des îles 
delà Nouvelle-Irlande et les îles Carolines, situées par 7 degrés de 
latitude nord, s'abaissent deméme. Mais, après cela^ nous trouvons 
en voie de soulèvement, sous le 15' degré de latitude nord, les îles 
Mariannes, dont la flore nous est complètement inconnue; sous le 
27», les îles Bonin, qui se soulèvent aussi; sous le 30' degré, le 
Japon, qui a, avec ces dernières, des affinités botaniques bien 
connues. 

M. Darwin oppose à ces arguments, comme à ceux que nous 
avons présentés en parlant des îles de l'océan Pacifique , que 
toutes ces aires botaniques en voie d'afTaissement sont des îles 

(I) L'eiteosion de UdI d^espèces, qui, partant des montagnes Rochenses, 
8*Mancent, à l'aîdedea Cordillères, jusqu*à la Terre de Feu, est un fait remar- 
quable quand on examine quelle grande interruption existe entre les andes de 
la Nouvelle-Grenade et celles de Mexico, et combien pdu les pays intermé- 
daires peuvent offrir asile aux plantes de climats froids. Que cette dépression de 
li dialne de montagnes ait eu un puissant effet, soit pour arrêter lextension des 
espèces qui se sont montrées depuis, soit pour détruire, par le changement de 
climat qui en a été la conséquence, des espèces communes au nord et au sud, c*est 
€»q«i est démontré par ce fait qu*un certain nombre de plantes de la Terre de 
PcuetduGhili méridional s'avancent au nord Jusqu'aux bords du golfe du Mexique, 
es qualité de plantes alpines, mais n*habitent pas les andes du Mexique , tandis 
q«6 beaucoup d'espèces du nord s'avancent jusque dans les andes du Mexique, 
sans traverser la dépression intermédiaire, et reparaissent dans les andes de la 
Bolivie. 
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volcaniques, sur lesqvielles on ne trouve pas de traces d'anciens 
rochers ; mais je ne vois pas que cela infirme mon hypothèse, car 
un grand nombre des montagnes les plus élevées de l'archipel 
malais, de la Nouvelle-Zélande et des îles du Pacifique, sont deà 
volcans, quelques-uns même en activité, et dont plusieurs attei^ 
gnent jusqu'à tOOOO à IJJiOOO pieds (de 8000 à &600 mètres) de 
hauteur, tandis que les parties basses de quelques-unes de ces lies 
sont formées de rochers non volcaniques et datant d'époques très 
différentes. 

Sar les plténoonènes généraax de la distribution des plantes dans le temps. 

Un troisième ordre de faits relatifs a Tautiquité des formes végé- 
tales et des types d'organisation sur le globe nous est fourni par 
les végétaux fossiles. Les principaux d'entre ces faits sont les sui- 
vants: 

31 . La flore la plus ancienne dont nous sachions quelque chose 
est celle de la période carbonifêre. Nous avons, il est vrai, des 
vestiges de plantes ayant appartenu à une végétation antérieure , 
mais elles ne diiïèrent par rien de bien important de colles de cette 
époque. 

Les types bien reconnus de la végétation houillère peuvent être 
désignés en quelques mots. Celaient : 

1* Des FougèreSy presque entièrement semblables à leurs ana- 
logues actuels, et même dont quelques-unes peuvent être rappor- 
tées avec certitude, sinon à des espèces, du moins à des genres 
aujourd'hui vivants. 

2* Des Lycopodiacées, ayant tous les caractères essentiels de 
celles de notre temps, quoique d'une taille plus haute, et différant 
spécifiquement et peut-être même génériquemenl de nos Lyco- 
podiacées actuelles, mais ayant toute leur structure dans les organes 
reproducteurs et la composition de leurs tissus. 

3* DesCont/Sres. La preuve de l'existence de cette famille dans 
la période carbonifère est tirée principalement des caractères anato- 
niiques du bois d'arbres dicotylédones très communs dans le char- 
bon, et qui parait absolument identique, dans ce que sa structure a 
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de plus essentiel, avec celui de nos Gonifèresacluelles. Il faut ajouler 
à ceci que, selon toute probabilité, le Trigonocarpon el le Nœggera- 
ihia étaient des végétaux gymnospermes, voisins du Salùburia. 
Cependant il est bon de ne pas perdre de vue que jusqu'ici on 
n'a point trouvé de cônes de Conifères dans la formation houillère* 

A° Des Cycadées. Quelques fragments de bois ayant une frap- 
pante ressemblance, par ses caractères anatomiques, avec celui de 
nos Cycadées actuelles, ont été pareillement découverts dans les 
couches de charbon. 

Quant aux Calamités j Calamondendton ^ Halonia^ Anaba- 
thra^ etc. , comme on n'en connaît pas encore la fructification, il n'y 
a rien de certain à conclure relativement à leurs affinités immé- 
diates. Tout ce qu'on en peut dire, c'est que ces divers végétaux 
paraissent avoir de l'analogie avec les Fougères, les Lycopodia- 
cées et les G ym no-spermes ; mais c'est à peine si l'on peut 
soupçonner les affinités du Volkmannia^ de VAnlholithes et de 
quelques autres genres, qu'on a rapportés, avec plus ou moins de 
probabilité, aux Dicotylédones angiospermes (l). 

La flore permienne est, par le plus grand nombre de ses 
espèces, presque entièrement distincte de celle de l'époque houil- 
lère, mais beaucoup de ses genres sont les mêmes. Les types 
prédominants sont des Dicotylédones gymnospermes, particulière- 
ment des Cycadées, et beaucoup de Fougères arborescentes. 

Le nouveau grès rouge, ou groupe du trias, ofire des plantes 
plus analoguesà celles de l'oolithe qu'à celles de l'époque houillère, 
quoiqu'elles aient encore beaucoup do points de ressemblance avec 
celles-ci. Le VoUzia^ genre remarquable de Conifères, paraît 
appartenir en propre à cette période. 

De nombreuses espèces de Cycadées ont été trouvées dans le 
lias, avec différentes Conifères et beaucoup de Fougères. On 
n y a pas encore découvert d'autres plantes, appartenant soit 
aux Dicotviédones, soit aux Monocolvlédones, mais il est difficile 
de croire que ces plantes n'existaient pas à une époque où des 
insectes xylophages et herbivores, très analogues à ceux d'aujour- 

(I) Voyez le Quarlêrly Jounial ûe la Société géologique, mai 4 854. 
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(liiui, étaient extrémemenl nombreux, comme i'ont |m)uvé les 
recherches de MM. Brodie et Westwood (i). 

L'oolithe contient de nombreuses formes de (^vcadées, de Coni- 
feres et de Fougères, et aussi un plus grand nombre d'espèces 
d'insectes herbivores; de plus, les végétaux monocotylédonés 
témoignent ici de leur présence par les Podocarya et autres 
plantes pandaniformcs. Un cône de Pin a été trouvé dans le ter- 
rain de Purbeck, et un autre d'^érawaria dans les couches inle- 
Heures de Toolithedu Somersetshire. 

Dans le groupe crétacé apparaissent des Dicotylédones d'une 
organisation élevée. Le docleur Debey, d'Aix-la-Chapelle, en énu- 
mère un grand nombre (2), et, parmi elles, une espèce de Jiii//an«, 
genre que la structure de ses organes floraux place très haut dans 
la série végétale, et dont les affinités sont très complexes (3). 

(4) Ces insectes appartiennent en partie à des genres européens actuels, tels 
que Elater, GryUuSy Hemerobius, Ephemera^ lAbellula, Panorpa et CcirabuB, De 
toutes les familles remarquables de plantes, les Cycadées, les Fougères, les 
Conifères, les Lycopodiaeées, sont peut-être celles qui sont le moins attaquées 
par les insectes; aussi coucevraitron difficilement que les insectes ci-dessus dé- 
nommés aient pu s'accommoder d'une nourriture qui aurait été presque exclusi- 
vement fournie par ces sortes de plantes. 

(i) Quartely Joum. GeoL Soc, Vil, pt I» mise., p. 140. 

(3) Le professeur Oswald Heer, de Zurich , dans un intéressant opuscule 
[Quêlqueê mot» êurUs loyers, dans la Bibl. univ, de Genève, sept. 1850), pense 
que, d'après sa présence dans les premières périodes géologiques, le genre 
higlanê doit être un type inférieur de la classe des Dicotylédones à laquelle il 
appartient. Le rang des Juglant n'est pas encore fixé dans l'état actuel de notre 
ctossification des familles dicotylédones, car ils offrent autant de traits carac- 
téristiques propres à les faire classer avec les Térébinthacée8,qoi sont dans une 
série supérieure, qu'avec les Cupulifères, qui sont dans une série inférieure. Si 
les raisons qui nous font classer ainsi ces deux familles reposaient sur des carac- 
tères d*une valeur relative indiscutable, la manière de voir de M. Oswald Heer 
pourrait être admise ; mais le système de classification qui sépare ces deux 
familles est purement artificiel, ce qui, à défaut d'autres preuves, serait suffisam- 
ment établi par la structure de toutes les Juglandées, structure qui les place 
d'une manière absolue entre les Térébinthacées et les Cupulifères, qu'elles réunis- 
sent en un seul groupe naturel, où se montre, comme dans beaucoup d'autres, le 
fiassiage graduel d'une grande complexité do structure florale à une grande sim- 
plicité. 

4* série. Bor^. T. XVI. (Cahier n« 3.) * 9 



C'est aussi pendant la période orétacée que \eBChara se montrent 
pour la première fois, et leur stnieture ne paraît différer en riefi 
de celle de» Charaeées de Fépoqtie présente. 

Les couches tertiaires offrent de grands assemblages de plantes, 
où Ton retrouve un si grand nombre de genres et de familles 
actuels, qu'on ne peut guère douter que même la flore la pluis 
andeone de cette période ri*ait été aussi variée et aussi riche que 
la nôtrOi Dans les couches éocènes les plus profondes on ren- 
contre des Anonac'ées, des Nipa, des Acacia et des Cucurbita*- 
cées (l). 

Dans les sables de Bagshot on n trouvé du bois silicitlé qu'on 
peut, pcesque en toute certitude, rapporter au genre Bartksia^ et 
qui, dans le fs»t, se distingue à peine, par sa structure anatomiqud, 
des bois fossile» et récents de Banksia de l'Australie (2). 

Dans les lignites des périodes cocène et miocène, on a trouve 
des vestiges de ï^almiers a feuilles flabelliformes, de Conifères ei 
(le différentes espèces de Dicotylédones qu'on croil pouvoir rap* 
porter aux Myricées, aux Laurinée» et aux Platanées. Wesei et 
Weber ont décrit une flore riche et variée tirée des lignites des 
bords du Rhin^ et représentant de nombreuses familles qui ne sont 
plus associées dans la flore acluenemênf vivante, et qui contient 
quelques-uns des genres les plus caractéristiques de T Australie^ de 
l'Afrique australe, de TAmérique, de Tlnde et de TËurope (ft)* 

(I) i« n'affirme pe» que loos ces genres soietH bieti cent qae nous supposons ; 
oMÉs^ (pila aient été bien reoonnas on ifon, ils punirent toi]fjoiirs servir à démon* 
trer que des pièniea aussi vartéeë et aussi développées ont existé alors, et sont 
encore rept è sc n èé c ^de Mejeers. 

(i) Je doia ia eonnaissaitee de ce ftiit k fan Robert Broi^n, et j'ai pu observer 
iiioi-mèBM ces écbwilillona, qui soflt opalisés. Ikftr. Bro^n avait la certitude 
qii» ee bm avait été bien téritablement déterré près de Staines ; sa resseni* 
bteoe ai parlaito avec le kx>iaopaiisé des Bankaia de la Tasmanie nous avait, dans 
le fireBMer BBoanent, Uni donter, lui et moi, de son origine anglaise. 

(i) Yofea nr» entrait, accompagné de bons témoignages, par C. f. fiunbury, 
eeq^f dana \b Quart. Jowm, Geol. Soc.^ XT, mise. 3. Parmi les genres de 
rAuatraiie qai y sont mentionnés se tronvent les suivants : Eucalyptus^ Casua^ 
rinMt fj8pUmeria^ TcmplHùniay Banksia, Dryandra et ffakea. Je ne suis pas en 
mesure do prouver que ces idenliGcalions de genres soient crronéos, et qu'il 
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Neuf cents espèces de Dicotylédones (1), paraissant louf es diffé- 
rentes des espèces acluelies, ont été observées à OEningen et 
«Heurs, en Allemagne, en Suisse, en Toscane (2), dans les couches 
des terrains miocènes et dans la molasse. On les a rapportées, avec 
plus ou moins de probabilité, aux Palmiers flabcllifrondes, aux 
Pttipliefs (trois espèces), MX Laurinécs, nis% genres CeraUmia, 
Acacia^ Tamatinduf, BanMa, Embothriutti^ Gtetillêa, Cupres^ 
«#, tous arbres à feuilles persistantes, à diverses e*pcces 
de Jugions, dont une ressemble au J. acumittata du nord de 
IMmérique, une autre au Noyer commun d'iîuropc et d'Asie, 
une troisième auJ. ctVierea du nord derAmcrique; ainsi qo'à uiîc 
espèce de faux Noyer, voisine du Carya alba (genre maintenant 
propre à l'Amérique), et à un Pterocarya, qui semble avoir la 
plus grande affinité avec le P. ùaucasicah 

bille dorénavant abandonner Tidée qne des vestiges delà v^étation atistraKenne 
taietcBl dans les bonilles de TEorope ; mais je fais observer qn'aocun des genres 
Mf-dénominéa n a élé reconnu d'une maniée louià fait aaliafaiaante. 

(4) 0. Heer, Sur les charbons leuilletéê de Durnlen et Uttnach, dans les Mém, 
So€. helv. se, nat.j 1857; BibL univers,, Genève, août 4 858. 

(2) Pendant Timpression de ces feuilles, j*ai reçu de mon ami, H. De Candolle, 
wn mécnoire trto intéressant, par MM. Gandin et le marquis Strozzi, scir les 
plaiitee tertiaireê foaailea de la Toaeane, dans lequel sotit décries qoelquei-nns 
dee genres dont nous avons parlé ici. Le professeur 0. Heer fait remonter la 
ioroiation de ces terrains de la Toscane à une période intermédiaire entre cellee 
de la formation des terrains d'Ulznach et dGEningen. Les plantes les plus impor- 
tantes dont on y donne la description sont : des Conifères, 6 espèces ; Salix^ S ; 
Uquidambary 4 ; Atnus, 4 ; Carpinus, 4 ; Populus, 4 ; PaguSy 4 ; Quercus, 4 ; 
UlmwÊ, t : Ptaneruy 4 ; Fiôuê, 4 ; PlatanuÉ, 4 ; Oteodaphne, 4 ; tMurus, t ; 
fpfiiat I ; Acer, 3; VWSy I ; Jugions, I ; Carya, I ; Pieroearyu, 4. Il y a en 
loQt 19 eapèoee éteintes, dont 46 sont rapportées sans hésitation aux genres 
actuels, et dans presque tous ces cas l'identification n est établie que sur des 
empreintes de feuilles très imparfaites. Sans mettre en doute la bonne foi ou le 
savoir des auteurs de cet intéressant mémoire, jo ne puis m'empécber de pro- 
tester contre une méthode qui consiste à présenter de simples suppositions 
comme des faits scientiGques démontrés. Comment admettre, par exemple, que 
des empfeitttës qu'on suppose être celles de Champignons puissent étro rappor- 
tées avec certitude à des SptKBria, ou celles de feuilles pinnées à des Sapindus, 
on de slAiplee fragments de feuilles aux espèces actuelles de Laurinées, de 
rigniétu et de Vignes? 



132 J. DALTON-ttOOKKR. 

Le soulèvement des Alpes a été postérieur à cette période, et, 
dans les dépôts d'Europe qui ont immédiatenienl suivi ce grand 
phénomène, en Suisse par exemple (à Durnten et à Ulznach), on 
trouve des vestiges reconnaissables d'espèces la plupart encore 
existantes, telles que TÉpicéa, le Mélèze, le Pin d*Ëcosse, le Bou- 
leau, un Noisetier (dittérent de l'espèce actpelle), \eScirpus laaiS' 
tris y le Phragmites communis et le Menyanthes Irifoliata. 

L'époque glaciale est venue ensuite, et soit pendant sa durée, 
soit depuis qu'elle a cessé, il n'y a |)robablement eu que peu ou 
point de changements dans les caractères génériques de la végé- 
tation du globe. 

32. Tels sont les faits essentiels qu'on regarde comme sutTisani- 
ment établis dans la paléontologie végétale. Tels qu'ils sont, ils 
n ont qu'une faible importance en comparaison de ceux qu'offre le 
règne animal, même en supposant qu'ils aient été bien observés, 
ce qui n est nullement certain. En les appliquant théoriquement à 
la question de la création et de la distribution des plantes, ce qui en 
ressort le plus visiblement, c'est d'abord l'impossibilité de recon- 
naître une concordance quelconque entre l'apparition successive des 
formes végétales et la complexité de structure, ou les degrés de spé- 
cialisation des organes qui nous ont servi à construire nos systèmes 
de classification. Ce que nous y voyons encore, c'est que les Crypto- 
games les plus anciennes qu'il nous soit possible de reconnaître, 
non-seulement appartenaient aux familles les plus élevées en orga- 
nisation dans cet embranchement, mais encore que leurs organes de 
végétation étaient plus compliqués et plus spécialisés que ceux de 
leurs similaires de l'époque actuelle. Ces faits nous montrent aussi 
. que la reproduction par un embryon dicotylédoné et la formation 
de tiges hgneuses exogènes, ayant le tissu le plus spécialisé et le 
plus parfait que nous connaissions, celles des Conifères avec leurs 
fibres poncluées (1), doivent avoir précédé la reproduction par un 

(4) La question si conlroversée de la véritable place des plantes gymno- 
spermes dans le système naturel prend un aspect nouveau dans l'hypothèse de 
la Tormation des espèces par des évolutions successives. Dans la bâte que l'on 
a mise à faire imprimer les importantes découvertes faites récemment sur la 
fécondation et l'embryogénie, relativement à la classification générale, on a tout 
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embryon monocotylédonë et la (omkatioo àe tiçvs endogènes, ce 
i|ui contredit de la manière la ph» feriDeUe la ddctrine du perfec* 
tionnement successif des êtres, a aïonis qu'on De i-emlle supposer 
que ces débris fossiles, tout anôens qolk sooL appartiennent à 
une époque bien plus éloiçiiée de Toripiie même de Li végétation 
que de la période actuelle. A oette 9op(*Q6îtKiii g faudrait encore en 
ajouter une autre, cdie qu^3 aurait existé, à oetle époque, des types 
de Lycopodiacées, et de beaoeouf» d autre$^ ùmUle^. nom peu dé- 
veloppés et aussi simples d*orçaansatî(«ri <|oe onox qw vivent au- 
jourd'hui. 

33. Un antre ordre de Sûts.qaseaiUeot bien éiaU», 4!^ 
Texistence simultanée, en Europe, à nue époq» (EécAoïnque roffi* 
parativement récente, de genres qm yjun aufourdlifit fépartÎK 
entre les cinq grands oontîiBeots et que Ton regarde f'/jmrne i^nn^ 
téristiques de chacun d'eux, n» que b tréc grande adinit^, p^nir 
ne pas dire Tidentité parCâle, de qoeiqoefr-^niefe de U^ir% eftpèr^K 
avec les espèces actuellefDend vivmâ^. Le«^ ckafigernen(K qui ti^ 
sont effectués dans les nireanx H le» o»Viar« de«^ âUKrffnb^ ^fur- 
ties de la surface terrestre, depwf la période f:rébi^f:>^^ w rneffi#' 
depuis celle qui a précédé le soidève'iiefjf det Alp«ç, impliquenf 
de profondes aliffatîons danc les rap(rjrt§ de la liirrre et de b mer, 
ainsi que dans les ctîmat^, et c e§t, «afi^ nul 4(iute, par Miite de 
ces altérations qœ les Jrm/^mia. qui jadis peu(4aient VAun^- 
terre, ont disparu de lliéaiHi|iiere t^^ptenlrk/nal tout entier, et 
i|ue des genres ooaunons en Eorope, à Tépciqtie d^ «oulévernefit 
des Alpes, se trouven! ao/zardljui ex/iwfévftoent t^mtinén^ eu 
.Australie. 

Des fait> d^ cette impcrtan», et qui i^ dreiuient devant nouK dét^ 
le ilébut de nos études de paléontcilogie vég^le, nous efitrainent 
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à conclure qiic la disiribulion des plantes sur le globe est un pro- 
blème d'une prodigieuse complexité, et font naître en nous Tidée 
que tes bouleversements de la surface de notre planète, en vertu 
desquels les continents sont alternativement remplacés par les mers 
et les mers par les continents, les plaines par des chaînes de mon* 
tagnest etc., ne sont que d*inslgnifiantes mesures du temps, com** 
parativement à la durée de certains genres actuels et peut-être 
aussi de certaines espèces, car il en est qui semblent avoir survécu 
à la lente submersion des continents. 

3i. De tous ces aperçus, que suggèrent des faits bien constatés, 
nous pouvons déduire les probabilités suivantes : 

r Que les principales familles de plantes qui ont habité le 
globe, pendant et après la période paléozoïquei existent encore 
aujourd'hui, et qu'elles ont, en tant que familles, survécu à toutes 
les révolutions géologiques survenues depuis. 

2"" Que de ces types de familles, quelques-uns ont été transpor* 
tés ou ont émigré d'un hémisphère à Tautre. 

S"" Qu'il n'est pas déraisonnable de penser qu'un jour on aura 
la preuve que toutes les espèces actuellement existantes sont des- 
cndues généalogiquementd'un plus petit nombre d'espèces anté- 
rieures ; que leurs différences sont le fait de la variation des indi- 
vidus, et que s'il nous est possible aujourd'hui de les distinguer 
spécifiquement, cela lient à la destruction de beaucoup de formes 
intermédiaires. 

/i« Ënfm, que si les espèces sont généralement les groupes les 
mieux circonscrits du règne végétal, ceux qu'il est le plus facile 
de reconnaître et de définir (on pourrait les comparer aux feuilles 
de l'arbre généalogique de la famille), cela peut tenir à ce que la 
tendanoe à varier y est tenue en échec, soit par la facilité avec 
laquelle une variété quelconque se croise avec une autre variété de 
même espèce, soit par la permanence temporaire des conditions 
physiques ambiantes, soit enfin à ce que, parmi le grand nombre 
de graines produites par chaque individu, celles-là seulement 
germent ou se développent qui sont suffisamment appropriées à 
ces conditions physiques.il ne faut pas oublier d'ailleurs que, chez 
beaucoup de plantes vivaces, un semblant de stabilité vient de ce 
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<|iie les individus peuvent durer ibil longtemps et simivre â de 
oombreiMes générations d'autres espèces (annuelles principale* 
meot) (1), générations dont quelques-unes peuvent présenter des 
caractères particuliers et qui n'existaient pas chez rancéire eom* 
OHin dont elles sont pro venues. 

S5. On remarquera que, dans toute l'argumentation qui précède, 
je n'ai fait aucune allusion ;\ la question de l'origine première des 
familles dont nous trouvons les (races dans les formations géolo- 
giques les plus anciennes, non plus qu*à celle de la vie v^étale 
considérée abstracti vement, car je regarde de tels sujets comme ne 
pouvant, dans I état actuel de nos connaissances, recevoir aucune 
lumière de la botanique. Envisagée au [loint de vue de la classiR- 
cation, l'histoire géologique des plantes n'est pas favorable ft la 
théorie du développement progiT^if, tant parce que les tjrpes les 
plus anciens qui aient été reconnus ont déjà une organisation com* 
plexe et très élevée (2\ que parce qu'on n'a jamais trouvé de 
plante fossile qui put donner lieu à supposer, avec quelque pro- 
babilité, l'existence, aux époques géologiques, d'une classe ou 
même d^une simple famille autre que celles qui existent encore 
aujoiurd'hui, ou même qui soit intermédiaire, par sa structure', à 
006 classes et à nos familles actuelles (d). 

(4) Il est bon de ne pas perdre de vue que nos appréciatioot du degré de 
variabilité des diverses planles sont presque loujours erronées. Nous supposons 
volontiers que les plantes annuelles sont plus disposées à varier que les vivaces, 
eiagérant très prol)ablement leur tendance relative à le faire; car, dans la courte 
expArieooe d'une seule vie d'homme, nous pouvons étudier plusieurs générations 
d'one mène plante annuelle dans des conditions physiques diversement eombî- 
ùétfi , tandis que ce même laps de temps ne nous permet d'emtirasser qu'une 
ùiible fraction de la durée individuelle de beaucoup de plantes vivaces. Il a été 
aussi bien démontré par Benibam (dans ses Notes sur la flore anglaise, lues 
en 4 858 devant la Société linnéenne) qu*on accorde une apparence de stabilité à 
btaoooop de variétés vivaces, par Tunique raison qu*elles se propagent de rejets 
ft de drageons. C'est, par exemple, le cas des Ronces (Au&us), qui ne se repro- 
duisent que rarement par graines, mais dont un seul individu peut couvrir de ses 
drageons, qui deviennent autant dlndividns séparés, un grand espace de terre. 

(t) J'ai dit ailleurs que Je trouve peu importantes les preuves de l'existence 
des Algnes à une époque antérieure à celle des Cryptogames vasculaires. 

(3) \\ ne faudrait pas croire qu'en écrivant ces mots, je doute le moins du 
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I.os investigations futures pourront nous révéler h vérilnble 
histoire de ces végétaux inconnus dont les restes abondent dans 
nos collections, et nous y faire découvrir des types d'organisation 
nouveaux et inattendus, établissant la probabilité ou la certitude 
d'un développement progressif; mais, quant à présent, ce qu'il y 
a de plus certain , c'est que les faits constatés dans la paléonto- 
logie végétale ne nous font pas faire un pas vers une conception 
satisfaisante de l'origine première des familles naturelles. 

Prenons les Conifères pour exemple. Quel que soit le rang que 
les classiPicateurs leur assignent dans leurs systèmes, leur appari- 
tion sur le globe avant les Monocotylédones et beaucoup de Dico- 
tylédones, est un fait entièrement incompatible avec l'idée d*un 
développement progressif, dans le sens scientifique du mot. Ar- 
guer, au contraire, de l'antiquité relative de leur apparition pour 
les classer dans les degrés inférieurs du système, ne serait rien 
de plus qu'une pétition de principe. 

N'oublions pas, du reste, qu'en botanique nous ne savons pas 
encore ce qu'on doit entendre par cette expression : le développe- 
ment progressif. Nous ignorons à peu près complètement ce qui 
constitue la supériorité ou l'infériorité d'un organisme végétal, 
au delà des relations que nous exprimons par les mots Dicoty* 
lédones^ Monocotylédones, et Jcotylédones. Dans ce dernier em- 
branchement, nous classons, avec une certaine apparence de rai- 
son, les Thallogènes au-dessous des Acrogènes, les Mousses 
au-dessous des Fougères et de leurs analogues ; mais là s*arrêle 
ce que nous savons des degrés relatifs de supériorité. Nous consi- 
dérons bien, il est vrai, le nombre et la complexité des verticilles 
floraux, chez les Phanérogames, comme des signes d'une organi- 
sation supérieure ; mais une multitude de genres et de familles, 
très défectueux sous ce rapport, sont si manifestement des membres 
appauvris d'autres groupes, rangés avec toute raison parmi les 

monde que des plantes intermédiaires entre les familles et les classes actuelles 
aient pu exister. L'analogie avec le règne animal me porte, au contraire, à pen- 
ser que les plantes de l'époque de la bouille ont pu remplir ce rôle ; mais j'attache 
peu d'importance à ce fait, inclinant à croire que ce que nous savons de l'histoire 
géologique des plantes n*est qu'une très faible portion de cette histoire. 
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plus liaulemeul org«anisé$ du règne, qu'aucune bonne classifiea- 
lion ne saurait être basée sur ces seules cotisidérations (i). 
36« Une autre opinion, soutenue à la fois par M. Darwin et par 
M. Wallace, est que la variation par sélection a pour résultat gé- 
néral le perfectionnement graduel du règne animal tout entier. 
Mais ici encore, en botanique, nous sommes arrêtés par cette 
question : A quel signe reconnaître le perfectionnement ? Est-il 
de Tordre physiologique ou de Tordre morphologique? Se mani- 
feste-t-il par le pouvoir doot sera douée une plante de surmonter 
les obstacles physiques qui s'opposeraient à sa dispersion et à sa 
propagation , ou bien consiste-t-il dans une juste adaptation de 
Torganisme et du tempérament à des conditions physiques res- 
treintes ou complexes? Les espèces cosmopolites sont-elles, par ce 
fait, supérieures à celles dont Thabitat est contenu dans <T étroites 
limites? Les hermaphrodites doivent -elles être classées plus haut 
que les unisexuées, les parasites que celles qui vivent sur leurs 
propres racines, les périspermées que celles dont la graine est 
sans albumen, les Gynmospermes que les Angiospermes, les 
plantes aquatiques que les plantes terrestres, les arborescentes 
que les herbacées, les vivaces que les annuelles, les plantes insu- 
laires que les plantes continentales ? Et enfin quelle est, au point 
de vue d'un classement systématique» la signification de cette 
diversité en quelque sorte illimitée de complexité, déstructure, de 
vitalité, etc., qu'on observe dans l'ensemble du règne végétal, et 
à laquelle on n'a reconnu jusqu'ici aucune utilité physiologique? 
Rien ne serait plus facile, si on le voulait, que de répondre à toutes 

(4) Od n'a pas encore, en botanique, élodié la rétrogression des types, et 
c*ett à peine si l'on suppose l'importance qu'elle a dans des recherches de cette 
aatore. Quelle que soit la famille à laquelle nous accordons le privilège de la su- 
périorité d'organisation, nous trouvons qu'elle contient dee groupes d'espèces 
qoa la simplieiié de leur organisation devrait faire descendre dans le^ rangs in- 
férieon; mais qui, souvent aussi, sont les plus importants, soit par leur grande 
taille, soit par leur large distribution sur la terre. Si Ton considère de tels groupes 
soos ces rapports, ils paraissent d'une organisation inférieure à d'autres groupes 
qui sont bien au-dessous d'eui, dans la classification sériale; et notre seul 
noyeo de leur assigner leur véritable rang est de reconnaître les rapports qu'ils 
cal avec ceax de la classe complexe dont ils font partie. 
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ces queglions, et d'appuyer son dire sur des arguments de toute 
sorte ; mais rien ne serait plus facile non plus que de soutenir la 
thèse dtamélralement opposée , pour peu qu'on eût le sentiment 
des rapports des choses, et Tesprit meublé d'un nombre suffisant 
de faits. 

A mes yeux cependant, la doctrine du perfectionnement gfâ<- 
duel, si on la rattache à l'hypothèse que les espèces sont nées de la 
variation de types antérieurs, est la plus profonde de toutes celles 
qui ont jamais agité les écoles d'histoire naturelle, et je ne crois 
pas qu'elle ait encore été exposée indépendamment de toute idée 
préconçue. Les éléments sur lesquels elle repose sont les plus 
vastes et les plus complexes que la pensée du naturaliste puisse 
embrasser, et ils ont leur siège dans les actions qu'exercent l'un 
sur Tau Ire ce qu'on appelle le monde organique et le monde inor^ 
gani(]ue. Admettant que la multiplication et la spécialisation des 
organes sont la preuveet la mesuredu perfectionnement, et que la 
variation soit le mode d'où résulte cette progression ascendantei 
on voit alors surgir une question nouvelle : Quelles sont les limites 
de ces combinaisons de causes physiques qui déterminent cette 
progression, et comment la puissance spécialisalrice de In nature 
ne va-t-elle pas jusqu'à faire, comme dernier résultat, que chaque 
race ou ch.aque famille (1) d'êtres représente une espèce? Tandis 
que les psychologistes nous montrent la tendance spécialisa- 
trico de la nature pénétrant tous les attributs de la vie, tant phy<- 
siques qu'intellectuels, et que les physiciens nous enseignent 
qu'il y a des limites de quantité et de durée à la chaleur, à la lu* 
mière et aux autres modes de manifestaliondes forces de la nature, 
qui s'usent par leur action , et tendent à s'épuiser et î\ finir, le 
botaniste philosophe, qui sait qu'en définitive ses conclusions 
doivent concorder avec ces faits, s'arrête indécis, par la conscience 
(|u'il a de n'avoir pu établir sur des preuves indépendantes les 

(I) 11 ne s'agit évidemment pai ici des familles métaph(Mriqu$ê de nos syS" 
tèmesde classiflcatiofi, mais des familles réêlfeê telles que le vulgaire les entend, 
c*est-iHdire formées de la réenion des individus de même sotiebe et parents, 
comme, par exemple, les familles humaines dans la société. 

{Noté du tradutteur,) 
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doctrines de la variation et de la spécialisation progressive, ou 
de n*avoir pas coordonné ses efforts de manière à appuyer ces 
nnénoes doctrines sur les découvertes chaque jour croissantes de 
la physique. 

37. Avant d'abandonner ce sujet, je veux encore une fois reve- 
nir sur la doctrine opposée qui regarde les espèces comme des 
créations immuables, et cela principalement pour faire observer 
que les arguments en sa faveur n'ont ni gagné, ni perdu è ce que 
les investigations sont devenues plus faciles, et les sujets d'obser-* 
vation plus nombreux. 

;. Il est indiscutable que nous ne connaissons directement Tori* 
gine d'aucune espèce sauvage, que beaucoup d'entre elles se 
distinguent de toutes les autres par de nombreuses particularités 
de structure, que quelques-unes se reproduisent toujours sem- 
blables i\ elles-mêmes sans aucune variation ; et enfin qu'il en est 
qui ont conservé sans altération leurs caractères propres en tra- 
versant des milieux fort difTérents, et même des révolutions 
géologiques. Les découvertes récentes n'ont pas diminué la valeur 
de ce» faits, et les naturalistes qui en ont fait l'objet de leurs 
réflexions n'en ont pas déduit un seul argument nouveau. Si 
donc nous voulons conclure de là que les espèces sont réelle- 
ment des créations indépendantes et immuables, quoiqu'il nous 
soit souvent impossible d'en définir les limites, il nous faut con- 
clure en même temps que toute recherche ultérieure sur ce sujet 
est peine perdue ; que les analogies qui servent de base à nos 
classifications sont un fait sans explication possible, et enfin que 
toutes les voies qu'on a crues jusqu'ici ouvertes aux recherches 
du naturaliste doivent être considérées comme fermées, jusqu'à 
ce que la cause même de la vie soit connue. 

A8. Entre les faits que je viens de signaler, le plus important, 
et en réalité le seul qui nous fournisse un argument matériel et 
palpable, est celui de la ressemblance génétique. Pour le novice 
en histoire naturelle, toutes les plantes qui se ressemblent peuvent 
bien être descendues d'un même ancêtre ; mais la même logique 
rtmènera aussi à croire que toutes celles qui ne se ressemblent 
pas doivent descendre d'ancêtres différents. Quant à la première 
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conclusion, elle est démontrée par une expérience journalière ; 
mais il faut des années d*observation pour reconnaître que la 
seconde n'est pas toujours vraie. Il y a d'ailleurs, dans l'étude 
des sciences d'observation, des circonstances particulières qui, en 
détournant l'attention de l'observateur, lui dérobent en partie la 
vue des propriétés essentielles de l'espèce. Il examine d'abord 
quelques individus d'espèces très dissemblables, qui deviennent 
pour lui autant de points sur lesquels se fixent ses idées; puis il 
cherche et découvre, avec plus ou moins de travail, leurs rela« 
tions entre elles ou avec d'autres espèces, pour les rapporter aux 
genres, aux familles et aux classes qu'indiquent les analogies, 
procédé qui a ordinairement pour but de réunir un grand nombre 
d'idées différentes dans un petit nombre de conceptions d'un 
ordre plus élevé. Mais, dans ce travail de classification, il est rare 
que son attention se porte sur l'histoire des espèces elles-mêmes 
qui ont été son point de départ. Dans une science aussi vaste que 
la botanique, il faut beaucoup de temps à qui veut acquérir une 
parfaite notion des genres et des familles et devenir un bon systé- 
matiste , de même qu'il en faut beaucoup aussi à qui veut se fa- 
miliariser avec les flores locales^ pour bien discerner les espèces; 
mais, dans les deux cas, la question abstraite de l'espèce est 
presque toujours oubliée. Il est rare que le systématiste y re- 
vienne, et, quant au Aoriste, comme il trouve que les différences 
les plus légères se transmettent héréditairement dans une aire 
déterminée, il applique à toutes les formes qui lui paraissent se 
perpétuer par génération la conséquence dérivée de la ressem- 
blance génétique, c'est-à-dire qu'il les considère comme autant 
d'espèces distinctes. 

Contre la théorie qui fait provenir les espèces actuellement 
vivantes de la variation de types plus anciens et de la destruction 
de formes intermédiaires, on a allégué que c'était conclure pré- 
maturément de quelques faits particuliers à des espèces exception- 
nellement variables, et qu'en conséquence cette théorie ne mérite 
aucune confiance, si même elle mérite quelque attention de la 
part du naturaliste ; mais il me semble, à moi, que la thèse oppo- 
sée, celle qui fait intervenir un acte créateur exprès pour chaque 
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forme réputée spécifique, n'est pas une conclusion moins préci- 
pitée, et qu'elle repose aussi sur un petit nombre de faits négatifs 
propres à certaines espèces, dont quelques générations consécu- 
tives n*ont pas sensiblement varié dans les étroites limites de 
temps où nous les avons observées (1). Ces deux théories cepen- 
dant ne doivent pas être uniquement jugées d'après la valeur des 
quelques faits absolus sur lesquels elles reposent ; il y a d'autres 
objets à considérer, et, en particulier, les conclusions qui s'en 
déduisent, ainsi que les points de vue divers sous lesquels elles 
montrent certains phénomènes biologiques. Or, sous ces derniers 
rap|>orts, tout le désavantage est du côté de la théorie des créations 
indépendantes, car avec elle tous les faits concernant l'origine et 
la conservation des espèces, sauf ceux de variation accidentelle ou 
d'extinction par des causes naturelles, comme ceux qui donnent 
la mison de la classification, tous ces laits disparaissent dans la 
conception gigantesque d'une puissance qui, d'une manière inter- 
mittente et au moyen d'éléments inorganiques, crée toute la 
nature vivante, les organismes les plus grands et les plus com- 
plexes, comme les plus simples et les plus infimes. Avec cette 
théorie, la consanguinité de chaque nouvel être avec ses analogues 
antérieurs ou contemporains est un fait vide de sens, dépour\'u de 
toute valeur scientifique autre que celle de pouvoir servir à la 
classification. La réalisation d'un tel plan n'est donc pas possible, 
et le plus hardi théoriste n'en viendra jamais à admettre que, dans 
le domaine de ses propres investigations, un être, végétal ou 
animal, d'une organisation quelque peu complexe et élevée, est 
sorti tout formé des éléments inorganiques de l'univers (2). Il ne 

(4) Voyez le paragraphe 4, où j'ai dit qœ le oombre des espèces variables 
dépasse probablement celui des espèces qui ne varient pas. 

(5) Il est curieux de voir (ce qui est d'ailleurs une tendance bien connue de 
fesprit bamain) que le petit nombre d'écrivains qui essayent d'établir, par un 
dhri de leur imagination, la doctrine des créations spéciales, ont soin de placer 
la scène de ces créations dans un éoin isolé, inconnu, éloigné, du globe, au delà 
des limites que peut atteindre l'observation scientifique, on supposent qu'elles 
ont eu lieo à une époque où les conditions physiques du globe étaient difTérentes 
de celles d'à présent, argumentant dans les deux cas ad ignoium ab ignoU). 
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smrtt pas possible de concevoir i'drgflfiiMtion, rtfémc la phfs 
mmpU, dans de (elles conditions, sanis souiscrifé à U doctrine et 
h généralion spontanée pcnff tom les êtf es vivants!, et c'est cé qtte 
le naturaliste pitrdent se garde de faire. 

D'un autre côté, le partisan de la création par variation des 
formes organiques est obligé de s^fôtpliquer le^ hdméÈ, si nom- 
breuses et souvent si larges, qcii ont permis de résoudre le sys- 
tème homogène des êtres vivants en genres, tribus, famrlllcs, 
classes et embranchements ; mais pour trouver cette explication fl 
lui suffit d'étendre à l'ensemble le principe de la résolution de cer- 
tains groupes spécifiques en variétés, principe également admis par 
les théoristes des deux camps. Si, comme j'ai essayé de le démon- 
trer, ces divers attributs de la vie organique qu'implique la classi- 
fication des êtres, et qui, dans la théorie des créations spéciales, 
sont autant de faits sans cause et sans portée, peuvent, par la (tiéch 
rie contraire, recevoir une explication rationnellcf, c'est â cette 
dernière que le naturaliste doit demander le moyen de pénétrer lé 
mystère qui enveloppe toute l'histoire des espèces, se tenant prêt, 
d'ailleurs, à l'abandonner dès qu'il aura reconnu qu'elle devietlt 
aussi impropre à favoriser le progrès ultérietff de k .science, qm 
me paraît l'être aujourd'hui l'hypothèse longtemps uiilerfe créations 
spéciales, fondée, comme je l'ai dit plus haut, sur ta ressemblance 
génétique* 

les arguments tirés de la ressemblance génétique me paraissant, 
dans rélat actuel de Idsclence, entièrement épuisés, j'ai pensé qu'il 
était de mon devoir d'examiner de nouveau les phénomènes de la 
variation relativement à l'origine des espèces. Taî longtemps étn^ 
die ces phénomènes indépendamment de cette question, et lorsque 
j'ivi travaillé SI décrire de» flore» complètes ou dtm espèces isolées, je 
me suis toujours efforcé de démontrer combien cet élémetrf, ItfvariH- 
biiité, est plus important et plus général qu'on ne le croît commu- 
nément^ et même comment il prime les faits sur lesquels reposent 
nos raisonnements dans la classification des êtres* Jus()u'iei i'ai 
essaye de subordonner mes idées sur la variation à l'hypothèse de 
i'immaabilttédes espèces, tant parce que cette dernière hypothèse 
prémunit dontre la tendance à observer superliciellément, que 
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CONSPECTUS 



SPECIERUM GENERIS ACONITI 



QUiE IN FLORA ROS^ICA ET IN REGIONIBUS AIMACENTIBUS INVENIUNTUR. 



Aaelore Bd. BBCSEL. 



I. ANTHORA. 

Sepala persistentia. Capsulas 5. Flores flavi. 

1. A. AnthoraL. L. spec. p. 761; Ledb. FI. ross. I, p. 66. 

a. iyficum; A. Authora et Pallasii Rchb. 111. gen. Acon. tab. 69 
et 60. 

^. arUharoideum i A. anlhoroideum Ledb. FI. ait. II, p. 281; 
Rchb. 1. c. tab. 61. 

II. LYCOCTONUM. 

Sepala decidua : casside cylindracea v. conico-cylindracea. Capsolse 3. 

Flores flavi v. violacei v. robicundi. 

2. A. Lycoctonum L. A. Lycoctonum L. spec. 760. 

A. Calcar anntilato- v, semiannulaiiM'evolutum. 

* Casside a bcui ad apicem sensim angustiorey Cùnicihcylindracea, 

f Flores flavi, 

a. Myoctonum ; calcare annulato v. serniannulato. 

A. Myoctonum Rchb. III. gen. Acon. tab. 61. A. Thelypho- 
num Rchb. 1. c. tab. 6A. A. lasiostomum Rchb. I. c. tab. A9. 
A. Lycoctonum Pers. Syn. II, p. 83; Schrank. FI. Monac. I, 
tab. 6. 

ff Flores violacei. 

p. septentrionale i calcare annulari gracili. 



A. LfcMtaBM Bfihk. L<^ tik.&±.fL4a^I.tal». 133. 
f Flores fmri^ 

' T. 
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A. Ydpsii i. «dnéa» Bcàk. L c tA. M. A. Vaiiwj 
Tar. CjDOdOBaa RcUb. L £. t;iài.&7. A^ TB)|iMia Tn^odoBuiu 
Rchb. 1. c. tab. 58. 

i. paUidmm ; cakire sombbbImL 

A. nBUKalotfes Tbrz. cal. iâc &. 71. Ledb. i. rts. I, 
p. 67. A. LjLuiluBM ^ TflRz. t. iiât. teà. L, p. 78. 
A. pallkIsB RcU. Le. tkk iO. A. IjiHi— ^ k Ledb. 
1. 1. 1, p. 67. A. ymaaiam Idkii.L d Hb. AS. 

tf/Iora tiêlmeti 
c Vulparia 

A. ToliHm s. PWbn i. 4jm i t» Idkb. L c. Ub. M. 
A. Tolpvû ^. Cimirtw i. <anbM Eciib. L t. Ub. 57. 
A. LtcocIomb «. b. LcA. L r. L uè. 55. 

*** Castidt amfMMU cjKmérmtrm, titmf&Êm^ 

•}• Florts /brt . 

C. arienlalr,' cakare aaiHbri t. nhm mtoâmmàMn. 

A. oriouak m. LaA. i. pmk. L p. 67. .%. <pebr<Je«eiirfi 
WUId. spec n, p. 1»3. A. LjwRii i. mhnJkma^ Bcbb. 
I. c. Ub. 55. 

f-f flores riolmen r. 



A. orioUale Left. ei prie A. Uanrclâi 1. tMaceo R«bb. 
Le. Ub. 55. 



5. exeeUmm ; calcare fiadh 

A. eicelMi Ikbb. L c ub.aS. A. VftmlUmmm. b. L^b, 
L c. p. 66. 

B. Cokar reeimm c. mpiet ntmrtmêmm. 

* Coêside amgmsU OfUmérÊcem, meitm fmmtU omsêriei/É. 

I, ktfiolaïaiy calcare bre«i r«cW i. tffvte ^mtUf tunstUr^ Mïî% 
4« férîe. Bar. T. Xri :CiÉicr u* ).} « 10 
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palmalo-muUipartiiis, lobis Hnearibus. A. barbalum Pair, in Pers. 

syn. n, p. gSt A hdfbaium ft. bMdwQi ledb< fl. nm. h P- ^7. 

A. leptanthum Rchb. 1. c. tab. AA. A. barbftluin) Rc^). 1. c. 
tab. &5. 

X. ochranthum; foliorum laciniis linearManceoIatis. Cetera ut prs- 
cedentis. 

A, ochranthum C. A. M. inL^çlb. fli ait. {I, p. ^85. Ledb. 
ic. fl. ait. tab. &06. A. barbatum y. puberulum Ledb. fl. ross. 
I, p. 67, et herb. 

X. Omelini; calcare magis elongato apice arcuato- v. variussemi- 
annulari-recunato, foliorum laciniis lanceolatis. 

A* Gmelini Rchj^. 1. ç. tab, A6. Turcz. fl. l)aic. dah. I, 
p. 79. A. Lycoctonum forma II, Trautv. in pi. Schrenk. in 
Bull, de la Soc. d. na(. à Moscou, tom. XXIII, p. 85. A* pyre- 
naicum Pers. syn. II, p. 83. 

** Casside apicem versus sensim angustata. 

fx. sqtmrrosum. 

A. squarrosum DQ. syst. I, p. 368. A. barbalum a. Ledb. 
fl. ross. 1, p. 67. 



lU. NàPJîiLLiUS. 

Sepala decidua. Capsulse 3-7. Flores caeruléi v. albo-variegali : casside convexa 

V. obtuse conica. 



A. Nectar ia in ungm er^lç^ V. (itm^i(k çirecto V. (MW^e decli- 
naM, apice in caiçar aduncuvii recurpç^la. ÇmlU ereclus v. flac- 
cidus. 

* Folia ad basin palmato^pariiêa. 

li. A. YAMSfkàTi}!! L.| carpellis juBiorihus ereclorpatentibus. 

A. variegatum L. spec. p. 750. Koch. syn. p. 86. 

7t, Camarum^ casside conica recta. 

A. Gamarum judenbergense Rchb. I.c. tab. 8. A. Caniaruui 
gracile Rchb. L c. tub. 7. A. Camarum pitipes Kchh. 1. c. 
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A. rpAamm linh. 
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A. girwraftmi VL Trwit. 1 i. ^ IcaoL . -. »i. :3 
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Rchb. L c. :ad. X. 

B. Sertaria in Wêgme ertet^ t. irvutmr^Qgféiszz . e'et-ît i nurt 
zontaliter deflexa. apice h ^iftffs' arieffrim. •«Tir r^u.: < t' •:: v^ 
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fiata, apice crassa obtuse canica et postice ccdcarata; calcare 
adunco. Coulis volubilis v. fleœuosus. 

7. A. voLUBiLE Pall., foliis palmato-3-6-partiti8. Pall. in horto Demi- 

dov. teste Willd. spec. pi. 11^ p. 1237. 

a. tortuosum ; glabrum, foliis hitidis» caule volubili. 

A. tortuosum Willd. hort. Berol. I, p. 576. 

p.pubescens^ caule foliis paniculaque pilis appressis parvis pubes- 
centibus, petiolis ciliatis, foliorum laciniis lineari-lanceolatis acu- 
minatis. 

A. ochotense Haï. prim. p. 27. 

y. tenuisectum^ caule volubili, superne subhirsuto, petiolis ciliatis, 
pedicellis dense pubescentibus , foliorum laciniis lineari-lan- 
ceolatis. 

A. volubile Ledb. fl. ross. I, p. 68. 

i. latisectum; caule volubili, foliolis minus dissectis; laciniis lau- 
ceolatis v. lineari-lanceolatis. Cetera ut prœcedentis. 

A. volubile Jacq. frag. tab. 123. A. villosum flexuosum 
Rchb. ill. tab. 27. A. ciliare DC. Prodr. I, p. 61. A. Sceu- 
kini Turcz. in Bull, de la Soc. d. uat. de Mosc. 1840, p. 61. 
Ledb. fl. ross. I, p. 7&0. 

c. hirsutum ; caule superne volubili, ad basin hirsuto, pedicellis 
dense pubescentibus, foliis ciliatis puberulisque ; laciniis oblongo- 
lanceolatis subintegerrimis. 
C villosum; caule erecto v. apice tortuoso v. subvolubili, a basiad 
apicem v. apice tantum hirsu(o v. pubescente, foliis plus minus 
pubescentibus ; laciniis lineari-lanceolatis v. sublinearibus, pedi- 
cellis dense pubescentibus. 

A. villosum a. rectiusculum Rchb. I. c. tab. 26. A. villosum 
Ledb. fl. ross. I, p. 68 ex parte.' 

D. D/ectaria apice dilatata sublruncala^ calcare adunco postico. 

* Folia ad basin palmato-partita. 

8. A. KussNETZOFFii Rchb. , foliorum laciniis lanceolatis v. lineari- 

lanceolatis. 
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11. A. FisCHERi Rchb. 

a. typicumj caule erecto apice flexuoso, foliorutn laciniis lineari- 
lanceolatis v. lanceolatis, nectariis apice truncatis; calcare postico 
brevî. 

A. Fischeri Rcbb. h c. lab. 22. A, Lubarskyi Rchb. I. c. 
tab, 20. A* na$uluin Torr. et Graj. fl. of Nortb* Am« I, p. 3A. 

A. maximum DC. Prodr. I, p. 61. 

(3. arcuaium y caule flaccido filatO Bubvolubili, foUonim laciniis lan- 
ceolatis, nectariis apice obtosis et lateraliter subito in calcar 
reflexum v. subhorizontale attenuatis. 

A. arcuatum Maxim, prim. fl. am» p. 27. 

Ë. Neclaria apice œquilato v. angusliore in calcar aduncum 
recurvatav. calcare brevi v. brevissimo tuberouUformi in^^ructa^ 
in ungue areualo horizontaliler defleooa v. pendtda, Caulis erectus 
rarissime fkœuosus. 

12. A. Napeixus L.y foliis sœpisaime ad basin 3-6-paImato-partitis, 
pedicellis flore duplo brevioribus v. longioribus. 

A. Napellus L. spec. p. 69. 

* NeeUma apice in takar adwnùum reeurvaia. 

(X. boréale , caule humili, l-2»floro. PeduncuH pubascentea. Siamina 
glabra v. pilosa. 

A. delphinifolium y. pumilum Ledb. fl. roas. I, p. 70, et in 
herb. 

p. alpinum , racemo simplici pancifloro v. basi ramoso et ramis 
l«3-floris. 

Lususa. ambiguumy racemo denso. 

A. ambiguum Turcx. fl. baie. dah. I, p. 81 . 
Lustis b. laxum , racemo laxo. 

A. ambiguum Rchb. I. c. tab. 23, 
Lu^iM c. linearilobum* 
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Lusus d. sibiricum , pedicellis pubescentibus slaminibus gla* 
bris. '^ 

Lu9U8 e. amcmumf casside incumbente a lusn b. distin- 
guitur. 

A. amœnum Rchb. 1. c. tab. 70. 

Lu9U8 f. Lobeliamm y foliorum laciniis linearibus a lusu c. 
recedit. 

A. Napellus Rchb. 1. c. tab. 1-A. 

** Nectaria apice cakare brevissimo obliqua v. iuberculiformi. 

t. delphinxfolium y caule 1-plurifloro, racemo laxo, pedicellis erec- 
Us demum flore longioribus. 

Lusus a. semigakatum , caule 1-5-floro, casside humili, pe- 
dicellis pubescentibus, slaminibus glabris. 

A. semigaleatum Rchb. I. c. tab. Al. Ledb. fl. ross. I, 
p. 70. 

Lusus b. paradoxum , caule plurifloro, casside hemisphserica 
ab antécédente dignoscitur. 

A. delphinifolium Rchb. I. c. tab. 42. 

Lusus c. Chamissoniawam y caule S-plurifloro, pedicellis pu- 
bescentibus, staminibus pilosis. 

A. Chamissonianum Rchb. 1. c. tab. A3. 

Ç. laocum y caule 1.-plurifloro laxe racemoso, pedicellis patentibus 
flore demum longioribus. 

A. callibotryon et Clusianum Rchb. monogr. tab. 16 et 13. 

Y), tauricumy racemo multifloro denso, simplici v. basiramoso, pe- 
dicellis erectis. 

Lusus a. KœUeanum y pedicellis staminibusque glabris. 

A. Kodieanum Rcub. ill. gen. Ac. tab. 62. 

Lusus b. typicum , pedicellis glabris, staminibus pilosis. 

A. tauricum Wulf. in Jacq. ic. pi. rar. IIJ, tab. A92. Rchb. 
I. c. tab. 63. 

Lustês d. formosum , pedicellis pubescentibus, staminibus pi- 
losis. 
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A. formosum Rchb. I. c. tab. 6A. 

Lusus e. oMluffifia/e , foliorom iaciniis lanceolalis (nec lineari- 
bus elongatis) a Insu d. dislinguilor. 

A. autumnale Rchb. 1. c. tab. 67. 

iMiUi f. baicaleme , pedicellis pnbescentibus, slaminibus gla- 
bris. 

A. mnitifiduiD Rchb. I. c. tab. 70. 

F. Keciaria apice calcare omnitio desliluta^ in tmgue arcuato 
horizontaliier deflexa v. pendula. 

13. A. BiFLORUM Fisch., foliis ad basin palmato-partitis, pedicellis 
flore moUoties brevioribus. 

A. biflonim Rchb. I. c. tab. 40. 

G. Nectariorum apex obovakHoblongui ineurvus labello longior. 

lA. A. ROTUNDiFOLiuv Kar. etKir.> foliis palmato ô-7-ridis, pedicellis 
inilio flore brevioribus, deinde eum sœpe saperantibus. 

A. rotundifolium Kar. et Kir. OQuin. pi. soong. n. A6. Ledb. 

fl. ross. ly p. 740. Trautv. pi. Schrenck. I. c. p. 86. 



ESPÈCES 
VARIÉTÉS NOUVELLES DE CUCURBITACÉES 

CULTIVÉES AU MUSÉ9M D'RUTOIRE |fAT0tBI4<S, » 1860 ET 1861, 



Par M. Ch. MAUDIN, 

Doeteur èi tdanMi. 



La collection de Cucurbilacées que nous cultivons au IMfuséum, 
et à laquelle s'ajoutent tous les ans quelques espèces nouvelles, a 
été trop maltraitée, en 1860, par les intempéries d'un été excep- 
tionnellement froid et pluvieux pour nous permettre de rien pu- 
blier a son sujet à la fin de cette (Scheusé année. Celle qui a suivi, 
sans être très favorable, a cependant mieux secondé nos efTorls ; 
aussi nous trouvons-nous aujourd'hui en mesure de reprendre la 
série de nos publications. La marche que nous suivons est lente 
sans doute ; elle est jusqu'à un certain point subordonnée aux 
hasards des saisons, sous un climat variable et i\é\i trop septen- 
trional, mais elle est encore après tout la meilleure et même la 
seule qui puisse donner des résultats durables. 

On sait déjà que j'attache une certaine importance à Tobserva- 
tion suivie dçs simples variétés, parce que, sans elles, l'idée que 
nous devons nous faire des espèces serait incomplète et même sou- 
vent tout à fait erronée. Peu de familles, en effet, se prêtent mieux 
que les Cucurbilacées à ce genre d'études, tout à la fois par le 
polymorphisme des espèces et par la stabilité relative de formes 
secondaires qu'on ne peut cependant pas regarder comme des 
espèces véritables. Nulle part aussi, peut-être, ne voit-on mieux 
l'espèce proprement dite se nuancer, par gradations insensibles, 
avec ce que, dans un langage, il est vrai, peu rigoureux, on 
nomme communément race et variété. C'est l'observation de ces 
faits qui m'a conduit à reconnaître qu'entre ces trois expressions 
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il n'existe pis de diffiérence de sens Men précise ; qu'elles référé- 
sentent ao fond une seule et même idée, et que leur application 
à telle fimrme déterminée est souvent facnltatiTet et ne sau« 
rait avoir d*aotre règle qoe Tolifité qui peut en résulter pour la 
science. 

Conformément au peint de vue que je viens d*exposer, ce mé* 
moire se divisera en deux parties : Tune consacrée à Texamen de 
races ou de variétés appartenant i des espèces déjà connues ; 
l'autre embrassant les espèces, soit entièrement nouvelles, soit in- 
complètement décrites ou mal distinguées, que j'ai vues flructifier 
ou au moins fleurir dans ces deux dernières années. )*y ajouterai 
aussi quelques espèces de l*herbier du Muséum qui n*ont pas 
encore été cultivées, mais que l'étude de leurs congénères vi- 
vantes m'n permis de bien reconnaître. 

I. — RACES ET VARIÉTÉS NOUVELLES ITESPÈCBS 

DÉJÀ CONNUES. 

i. CUCDIOS MSLO GOSSOMUMUS. 

Sur la fin de Tannée f 859, M. Cosson me fit voir, dans son 
herbier, des échantillons d'une espèce indéterminée du genre 
Ctietimif , trouvée, avec d'autres plantes exotiques, au Port-Juvé- 
nal, près de Montpellier. Son aspect était celui de beaucoup de 
variétés du groupe des Melons , mais sous des proportions si ré- 
duites que, tout en supposant qu'elle pouvait y rentrer à titre de 
race nouvelle, je n'osai rien décider. Heureusement quelques 
fruits mûrs et pourvus de bonnes graines tenaient à ces échan- 
tillons. Du consentement de leur possesseur, j'en détachai quel- 
ques-unes qui furent semées au printemps suivant. Les plantes 
qui en naquirent donnèrent un degré de plus de probabilité à mes 
conjectures sur la proche parenté de cette forme nouvelle avec les 
Melons ; elles en avaient tous les caractères essentiels, ne différant 
pas plus des autres races de ce groupe que celles-ci ne difTèrent 
les unes des autres, et venant très naturellement se placer A la 
suite de la longue série de formes que j*ai énumérées dans im pré- 
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cèdent mémoire, et qui comptent, au nombre de leurs traits les 
plus saillants, le volume décroissant du fruit. J*ai donc dû, en 
conséquence du principe que j'ai adopté» la réunir, au moins pro- 
visoirement, à Tespèce du C. Mebj mais en la désignant, comme 
race distincte, par un nom particulier. Je n'ai pas cru pouvoir 
mieux faire que d'y attacher celui de l'habile botaniste qui m'en 
avait fourni les graines. 

Le C. Melo Cassonianus se distingue au premier coup d'œil de 
toutes les races de Melons jusqu'ici décrites par sa petite taille et 
l'exiguïté de son feuillage. Ses sarments, grêles et déliés, dépas- 
sent rarement 50 à 60 centimètres en longueur ; ses feuilles, à trois 
ou à cinq lobes, dont le médian est notablement plus prolongé que 
les autres, n'ont guère que d ou au plus & centimètres de large 
sur une longueur sensiblement plus grande. Par leur forme allon- 
gée elles s'éloignent assez notablement de celles de nos races les 
plus communes de Melons comestibles, où l'on observe cepen- 
dant quelquefois ce prolongement du lobe médian, mais elles se 
rapprochent beaucoup sous ce rapport de celles des variétés fran- 
ches du Melon Dudaïm et du Melon serpent. Les fleurs, tant mâles 
que femelles, n'offrent rien de particulier que leur petitesse, qui 
est d'ailleurs proportionnée à celle de la plante. Il en est de même 
des fruits qui nouent et mûrissent en très grand nombre (de 30 à 
50 ou même plus sur un même pied), et qui ressemblent, par 
leur figure obovoïde, à ceux de beaucoup de petites races de 
Melons, particulièrement à ceux du Melon sauvage de Figari 
(C Melo minutissimus (1)), mais leur volume ordinaire est à 
peine celui d'une noix moyenne, et souvent même il ne dépasse 
pas celui d'une grosse noisette. Leur couleur est le vert foncé, 
marqueté de taches et de bariolures presque noires. En mûris- 
sant, ils se détachent de leur pédoncule, et, quoiqu'ils ne changent 
pas de couleur, ils exhalent alors une faible odeur de Prune de 
Reine-Claude qui n'est pas sans analogie avec celle des Melons 

(I) Ce nom, très juste à l'époque où j'ti décrit cette variété, qui était la plus 
petite que je connosee alors, ne l'est plus tout à fait aujoord^bui, puisque la 
nouvelle variété dont il est question en ce moment lui est inférieure par sa 
taille et par le volume de ses fruits. 
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sucrins à chair blnnche. Leur chair esr presque nulle; elle est 
remplacée par une pulpe incolore et insipide, dans Inquelle sont 
nichées des graines très petites, mais très semblables de forme et 
de nuance à celles d'un grand nombre de Melons. 

Je n'ai pas de données certaines sur la patrie du C. Melo Cosso- 
Ntonia, mais j'incline fortement à le croire d origine africaine, et 
pour cela je me fonde sur sa grande ressemblance avec deux 
plantes du Kordofan rapportées par Kotschy, et étiquetées par 
M. Fend des noms de Cucumù eognata et C. ambigua (1), bien 
que toutes deux me paraissent se rapporter à une seule espèce. 
S'il n*est pas absolument identique avec elles, le C. Melo Cosso^ 
nianw en approche du moins de très près, à en juger par l'aspect, 
la taille et la forme des feuilles ; mais les échantillons de Kotschy 
étant dé(H>urvus de fruits, du moins dans l'herbier du Muséum, je 
n'ai pas pu, faute de celte pièce essentielle, me prononcer sur 
leur identité. Quoi qu'il en soit, il y a là une forte présomption en 
faveur de la provenance que j'ai supposée tout à l'heure, et si l'on 
se rappelle que les plantes exotiques, qui se montrent si souvent 
au Port-Juvénal, appartiennent [)Our la plupart à cette partie de 
l'Afrique qui s'étend de la régence de Tripoli au Maroc, d'où 
leurs graines arrivent avec les laines que l'on tire de ces pays, on 
y verra une probabilité de plus en faveur de cette hypothèse. 
Dans tous les cas, on ne saurait confondre notre plante avec les 
petites races asiatiques, désignées par divers auteui^s sous le nom 
de Cueumis pubescensy qui, si elles lui ressemblent par la peti- 
tesse de leurs fruits, s'en distinguent très nettement par un feuil- 
lage plus grand, plus arrondi, et dont le lobe médian ne se pro* 
longe pas sensiblement plus que les latéraux. 

Tous ces caractères réunis suffiraient amplement pour faire de 
la nouvelle forme en question ici une espèce entièrement distincte 
du Melon si elle étaitisolée, et qu'il n'existât entre elle et ce der- 
nier aucun intermédiaire ; mais nous avons vu une longue série 



(4) Sous le nom de Cueumh ambigua, M. Fenzl ine paraît avoir conrondu 
deux formes très distinctes, l'une qoi est indubitablement an Melon, Tautre qui 
est très semblable k son C. cognala et à notre C, Melo CoênmianuÊ. 



(te tormea s'élager enlre tes lenneB extrâmtt de oe gmiipe et en 
wmbler tout rintervalle. Si Ton voulait foire du Cwumi$ jtfafo 
Covmianus; une e8|>èee à part, il faudrait» pour être conséquent 
avec soi-même, distinguer eomme autant d'espèces ces innom* 
hrables formas de Melons eultivéi et de Melons sauvages qiri se 
lient les unes aux autres par des gradations insensibles, et dc«t les 
caractères s^entremêlent d^une manijm si complexe qu'aucune 
description ne pourrait les ibire reconnaître $ il flMidrait procéder 
de môme av^ les trois espèces de Courge^ comestibles , avec le 
CuetirbiUi Pepo particulièrement, dont les formes secondaires sont 
si multipliées et si étrangement différentes les unes des autres, 
quoique toutes ensemble elles fassent une espèce parfaitement 
limitée. Le même principe devrait être appliqué à la Gourde, à la 
Pastèque, et même à beaucoup de Cucurbitacées denrteurées sau- 
vages, dont les variations ne sont guère moindres que ceHes des 
espèces que je viens de nommer. 11 n'y aurait pas de raison non 
plus pour récarier de la claasifieation de nos arbres fruitière, et 
de quantité d'autres plantes assujetties ou non n la culture. Ce 
serait, à mon sens, entrçr dans une voie de désordres synon)*mi- 
ques inextricable, où la notion de Tespèce, de plus en plus obscur- 
cie par la subtilité et Tinc^titude des caractères qiri Serviraient 
à la délimiter, périrait infoilMblement au grand détriment de la 
science. 

Il y a encore une autre raison, et celle-là plus positive que de 
simples (KVfisidérations Ihéoriques , pour réunir au groupe des 
Mc^ns la forme qui nous occupe, c'est son instabilité et sa rapide 
transformation en des formes nouvelles lorsqu'elle a été soumise h 
l'influence Ou croisement. Les écKantillons cultivés en 4860 se 
tiouvatent aq voisinage de phisieurs variétés de Melons fleurissant 
en même temps qu'eux, et il est à peu prèa hors de doute qulls 
et ont reçu du pollen. Que ce soit pour cette raison ou par )e sent 
fisH de la culture, le C. Melo CossmUanm s'est, dès la seconde 
année, modifie au point de n'clre plus reconnaissable. Sur cinq 

yicds provenu^» en iSSUde graiaçsrécQUées l'année précédente, 
il n'y en eut que dcw qui reprodui&ireiU fidèiement la forme pre- 
mière ; les trois autres, sans être identii}uemenl semblables entre 
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uiix, lie rM|»prociièr<3nl iiolaMeui^iit des funnes plu^ ordinuireiî du 
Melon. Tous trois deviniQpl d^ (î^rteft plaMleS) dont les fts^roieuls, 
toujours beaucoup plus grêles que ceux des Melons communs, 
atteignirent ou dépas^^r^qt 2 iTlàlr^ \ leur^s fouilles avaient encore 
la forme typique, caractérisée surtout par la prédominance du 
lotie médian t mais elles avaient de 10 à i5 C€)ntin>ètre& de long et 
pre»iua aulanl de large. L.ea Oeura dvaif^nt grandi dana la mim 
(iro|iorlion, et ^llea é^âlaieiU âoua ce rapport c^^lies de noa MqUu)9 
caiitaloupa et maraiehera, Maia les modifioatiGoa les plus remar^ 
quables furent (^les dea fruits de diverse^ foru^ea cl de diveraw 
t'ixiaaeura que donnàrent ces trois planlea* Sur \\\m d'elles, ila 
avaient çonaçrvé leur forme première et leur systàoîa de vo)ora<^ 
liai), mais ils étaient de huit à di)^ fois plus gros ; ila devinrent plua 
volumineux encore aur \^ deux audea, où ils prirent un$ forutç 
elliptique, et passèrent du coloris vert fonoé au blanc griaâlrQ, 
L.eur odeur était devenu^ plus aensible, eilçur cl^air a'éiait notablo^ 
«nent épaissie. Au total, ils ne différaient |ilus deceu.% de beaucoup 
dç petites races de Melons domestiques ou sauvages quç noua 
avons eues vivantes au Muséum dans ces dernières annéos. 

Kn supi)osant, comme je suis fondé i)o croire, que les foroHia 
nuxlifiées que je viens d^ décrire soient 1# résultat du croisement, 
doît^on les regarder comme des hybrides ou covnmç dç simplea 
métis ? La plupart des hybridologistes ont insisté sur la distinction 
à faire entre ces deux qualifications ; à n^cs yeux, ce n'est qu'une 
4|neslion de mois, tant qu'on n'aura pas précisé les limites reapeo*» 
tives des espèces, des races et des variétés, et ocaT^me ces Unûtea 
aonl souvent très arbitraires, on appellera indifféremment bybridea 
ou métis les furmea mixtes, suivant qu'on jtigera utile de donncf 
le nom d'espèce ou de variété aux formes parentes dont elles sfK 
ront issues. Ce qui tranclierait la difficulté, ce serait la dissolutios 
des formes mixtes par leur retour spontanét au bout de quelques 
geoératinna^ aux types des premiers ascendants. L*expérimenta^ 
lion seule pourrait ooiiduire à cette constatation, mais il est assea 
rare (|u'aii puisse la faire. En ce qui concerne le Ciu^mù Mek 
Cossonianus^ je n'ai encore aucune preuve de la |)ersistance |)0S- 
sibledes formes nouvelles qui se août pio^uilçs tmr son croise- 
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ment avec d'autres Melons ; ce n'est donc que p ovisoirement que 
je la rapporte au groupe de ces derniers. 

2. Cucums Melo texanus. 

Dans mon précédent mémoire (1), j*ai décrit en quelques mots 
un petit Melon à fruits jaunes, originaire du Texas, qui m'a paru 
n*être qu'une légère variante du Melon Chito, et que j*ai supposé 
échappé des jardins, et seulement naturalisé en Amérique. Je suis 
disposé aujourd'hui à le croire véritablement indigène de ce pays, 
car, en 1861 , nous en avons reçu de nouvelles graines du Texas, 
par l'intermédiaire d'un botaniste de Philadelphie, M. Elias Du- 
rand, à qui elles avaient été désignées comme celles d'une plante 
entièrement sauvage, et répandue sur des points éloignés de toute 
habitation. Les individus que nous avons obtenus de ces graines, 
dans l'année même, ont reproduit à peu près les caractères de ceux 
que nous cultivions en 1859, avec cette différence que les plantes 
étaient moins fortes et les fruits plus longuement pédoncules (ils 
étaient presque sessiles sur celles de 1859). Cette petite race» 
quoique propre à l'Amérique, ne peut pas plus être séparée du 
groupe des Melons que les formes sauvages de l'ancien continent; 
elle en a tous les caractères essentiels, et elle dégénère comme 
elles par ses croisements avec d'autres races. J'en ai vu, en 1861, 
un pied, provenu de graines récoltées en 1859, donner des fruits 
ovoïdes, presque blancs, du double plus gros que ceux du type 
primitif, et un autre se transformer en un Melon allongé, cucu* 
mériforme, déjà presque semblable aux variétés raccourcies du 
Melon serpent. Les deux plantes, du reste, ne différaient en rien 
par le port, comme par In forme et la grandeur de leur feuillage, 
de nos races de Melons les plus communes. 

La présence d'un membre du groupe des Melons dans l'Amé- 
rique du Nord n'a rien qui doive beaucoup nous surprendre, au* 
jourd'hui que tant d'analogies botaniques ont été constatées entre 
ce pays et l'Asie orientale. Nous avons vu d'ailleurs une autre 

(4) Ann,des»e. nat.^ 4* série, t. X[l, p. 4 40. 
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Cucurbitacée, le Mdoihriapendulaj appartenir à Tune et à Tautre. 
Quoiqu'elles soient actuellement séparées par toute la laideur de 
l'océan Pacifique, c'est a peine si Ton peut doiiler qu'à une 
époque ancienne l'Asie orientale et l'Amérique du Nord (i) aient 
formé un même continent, et qu'elles aient eu une flore com- 
mune. 

S. CucuMis Helo cantonianus. 

Si Ton devait, à cause de la petitesse et de la figure de ses fruits, 
séparer du iMelon la race précédente, il faudrait en séparer aussi 
celle-ci qui lui ressemble presque de tous points, ou, pour mieux 
dire, qui n'en diffère que par des fruits deux ou trois fois plus 
gros. Les graines nous en ont été envoyées de Canton par 
M. Fontanier, consul de France dans cette ville. Les plantes qui 
en sont provenues n'ont différé en rien de nos Melons communs, 
mais les fruits n'ont pas dépassé la taille d'une moyenne orange 
dont ils avaient à peu près la forme. Leur couleur était le jaune 
terne tirant sur le roux. Avec un volume triple ou quadruple, jls 
passeraient à cette autre race de l'Inde connue sous le nom de 
Melon boule tTor de Giley {Giley's golden 6a//), qui nous a été en- 
voyée d'Angleterre il y a quelques années, et qui elle-même 
n'est pas sans analogie avec les variétés jaunes du Melon de 
Malte. 

A. CucuMis Panchbrianus. 

Ce que j*ai dit tout à l'heure du C. Melo Cossonianus s'appli- 
quera, avec une parfaite exactitude, au C. PancherianuSj que j'ai 
décrit il y a trois ans comme espèce distincte, tout en faisant des 
réserves sur la qualité que je lui attribuais alors sans preuves suf- 

(I) Cm tortOQt I M. Am Gray qu'on doit la connaissance de ce ftiit intérêt- 
suit de géographie botanique. Ce qui n'est pas moins remarquable, c'est que 
l'analogie de la flore nord-américaine avec celle de 1* Asie orientale et du Japon 
ne commence qu'k partir des montagnes Rocheuses, laissant entre ces dernièree 
el l'océan Pacifique un Intervalle occupé par une végétation toute différente, et 
4* série. Bot T. XVI. (Cahier n* 3.) * Il 



fisantes. H me répugnait, à cause de la petitease de son fruit, qui 
ne dépasse pas et même n'atteint pas totqours le volume d'une 
belle Olive, de fe rattacher au groupe des Melons. Le sentiment 
qui me guidait a été fortement ébranlé par les transformations que 
cette petite race a subies en 1861 . Quelques individus ont bien 
conservé la forme typique, telle qu'elle était lorsque nous l'avons 
reçue, il y a quatre ans, de la Nouvelle-Calédonie; mais plu- 
sieurs autres s'étaient si notablement modifiés dans le sens des 
Melons, sans doute par croisement avec eux , qu'on les aurait 
volontiers pris pour quelqu'une des petites races sauvages de 
rinde, si l'on n'en avait pas connu l'origine. Les plantes avaient 
considérablement grandi dans toutes leurs parties; le feuillage 
différait très peu de celui des Melons communs, et les fruits 
avaient de huit à dix fois le volume de ceux de la forme première. 
Il y en eut d'obovoïdes et d'ovoïdes-elliptiques ; le^ uns étaient 
vefi foncé ave^ de rares macules noires , d'autres étaient d'un 
vert très clair, marbrés ou bariolés de vert noirâtre. Dans tous 
la chair s'était épaissie, et les graines approchaient déjà pour la 
taille de celles des petites races de Melons. Il me reste à voir 
ce que sera leur postérité. Si les formes nouvellement acquises 
disparaissent d'elles-mêmes pour faire place au type primordiit)» 
je serai autorisé à considérer défmilivement le C. Pancherianut 
wmine une espèce bien caractérisée; dans le cas contraire, b« 
distinction comme espèce, race ou variété, sera facultative, c'est- 
à-dire afTaire de sentiment ou de tact botanique. Quelque parti 
qu'on prenne à son égard, cette forme n'en reste pas moins une 
bonne preuve de ce que Je disais plus haut, qu'il n'existe pas de 
différence absolue entre ce que l'on appelle espèce, race et 
variété. 

qui est comme une flore Doavelle intercalée entre les deux moiiiés disjoinlep 
d'une même flore plus ancienne. Le progrès des études géologiques rendra sans 
doute compta un jour de cette anomalie, qui, du reste, ii*est pas la seule de ce 
(•nre que Ton puisse citer. 
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6. CUCimBITA MAXIlfA McftOCARPA. 

Voici une variété du Potiron qui est exactement, dans son 
espèoe, ce que sont les Ck)loquinelles aux grandes Courges pëpons» 
ou les petites races de Melons aux Cantaloups et Melons maratohers 
ordinaires. Les graines nous en ont été envoyées de Canton, 
en 1859, par M. Fontanier, sous le nom vulgaire chinois de Nga- 
Koua. Elles ressemblaient, par la forme et la couleur, à celles de 
nos Potirons communs , mais elles étaient comparativement si 
petites qu'au premier abord on les eût certainement prises pour 
celles d*tme autre espèce, si Ton n'avait vu déjà des varittioni 
de taille toutes semblables dans les graines des autres espèces du 
genre. L'expéditeur nous les annonçait d'ailleurs comme étant 
celles d'une plante, sauvage, et c'était là, je l'avoue, ce qui leur 
d<Hiiiait surtout du prix à mes yeux, par l'espérance qu'îles me 
firinient concevoir de fixer désormais les incertitudes sur la patrie 
première du Potiron. Les plantes qui en sortirent furent eflTecIi-* 
vament le Potiron {Cueurbita maœima), sans autre différence 
•vee nos variétés communes que des fleurs de moitié plus petites, 
M d'une teinte plus pftle et comme mêlée de verdfttre. Elles 
furent très fécondes, tant en 1860 qu'en 1861, car chaque 
plante rapporta de quinze à vingt fruits, mais, par comfien* 
sation, ces fruits furent très petits. Les plus gros atteignirent 
à peine à la taille d'une petite Pastèque (environ 13 centimètres 
de diamètre transversal) ; plusieurs même , quoique parfaitement 
murs , ne dépassèrent pas le volume d'une Pomme de reinette 
ou, si l'on veut, la grosseur des deux poings, mais leur forme 
était exactement celle de In plupart de nos Potirons, c'est-è-dire 
fort déprimée d'avant en arrière, et ils présentaient, comme eux, 
des vestiges de côtes. Leur couleur était le rouge un peu pflle^ 
avec des barioiures roses ou blanc rosé. En un mot, c'était de 
toutes manières un Potiron, niais un Potiron extrêmement réduit 
dans sa taille, du reste très voisin de la variété connue sous le nom 
de PoUwn ou Courge marron^ qui lui ressemble par la forme, 
par la couleur, et jusqu'à un certain point par la petitesse du flruit. 
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Était-ce bien là la forme sauvage du Potiron? Je Tai cru quelque 
temps sur la foi de Texpéditeur des graines , mais rien ne me 
garantissait contre une erreur très possible de I& partd*un homme 
qui n*est point botaniste, et qui, lui non plus, ne pouvait répondre 
ni de la bonne foi, ni de Tintclligence de ses pourvoyeurs. Vou- 
lant cependant savoir a quoi m'en tenir sur ce point, j'écrivis à un 
botaniste anglais, M. Hance, qui réside depuis dix-sept ans à Can* 
ton, et qui est très au courant des productions du pays. Sa réponse 
fut catégorique : aucune espèce de Courge ni de Potiron n*est 
sauvage dans cette partie de la Chine, ni probablement dans toute 
la Chine, et la variété Nga-Koua n'est, comme cent autres, qu'une 
variété issue de la culture, et elle-même toujours cultivée. 

6. CUCURBITA MAXIMA CORTICOSA. 

Un autre mode de variation, plus singulier encore dans l'espèce 
du Cucurbùa maanma^ est celui d'un Potiron enveloppé d'une 
éeorce ligneuse aussi épaisse et aussi solide que celle d'une Cale- 
basse {Lagenana vulgarù). Cette curieuse variété, qui est origi- 
naire deTAmérique du Sud, nous a été communiquée sur la fmde 
l'année dernière par M. Schiumberger (de Rouen). Sa forme est 
très anomale pour Tespèce : elle est obovoïde-pyriforme, comme 
le sont quelques variétés de la Courge pépon, principalement du 
groupe des Coloquinelles, dont quelques-unes se recouvrent de 
même d'un test ligneux. Sa couleur est le vert clair, finement 
réticulé de blanci ce qui lui donne sous ce rapport une grande 
ressemblance avec la Courge à graines noires (C melanosperma). 
Ce qui n'est pas moins exceptionnel, c'est la petitesse de ses 
graines à peine marginées, et presque tout à fait semblables, de 
taille et de forme, à celles du Cucurbila perennis. Plusieurs 
plantes obtenues de ces graines, mais n'ayant pas encore fructifié 
au moment où j'écris ces lignes, ont tout l'aspect de nos Potirons 
communs, avec cette différence que les feuilles en sont marbrées 
de blanc dans les angles des nervures, ce qui est un caractère 
fréquent dans le C. moschata^ moins commun dans le C. Pepo^ 
et jusqu'ici fort rare dans le C. maanma. 
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7. LUFFA CTLINDRICA MINIMA. 

Encore uh fait ansilogue dans une autre espèce que j*ai déjà 
signalée comme très sujette à varier. Sur la fin de Tannée 1860, 
nous avons reçu de M. Pancher, directeur de la pépinière du gou- 
vernement à la Nouvelle-Calédonie, les graines d'un Luffa^ que 
leur iigure, leur couleur noire et le rebord aliforme qui les entou- 
rait, faisaient immédiatement reconnaître pour celles du L. q/lin* 
drica; mais elles étaient de moitié ou même des deux tiers plus 
petites que celles des variétés ordinaires de cette espèce. J*en a 
obtenu, en 1861, plusieurs plantes qui se sont fait remarquer par 
un feuillage notablement moins développé qu*il ne Test commu- 
nément dans ces variétés, mais qui néanmoins en consentaient le 
port et Faspect. Ces plantes ne produisirent que des fleurs femelles, 
qui, à défaut de pollen deTespèce pure, fureiit fécondées par celui 
d*un hybride des Lu/fa eylindrica et aculangula de troisième gé- 
nération. Ce pollen, sans être parfait, contenait une assez forte 
proportion de grains bien conformés, aussi les ovaires nouèrent- 
ils immédiatement. J'en obtins des fruits qui arrivèrent manifes- 
tement à leur grosseur normale, quoiqu'ils ne dépassassent guère, 
en volume, des œufs de pigeon, dont ils avaient d'ailleurs la forme 
ovoïde ramassée. Ils étaient vert foncé, presque unicolores, sans 
lignes noires longitudinales, comme aussi sans aucune trace de ces 
vemicosilés allongées qui se développent sur les fruits du L. ey- 
Undrica ordinaire. J'avais donc là, sous les yeux, un nouvel 
exemple de ces variétés naines, que nous savons être si nom- 
breuses dans les Melons et les Courges, et ^ui prouve, une fois 
de plus, que ces modifications des types spécifiques ne sont pas 
nécessairement le résultat de la culture, puisque la plante dont 
les graines m'avaient été envoyées était à l'état sauvage. Au sur- 
plus, cette petite race ne différait de celle qui a été trouvée à la 
Nouvelle-Hollande par M. P. Mùiler {L. leiocarpa\ et que j'ai 
"déjà réunie au L. eylindrica^ que par des fruits de moitié plus 
petits et un peu plus arrondis. Il n'y aurait même, à mon avis, 
aucun inconvénient à les considérer comme ne constituant à elles 
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deux qu'une seule et même variété. Il se pourrait que ce fût cette 
petite variété, ou quelque autre analogue^ qui a été décrite par 
M. Asa Gray sous le nom de Luffa insularum (l). 

II. — ESPÈCES NOUVELLES OU IMPAMPAITEMENT 

CONNUES. 

I. — SICYDIUM. 

Staytftiim As. Gray, Pîmt. I4MU., II, 494. ^ Non SohlechtMidal. 

1. SlGTOlUM LlNDHBIMBRIt Tab. I^ B. 

Sicydium Undheimeri Ab. Gr., l. c. — Ndn., Ann. d$$ se, tuU.^ 4* 8éri«, 
t. XII, p. U4. 

Deux nouvelles espèces doivent être ajoutées à ce genre jus- 
qu'ici monotype; mais, par suite de cette addition, sa diagnose 
devra être légèrement modiHée, attendu que Ces nouvelles e^èces 
ont leurs fleurs mâles simplement fasciculées ou même solitaires â 
l'aissello des feuilles, et non point en grappe comme l'espèce an- 
cienne, dont elles ont d'ailleurs tout le faciès et aussi la structure 
florale. Déplus, elles appartiennent à la même région, savoir le 
Texas et les autres parties chaudes des États-Unis méridionaux. Ce 
sont les suivantes : 

2. SICYDIUM TBIPARTITUH. 

S. dioicum^ radice perermanSf glaberrimum ; ftagellis radica^ 
libm paucisyvio) ramosis interdumque omnino simplicibtAS ; cir-- 
rhi$ indivisis; foliis profunde i4obis i'partilisve^ bbU cuneaUs 
apice grasse dentatis ; floribus aœillaribus^ solitariis-ternis^ calyce 
campanulato non cylindrico. 

Haï. In regione Texana et Louisiana. 

Gaules e radice crassa napiformi quotannls erampentes, in Hôrto pâri- 

(I) Aa. Gray, Vnii. Siai. expier. Bmpéà., p. 644. 
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lieoti Mfquiinatrales , qauin •enoerimt glaacedine parca afflaii. Folii. 
foliis Sieydii Lindkeimeri fere similiima, sed tantum t-lobata aul t-par» 
lila, intense vnridia, nilida, pr»ter peliolum à ceniini. drciter longa et 
lata. Flores masculi quam in supradicto minores, breviler pedicellati} 
calyce campanulato sub limbo nonnihil coarctato, coroUa flava, petalia 
ovatis» staminibus subinclusis, anlheris brevibus reotis nec flezuosia* 
Flores fœminei œque ac fructus adhucdum incogniti. 

8. Sicydhtm rcmiLLtni, Tab. I, A. 

• 

5. dioicum, radiée perennans^ glaberrimum ; caulibus obtuse 
angulaiis^ viœramosis simplicibusque, debilibus; eirrhis indivis 
sis; foliis ?t'parlitis^ lobis daobus lateralibus iterum profunde divi- 
sis, omnibus subcuneatiSj apice inciso-^-b-l-lobulatis aut grosse 
dentaiis^ acutis; floribus masculis axillaribus^ solitarHs^emiS^ 
ealycibus campanulatis. 

Hab. In regione Teiana. 

Planta précédente debilior et elegantior, flagellis in Horto pariaienii 
m roetralibas, adultis nonnihil glaucescentibus. Folia pro ordine parvi| 
id est 8 oentim. ut plorimum longa et lata, baud raro etiam panio mi» 
non, quasi 5^rtitB, inciso^lobulata, lobo medio fere rhombeo et aculo. 
Flores floribus praocedentis vix minores, lutei, petalis kte ovatiSi calyoe 
sub limbo parum coarctato, staminibus inclusis, antheris brevibus rectîf 
nec Oexuosis. Flores fœminei nec fructus cogniti. 

Quoique je ne connaisse encore ni les fleurs femelles, ni les 
fruits de ces deux espèces, n*en ayant encore vu que des indivis* 
dus m&les, je n'hésite pas A les rapprocher gënériquement du 
Sicydium Lindheimeri. L'une d'elles, le S. iriparUÈMi^ lui res* 
semble même tellement parle feuillage qu'on lé conifbndrâit facile- 
ment avec lui, si Ton n'en remarquait pas le mode d'infloresoenci 
mftie qui est tout différent. Le 5. fonefluma, comme ce dernier^ 
les fleurs simplement axillaires, et d'ailleurs exactement de même 
forme quoique un peu plus petites , mais son feuillage moins dé* 
veloppé, plus découpé et à lobes plus aigus, le fera toujours re^ 
connaître lorsqu'on aum les deux plantes sous les yeux. Il est 
probuUe que des échantillons femelles, surtout si l'on pouvait 
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/ ; \t$ obsel'ver vivants, ajouteraient d^aulres caraetères distinctifs à ^ 
06Q]i que je viens d'indiquer. 

Les deux plantes sont du Texas et probablement aussi de la . 
Louisiane, pays déjà fort explorés. Je ne les ai cependant encore 
vues dans aucun herbier autre que celui du Muséum, et je ne 
sache pas non plus qu'elles aient été mentionnées par aucun au- 
teur. Les graines nous en ont été envoyées, il y a cinq ans, du 
Texas par M. Victor Considérant. 

J'ai vainement essayé de faire nouer les ovaires du S. Undhei^ 
meri par le pollen du S. tenellum. 

IL — MELOTHRIA. 

Melothria Linn. el auctores. 

Le genre Melothria est encore mal circonscrit, et son espèce 
classique elle-même, le AI. penduldy est vaguement définie. On 
trouve effectivement en Amérique, depuis les hautes latitudes du 
Canada jusqu'à celles du Brésil méridional, et peut-être plus loin 
encore vers le sud, une multitude de formes très voisines du 
M. pendula^ mais qui en difTèrent sensiblement aussi par divers 
caractères, tels qu'un feuillage plus grand ou plus petit, des 
fruits de grosseur différente, à pédoncules plus longs ou plus 
courts, etc.; et comme toutes ces formes ne sont représentées 
dans les herbiers que par des échantillons très incomplets, on se 
trouve dans l'impossibilité de décider si quelques-unes d'entre 
elles doivent constituer de nouvelles espèces, ou s'il vaut mieux 
les réunir toutes en une seule. 

Si l'on tient à n'avoir que des genres parfaitement homogènes, 
il arrivera souvent, surtout dans la famille qui nous occupe, que 
les genres deviendront monotypes, ou ne contiendront qu'un nom- 
bre d'espèces extrêmement limité, encore ces espèces pourront- 
elles quelquefois être regardées comme de simples variétés l'une 
de l'autre. £n procédant d'après ce principe, il faudrait, comme 
l'a fait M. Arnott, retirer du genre Melothria le M. indica de 
Linné, qui diffère du M. pendula^ type du genre, par son inflo- 
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Tesoence, It couleur de ses fleurs et qudque peu aussi par la forme 
des pétales. Mais en adoptant le principe de Linné, qui n'admettait 
pas qij*un petit nombre de différences secondaires dussent rem- 
porter, dans Tesprit du classificateur, sur des analogies nombreu- 
ses et de premier ordre, on laissera le If. indica dans le voisinage 
du A/, pendula^ en Ton séparant, si Ton veut, par une désigna- 
tion sous-générique. C'est ce dernier parti que je crois devoir 
prendre, proposant, en attendant que de nouvelles espèces vien- 
nent modifier cet arrangement, les deux sections suivantes : 

A. — EmwLonuuA. 

Flores lotei , mascoli noemosi. Corollae lobi (sÎTe peUla) apice roiaodali aot 
oUiiti. 

1. Melothru PEifDULA Linn. Spee.y AO. — Seringe, in DC. Prod, III, 
SIS. — Ndn., Afm. des $e. fiol., &* série, t. XII, p. 1&8. 

B. — MicionMii. 

Flores albi ; mascoli aiillaras, solilarii-aggregaU ; peiala ovato-acota. 

2. Melothru indica, Tab. H. 

Mêhthria indka Loareiro, Fhr. Cœh,, I, p. 43. — Serioge, in DC. Frod. III, 
3ia. 

fffoii^a Imiêlla Roibg., Plor. M., III, p. 725. 

JBekmandra itidka ArnU. in Hook. Jourm. of Bot,, III, p. 274. 

Cwenmiê wmrhmiviHdit Riiinph., Amb. V, Ub. 471, fig. S. 

M. annua^ mofiaica, fwnù$issima; eirrhis iimplieibui; fdiis 
Iriangulari-^hombeiM delioideis irilobisve^ icabrdlis; fhribus 
iilriuique sexui axillaribui^ soliiariiê-quiniSj aUris ; fmctu maturo 
oUviformi^ albo. 

Hab. In Asia aosiro-orientali, ab ladia ad Chinam meridionalem et in 
îmqUs. 

Planta seandens ant humifusa et tune ad nodos crebre radicans, inlri- 
catim ramosissinia, pro ordine microphylla, fere glabra ; flagellis (in 
Horto parisiensi) metram sesquimetniniTe longis, angulatis salcatisqiie. 
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FoUfl 8«4 cenUm. longa et l«ta« figura variabilia, sapiua déitoidea aol 
ddltoideoHThombeay basi subcordaU, iaterdum .mfiQifeste S-loba, p^iolo 
junior^ hirsuto. Flores siuguli, tam masculi qqam foeminei, pedicelU& 
graciUbus propriis suffulU, coaiillares; omnium corolla parva, petalia 
plbis, acuiis^ apice virentibua. Fœmineorum ovarium oblongo-fusiforme 
aat çylindricum, sub limbo constrictum, tiiplaceatiferum. Fructuspedi- 
cello filiformi 2-&-centimetrali pendulus, varie ovoideus, vix crassitudioe 
olivulœ sylvestris, totns albus, came insipidai aeminibas ovalibus compta- 
nàtis cihereiiB conspicue marginatis. 

Malgré les différences que j'ai signalées plus haut, cette espèce 
a plus d'un trait de ressemblance avec le Melothria pendula ; elle 
en a la taille et presque le feuillage, de même qu'elle en a les 
étamines à anthères droites et courtes, et surtout le fruit, qui ne 
diffère véritablement de celui du M. pendula que par sa couleur. 
Si l'on se rappelle que ce dernier appartient à l'Asie orientale 
aussi bien qu'à l'Amérique, qu'il est, en un mot, par une moitié 
de son habitat , compatriote de l'espèce que je viens de décrire, 
ces analogies entre les deux plantes acquerront plus de valeur, 
et paraîtront probablement suffisantes pour qu'on les maintienne 
réunies dans le même genre. 

Certains individus du Melothria indien sont franchement mo- 
noïques, et produisent des fleurs mâles et des fleurs femelles à peu 
près avec une égale abondance, mais il en est d'autres, pareillement 
très florifères, dont toutes ou presque toutes les fleurs sont femelles. 
Tous les échantillons (6 ou 7)que nous avons eus vivants au Muséum, 
en 1861 , ont été dans ce cas; ils ont donné, entre eux tous^ pro^* 
bàblement plus de 2000 fleurs femelles ; c'est à peine si je pus y 
découvrir cinq ou six fleurs mâles^ aussi n'y eut-il qu'un seul fruit 
qui se développa. Je suppose qu'il doit y avoir, par compensation, 
des piedd entièrement ou presque entièrement mâles* Ce foit dé- 
montre que, chez les Cucurbitacées, les caractères tirés de It 
moncecie et de la dicBcie n'ont pas toigours une valeur absolue. 

C'est sur le Melothria indica que se trouvent de temps en temps 
ces fleurs à cinq étamines complètes et en parfaite alternance avec 
la corolle, dont j'ai parlé dans mon dernier Mémoire. 

Les graines nous en ont été envoyées a diverses reprises : de 
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Pondichéry par M. Jules Lëpîne, de Ceyian par M. Thwftites, et 
de It Chine méridionale par M. Fontanier, consul de France, 
ainsi que par M. Hanoe, botaniste fixé à Hong-Kong. 

ni. — BRYONIA. 

B ffmi àm tpedas Unn. et aoctofom. 

1. Bryoioa verrucosa. 

Bryonia verrucoêa Alton, Hori. Kew, ,\Ed. 4«, tom, III, 285 ; Ed. 5*, toiii» V| 
p. 246. — Seringe, in DC. Prod, III, 304. — Webb et Berih., Pl^log. du 
Canariei, t. III, 2* section, p. 2. lab. 37. 

Bryonia hederœfolia Jacq., Fragm,^ 73, n* 230, lab. 143. «— Seringe, (. c», 
306. 

B. dioica^ radice perermans^ tola scabra; fclxis anj^u(ato-3-5- 
lobis ; cirrhis simplicibus; flaribus luieolis; baceii maturii semùui 
eœplodentibus . 

Hab. In insulis Canariia frequena; non in Madera (Webb). 

Planta in Uorto parisienai S-A-metralis, jam primo anno latatia abonda 
florens et flructificans. Flores masculi racemosi, foliolia internûxti ; finmi* 
nei in axillis foliorum solitarii-qulni, brevissime pedicellati. Bacc» gii^ 
bos0, nagnitttdine cerasii aibo et viridi fasciata, demum pallide lutes- 
centes. Omnino maturaa a pedicello secedunt et semina, Ecbalii instar, 
violenter ejiciunt. 

Je ne rappelle ici cette espèce bien connue que pour signaler le 
fait, dont aucun auteur, que je sache, n'a parié, de l'expulsion des 
graines au moment où le fruit mûr se détache de son pédoncule, 
et cela par un mécanisme tout semblable à celui de YSebalium. 
Ces fruits se perforent sur le point d'insertion du pédoncule et, au 
même instant, les parois se contractant avec violence, les graines 
et la pulpe demi-fluide qui les entoure sont projetées à plusieurs 
mètres de distance. Un autre fait, qui a aussi son intérêt, est 
oelui-ci : en 1861, j'avais suspendu, à la fin de l'automne, dans 
un appartement où Ton ne fit point de feu pendant tout l'hiver, 
des branches de celte espèce de Bryone chargées de fruits arrivés 
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à peu près à leur grosseur naturelle, mais qui étaient loin encore 
d'être mûrs, et dont les graines ne contraient qu'une pulpe 
demi-liquide où Ton ne distinguait pas encore l'embryon. Ces 
branches ne tardèrent pas à se dessécher, mais les fruits se 
conservèrent frais tout l'hiver, et je ne fus pas peu surpris, au 
printemps dernier, c'est-à-dire six mois après que les branches 
avaient été coupées, d'y trouver des graines parfaitement formées 
et mûres. Ces graines ont été semées et j'en ai obtenu plusieurs 
plantes, aussi vigoureuses en ce moment que si elles provenaient 
de graines développées et mûries dans les circonstances ordi- 
naires. 

Le Bryonia verrucosaj qui, jusqu'à ce jour, n'a été trouvé que 
dans les Canaries, et qui, au dire de MM. Webb et Berthelot, est 
étranger à l'ile de Madère, appartient aussi parfaitement au genre 
que notre Bryone commune. Les Bryonia laciniosa et Pancheri 
me paraissent aujourd'hui devoir en être retranchés, pour con- 
stituer le genre BryonapsiSy auquel M. Hasskari (1) a déjà rap- 
porté le B. laciniosa. Toutes les autres espèces mentionnées par 
les divers auteurs doivent de même passer à d'autres genres. 
Ainsi épurés, les Bryonia formeront un groupe parfaitement 
homogène, et qui se réduifa à quatre espèces, les B. dioica^ 
albay cretica et verrucosa. Peut-être même faudra-t-il un jour 
n'en compter que trois, si l'on vient à reconnaître que le B. cre- 
tica n'est qu^une variété du dioica. 

IV. — SCOTANTHUS. 

Bryanim ^pecies Loureiro, Fhr. CocA., 595» et Edit. Willd., Il, p. m. — 
Seringe, in DC. Prod., III, 305. 

Tripodanthera Rœmer, Synops, monog,. II» p. 4S. 

T Momordieœ et Cucummiê species Roxbg. 

Flores monœci. Masculorum tubus calycinus oblongus, cylin* 
dricus, a medio ad limbum dilatato-ventricosus, dentibus 5 subula- 

(4 ) Calalcguie deê pianlM du jardin de Bogor^ p. 68. 



% 



nricis n TAUÉiis immiii »k cccnMTicÉB. f 7S 

tÎ8 eoronali». Stamioa S, îb lobo cahckio inciosi, agghilimkH 
ooQmveotb, sobficssflia, duo coDopIfli anlbms bflocQbribiis, 
terthim diuûdûtoin «thm omlocobri ; omnium loculis sîgmoi- 
deo-flesuosis ; polliiie fam, sîeco S sulco, humefaeto globoso, 
poris tribus aperto. Carpellorum 3 slailium rudimenta fUiformit 
in imo tubo calvcis nusculi abscoodita. Florum iœmioeorum 
calj-x panier tubuiosus, sub limbo gradatîm dibtatus. 5-denlalus; 
ovarium obkmgvMivoideom^ S-pbcentîfermn, stylo gracili apice 
in stigmata S Knearia papillosa subîndusa divisa Pepo ovoideos, 
acute 10-costatos. Semina obovoîdeo-compressa, marginala. 

Herba austro-ctiaiioi, raéiee fibron subtignota foriassis in 
dimaie fervido perennans^ sub eorfo parisiensi oiuitia, rasiom- 
ftma, pubtrula, ma$ehum rtdokns^ humifusa^ adspedu fere ciicii- 
merino; foliis dhersifarmibus pdiolaiis; eirrhis indivisis; florin 
bus utriusque seacus solùariis^ maseulis nrius raeemosiSj aUris; 
fruetibus aeuminatiSy iO- angulatis^ maiuratione ruberrimis^ 
pulpa alrovirente rtfertiSj demvim irregulariter et subelasUce 
laeeris. 



i. ScoTAiimis TUBiPLoaus, Tab. III. 

Brfoma cocàincibtMiitû Loorairo, I. e. — Sering^y I. c; • 

Tripodamlkêra coekinekhmuiê Rcemflr» L e. 

? MomordUa kUnfora Roibg., Phr. md.^ III, p. 7H, et in Basi. Ind. Camp. 
Mu$..\àb. 4696. 

Hab. Io Cochinchioa, lodia, Chioa meridionali, insolisque Ticinis. 

Flagella gracilia, angulala, scabra, 1 ~-2-metralia, hami repeniia tl 
scandenlia. Folia 3-i ceotim. longa et lata, duqc cordifonnI-OTata, noue 
obsolète palmato-S-S-loba, lobo medio lateralibus productiore et acatioro, 
haod raro tamen in extremis ramis plan la adull» profundius lobata, 
sinobus inter lobos rotundatis, et tune faciem novam induentia. Flores 
ulriusqoe sexus majosculi, solitariî, raro aut nunquam coaxillares, candi- 
dissimiy in Tance tamen inconspicue lutescentes, sub nocte aperti, bons 
matntinis cito marcidi, corolla circiter h centim. lata, lobis oblongo-obo« 
valb; misculi pedonculo MO-centimetrali suflulti; temioei bretius pa- 



diceUati, otario pubenUo lO-si^lcato inlenae ^di. In plantîs adoltioribai 
occurrit et alla fonoa inflorescenti» mascale, scilicet raeemas bractaoioa, 
bracteis cuneato^rhombeiSy incUo-lobatis, singulis singulos Qoros oble- 
gentibos. Pepones circiter crassiUidine digiti» ovoidei, basi subacuti, apico 
in acumen longiusculum marcescena productif acote lO-costulati, ruber- 
rimi. Pulpa interior semifluida fœdo colore, semina iovolvens, insipida. 
Semina foscescentia, pon omnino tevia. 

lilalgré la priorité du nom générique de Tripodanthera^ appli«> 
que par Rœmer à cette espèce, j'ai cru devoir conserver celui de 
Scotanthui sous lequel je l'ai désignée^ l'année dernière, dans le 
Catalogue des graines du Muséuqn, me fondant pour cela sur les 
considérations suivantes : l** que Rcemer n'a jamais vu la plante, 
et qu'il s'est borné à calquer sa description sur celle de Loureiro, 
à laquelle il n'a rien pu ajouter; T que le nom de Tripodanthera 
n'est que la consécration d'une erreur de Loureiro, qui 9 cru voir, 
dans la fleur mâle, une seule étamine cylindrique portée sur trois 
filets, ce qui la lui a fait comparer à un trépied; 3* enfin que ce 
nom est long et peu euphonique. J'ai rejeté de même le nom 
spécifique de cochinchinensis^ parce s\{\e la plante n'appartient 
pas plus exclusivement à la Cochinchine qu'au reste de TAsie tro- 
picale. Les graines dont noua nvons obtenu nos plantes nous ont 
été envoyées de Canton par M. Fontanier, mais l'espèce existe 
aussi à Java, comme en font foi des échantillons de Therbier 
du Muséum, récoltés par Zollinger, et portant le n* 87. J'ai 
lieu de supposer, sans pouvoir l'affirmer cependant, que notre 
plante n'est autre que le Momordica lubiflora de Wallich et de 
Roxburgh. Dans tous les cas, le nom de iubiflorus est amplement 
justifié par la longueur caractéristique du tube du cnlyce, tant 
dans les fleurs mâles que dans les fleurs femelles. Celui de 
Sûotanthuê (fleur de ténèbres) rappelle cette mtrc particularité 
d*une floraison nocturne, qu*on retrouve d'ailleurs, quoiqu^à un 
moindre degré, dans le Lagenaria vulgaris et le Trichosanlhes 
anguina^ qui, eux aussi, ont les fleurs blanches, le calyce tubu- 
leux et renflé au niveau des étamines, et, dans le fond de ce tube 
calycinal, des vestiges de carpelles avortés. Citer ces traits com- 
mune aux trois genre») c*est d^à leur reconnaître des analogies) 
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etles sont manifestes surtout entre le Seatamhia et le Tfieko- 

ianthei{i). ' ^ '^" ^^ 

V. ~ MELANaUM, 

Flores monceci; masculi racemosi, fœminei solitarii, masculis 
coaxillares; omnium calyce campanulato, breviter 5-dentato; 
petalis basi coalitis. In masculis stamina 3, subsessilia, inclusa ; 
antheris rectis nec flexuosis; polline sphserico, laevi, poris 8 
aperto; in fœmineis ovarium ovoideo-oblongum, .Vplacentiferum,' 
ovulis transversis, stylo in stigmata 3 diviso. Pepo globosus, car- 
nosus, polyspermus; seminibus ovali-oblongiSy complanatis, 
immarginatis. 

Berba austriHimericana ^ annxia^ cirrhis destiiuta; flagellU 
graeilUmSj humifusis ; foliis pro ordine parvis^ erectis^ breviter 
peiiolatù stAsessilibwque ; racemis masculis paucifloris ; ftoribua 
ItUeis; pepanibus tenuiter corticosis^ crassitudine Àuranliii 
pulpa non amara sed viœ edtUi. 

4 . Helancium campestre. 

FlageUa gracilia, sesqui-bimetralia (in Hortp parisiensi), inagis minusve 
ramosa, hirtella, humi serpentia. Folia omiiia erectiuscula, primo intuitu 
quasi sessilia, 2-Acentim. longa^paulo minui lata, scabrella, nunc omnino 
cordifonni-otata, nunc 3-ô-loba, lobo medio cateris productiore, non- 
nunquam angusto et lineari, petiolo 2-8-millimetrali. Racemi mascoH 
graciles, folium subœquantes, 3-9-flori; fldribus singulis pedicello fill« 
ibmii donatiSy quam flores Pryonise nostratis multo minoribus. Flores 
fosminei lopgiuscule pedicellati , pedicello gracili qustm masculorum 
taroen robustiore. Peponum caro quamvis gustui ingrata quibusdam edu- 
lis est. Semina 12-lA miUim. longa, (5 lata, subtiliter sericea et nitida, 
colore spurco*albOy nonnuoquain in violaceum vergente. 

(4) Je hq parle ici que des vrais Trichoêaniheê,de ce«x dont le T. angwmi de 
Linné peut être considéré comme le type. Ce genre, tel que l'ont fait les bota- 
nistes modernes, n'est plus qu'un amalgame d'espèces hétérogènes, qui, pour 
li ptopart, àéhmA en être éliminéss. 
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Pianta ut videtur frequens in Brasilia auslrali, ubî Melaneia do Campo 
(id est Pasteca agrestis) ab incolis nuncupatar. Specimina habeioiis e 
provincia Minas Geraeê (Aug. de Saint-Hilaire, Weddell). Occamt eliam 
in provincia S^^ Pauli, prope urbiculam ItUj unde semina nobis a clar. 
Joao Tibiriça Piratininga commanicata fuere. Plants in Horto parisiens! 
anno 1861 floruenint, non autem fructus ediderunt. 

Le genre Mdancium^ dont j'emprunte le nono à la dénomina- 
tion vulgaire de la plante pour laquelle je rétablis, sera un de ces 
genres faiblement caractérisés, comme il y en a tant dans la famille 
des Cucurbilacées, si Ton ne tient compte que des caractères four- 
nis par la fleur et le fruit ; mais il sera un des plus faciles à recon- 
naître si Ton fait entrer en ligne de compte Tabsence totale des 
vrilles, qui, jointe à la longueur et à la débilité des sarments, fait 
de la plante une espèce essentiellement traînante et d'un aspect tout 
particulier. Par son fruit à trois placentas et ses graines dont la 
direction est horizontale relativement à l'axe organique du fruit, 
le Metandum appartient, comme le Melon, la Courge, la Pastè- 
que, etc., a la grande tribu des Cucumérinées. 

VI. - RHYNCHOCARPA. 

Rhynehoearpa Schrad., LtnnoMi, XII (1838), p. 403. — Ndn., Atm, du h. 
nai.^ 4* série, t. XI!, p. 446. 

1. RhYICCHOCARPA FŒTIDA. 

M. {(Biida Schrader, I. c. — Eodl., Gen. ptonf., n** 6129. 

TrkhoêtMikn lœtidUtima Jacq., CoHeeî.y U, 341, et /com. rar., lab. 624. — 

VéUmduMut., t. LXI, pi. 63. 
Mêlolhria fœtida Lamk., Diet., IV, p. 87.— Seringe, in DC. Prod. III, p. 313. 
BrifOHia [œtidiisima Schom. et Thonn., DafifA. Videt^$k„ IV, 202. — Walp., 

/itfperC, II, 198. 

Brjfonia Perroltetiana Seringe. /. c, p. 304. 

Cyrtonema eonvohulaceum Feozl, Mu. — Ach. Ricb., Tent, Flor, Ahyis,^ I, 

286. — Walp., Afm. Bot. Sy«C., 11, 642. 
Cyrtonema fœUnB Hocbsielt., in tterb. Schimp. Abyu.^ edit. Hohenacker, 

a* 2174. 

Le Rh. fcBtida parait habiter toute l'Afrique équatorialei au 
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moins au nord de TÉquateur. Nous en avons des échantillons de 
Sénégambie qui ne diiïèrent par rien d'essentiel de ceux d'Abys- 
sinie. D'autres Cucurbitacées, et en particulier le Coccinia Schim- 
perij sont égalenient communes à ces deux extrémités du continent 
africain. 11 est probable que c*est celte dernière espèce que les 
nègres du Sénégal désignent sous le nom de Moï-mcHj plante que 
Seringe a cru retrouver dans une figure de Burmann, qui repi*é- 
sente le Coccinia iadica. 

m 

2. Rhynchogarpa rostrata. 

^ehmandra rMrata Aroott, in Hook., Journ, of Bol,^ Ilî, p. 274. 

Bry^mia roêtrata Roitler, in Nov, Aet, Soc. nat icrui. BeroL, IV, p. 21%. ^ 
Seringe, in DC, Prod. III, 304. — Wighi et Arnit., Prod,, p, 346. 

Bryamia pOota Roxbg., F/or. ind.^ III, 726, et in Ea$t. Ind. Comp. Mu9., 
lab. 49 ( ei Rœmer) 

Eh, monoica, radice perennans^ ramosa^ scandens aul At^mt- 
fusa; foliiscordiformi'OvatiSy apice roiundatisj margine crenatis^ 
rariui obscure S-b-lobatis, puberulis glabratisque; cirrhis simpli- 
cibus; floribus luteolis; baccis subsessiiibus^ veniricosis^ longe 
acuminatis^ puberulis^ intense rubris^ ^lO-spermis. 

Hab. Planta indica medicin» inserviens. Jam quatuor annos colitur 
in Horto Musœi parisiensis. 

Species JtA. fœtidœ habitu, foliis imo et fœtore peculiari valde 
ifflnis, laetius autem virens et ut videtur statura humilior scilicet (sallem 
io Horto parisiensi) vix ultra metrum producta. Flores utriusque seius 
coaxillares; masculi in racemulos débiles 3-5-floros petiolo vix longiores 
iggr^ati ; fœmineus solitarius, subsessilis, ovario basi ventricoso in col- 
liun longum sub calyce gradaiiro attenuato. Stamina in niHSculis 3 (unum 
diniidiaiam), anlheris rectis ovoideis luteis, connectivo apiculato non 
difiso ut in Rh. fatida, Stylus in fœmineis basi glandula annulari cino 
tut, in stigmata duo papillosa divisus. Ovarium biplacentiferum. Bacca 
erassitudine avellame, late ventricoso-conica, puberula, maturitate ru- 
berrima, in acumen centimetrale aut etiaro iongius desinena. Semina 
qoana Rh. fattdœ paulo minora etnumerosiora, iis csterum simillima, id 
eat ofoidea et margine aliformi circumdata. 

4* aérie. Bot. T. XVI. (Cahier n* 3) « Il 
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De toutes les espèces du genre c'est celle qui se rapproche le 
plus du Rh. fœtida^ dont on la distinguera cependant avec facilité 
aux caractères que j'ai essayé de faire ressortir. L*ovaire y est 
aussi à deux placentas et le style terminé par deux stigmates papil- 
leux, sur toutes les fleurs femelles. Les graines nous en ont été 
envoyées de Pondichéry, par M. Jules Lépine, pharmacien delà 
marine, qui nous a aussi procuré l'espèce suivante. 

3. RhYNCHOCARPA EPlGiEA. 

^ehmandr a epigœa Xrnoii, l. c, p. 27i. 

Bryonia epf^tFaRottler, i, c,, 212. — SeriDg;e, I. c, p. 306. 

Bryonia glabra Roxbg.» Fior. ind., U\, 725, et in EaU. ind. Comp. Mu$,^ 
lab. 467. 

Rh. manoica^ radicecrussa napiformiperennanif glahra, noH'^ 
nihil glaucescens; flagellis gracilibuSj teretibWy ad nodoê haud 
inconspicue geniculaiis; foliis profimde i-b-lobis^ lobis sœpius 
divàricatis et lobulalis j sinubus inler lobos rotundatis; cirrhissim' 
plicibus; floribus mascuUs in apice pediinculi communis aggre- 
gato-nmbellatis ; fœmineis solùariis^ sub anthesi cemuis, omnium 
corolla luteolchvirente^ baccis ovoideis apiculaiis oligospermis^ 

Hab. In India frequens crescit et in morbis curandis haud raro proui 
drastica commendatur. 

Species micrantha, in Horto parisiens! roetralis sesquinketraiisve, 
glaucedine quadam suffusa, scandons. Folia pro œtate plantSB diverû- 
formia: in prima juventute cordato-ovata, mox magis magisque lobatai 
demum quasi dissecta et tune ô-7-loba, 3- A cenlim. longa et lata» pe- 
tiolo limbum subsequante. Inflorescentise masculsB S-lô-florâe, pedunculo 
communi rigido circiter folii longitudine suffullse» floribus singulis bre* 
TÎter pedicellatis et in umbellulam aggregatis ; flore fœmineo coaxit 
lari, cemuo. Corolla diametro vix G-millimetraliSy spurco-*virens. SUe* 
mina 3, antheris ovoideis, connectivo viridi ultra looulos produclo ibique 
ditàricatim bifurco. Ovarium basi ventricosum, biplacentiferum, stjlo 
profonde divise stigmatibusque duobus papillosis terminato. Bacc» ma- 
tùrae piso paulo majores, rubrae, ovoidese, apiculatœ, 5-8-speroMB. Se- 
mina ovoidea, marginebrevi, non aliformi, circumcincta. 
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• Var. p. graeUipeê. Fonn» ijpîctt.habitii conformisy led oninibos par- 
libos gracilior et foliis lanUm trilobis née disseclis, lobo medio lata 
Ofito, Uteralibos nonniuiquain basi obacnre auriculatis. Flores fceminei 
loBfiiis qnam in pneeedeiite pedicdiaii. Bacc» qooqoe brevius ofoideOi 
loigiiis acuminat», pedicello centimetruin et quod excedii longo sofhlUs. 
Csterii pariibus varietati priori siroillima est. 

Cette espèce est remarquable par la forme du connectif des 
élamînes, qui se prolonge au-dessus des loges de Tanthère, et s'y 
divise en deux pointes divergentes et un peu courbées en crochet. 
Nous la cultivons, avec quelque difficulté, au Muséum, depuis 
quatre ans; elle y a fleuri plusieurs fois, mais n'y a pas encore 
fructifié. 

à. Rhynchocarpa dissecta. 

Cêmmira duMcla Schrader, in Bckl. et Zeyh. Enum., p. 175. — Walp. 
RrperU Bot. SysL, II, 4 95. 

Brffoma diMUcta Thunbrg,, Phr, cap., p. 36.— Seringe,inDC. Prod., 111,308. 

Bry<mia afrieana Tbonbrg., Prod.^ 4 3. — Linn. Spac., 4438? — Sennge, L c. 
p. 308. — VéHnB du Mus., t. LXI, teb. 4. 

t Bryomiafinnatil^ Barch. Cal., voy, I, 547. — Non B. ptnnalt/lda Velkn. 

AA. monoica, radice perennans^ alte scandens, viœ rwn glaber- 
rima; ftagellis ieretibus; foliùi breviler peliolatis^ S-b-pariitis^ 
dissectiSj lobis divergentibm profunde lobulatis^ sinubus inter 
kboi rohmdtUis; eirrhis simplicibw; inflorescentiis masctUis 
raeemiformibus^b'ib'ftaris; fhribiis figmineis solilariiê^ ovario 
iiplacentifero; baceis ownéeû-eanicis^ apiculaiis, obscure b-sul- 
coltf, fcaptitf &-apermtf . 

Hab. Ex Africa australi, et praesertim Capite Bon» Spei, jam a multis 
amiia in bortos Europ» introducta est ; sab cœlo parisiens! facile vivit et 
flrvelificat.Hujos semina sponle sata post hyemem gemfînant. 

Radii alba, camosa, succulenta, fragilis, crassitudine brachii bumani 
et semnnetnim nonnunquam longa, simples aul divisa, e collo quotannis 
Sagella 5-6-metralia emittens, muitiraroosa, dense flrondosa uberrimeqae 
Boriferaet fniclilani. Polia ambita fere trîangularia, eleganter diancta, 
intense virkUa et nitidola, naoUia» glabra aut vii aob pagina infèriort 
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calloso-punctulata, 7-10 centim. longa- et lata. Flores parvi (scilicel 
8 milliiD. diamètre vix metienles), sordide virentes ; petalis aculis, strio- 
latis; antherarum fasciculo intense croceo. InflorescentisB mascul» folio 
vixbreWores. Flos fœroineus masculis coaxillaris, breviter pedicellatus; 
ovario ventricoso, biplacentifero, supeme in collum angustato ; stylo stig* 
matibus duobus papillosis coronato. Baccœ avellana crassitudine m 
minores, glaberrimaB, obsolète sulcat», breviter acuminalœ, carnosœ, 
primo maculis pallide virentibus variegatse, demum aurantiaco-rubenteSy 
pulpa insipida viscosa ; seminibus quatuor agglutinatis, ovoideis, mar- 
gine brevi circumdatis, colore fusco. 

6. Rhtnchogarpa corallina. 

Caniandra corallina Fenzl, in Herb. Kotsch., Unio Uineraria, 4841 .n® 162. 

Rh. foliis profunde S-5-fe6a/t>, lobis lobulatis^ sinubus irUer 
lobos subacuUs; baccis inaxillis foliorum solilariis, ovoideiSy in 
ociimen longiuscùlum prodwtiSj rubris, 

Hab. In Arrica inleriore^admontemCordoranum Arasch-cool. Kotschy. 

Planta certe hujus generis, sed adhucdum imperfecte cognita. Folia 
adulte foliis Citrulli vulgaris baud omnino dissimilia, sed minora et 
scabriora. Descriptio e specimine unico et manco Herbarii parisiensis. 

6. Rhynchogarfa Sghimperi. 

Rh. monoica, radice perennans, tola pubesceiis ; flagdlis ad 
tiodos nonnihil geniculatis; cirrhis simplicibus ; foliis palmalo* 
8-5-/o6û, hbis oblusis^ intermedio lateralibtAS produciiore et sœpe 
lobulaiOy sinubus inter lobos rotundatis^ ulraque pagina sedinferiore 
prœsertim velutino-pubenlibus^ demum supra scabrellis ; floribus 
masculis 5-15 ad apicem pedunctUi communis robuslij rigidi^ 
folium superantis aggregaio-umbellulatis ; fœmineis S-7, inflore»- 
centiœ masculœ coaœillaribus^ subsessilibus ; baccis ovoideis^ . vix 
apiculaiiSy biplacentiferis ; seminibus ovoideo-globosis^ margine 
tenui circumcinclis. 

Hab. In montibus Abyssiniœ, loco dicto Sera-Walqua^ ad altitudinem 
1600-1706 metronim. Schimper; Cat.^ n"" A13, in Herb. Mas. Par. 
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Planta robosta et alte scandens. Folia majora 8-0 centim. loDga 
et lala, quadam ratione folia Citrulli referentia, in pagina saperiore 
qaum adoleverunt asperula, in inferiore lanugine teiiui velutina subalbi- 
cinte obducta et tactu molliora ; lobis latioribus angustioribusvey apice 
obtusis, margine crenulatis. Inflorescentiœ ntriusqne sexus coaxillares. 
oiasculœ uinbellulam longe pedunculatam sistentes, fœmine» e glomerulo 
floram subsessilium 3»7 (aui fortassis namerosiorum) confectse. Stami- 
niini conneclivum supra loculos in appendiculam sgre conspicuam pro- 
ductnm, non difisum. Baccœ interdum (csteris abortivis aut delapsis) 
flolitari», sœpius tamen aggregatœ, baccam Rihis nigri crassitudine 
«innlanles, brevissime apiculatœ, ut videiur maiuratione mbr» aut m- 
bontés. Planta (auctore Schimper) pharmacopœis utilis, contra inflamma- 
tiones interiores et exteriores fréquenter adbibi ta. 



7. Rhynchocarpa hirtella. 

CgrUmêma hirUUmm Hochait., in Herb. Sehimp. Complem. Ahyu, 485S. 
n* 330. 

Rh. monoica^ radice perennans^ pro génère macrocarpa^ 
fuhescenê ; flagellis gracilibus ; cirrhis scepe bifidis ; foliis pal- 
maiO'&'b'partitiSj rarius et l-partitis, quasi digitatis, lobis magis 
mmiove lobuUUis denUUisqw^ apice acuiissimis , pube tenui 
adpressa cinerescentibus ; inflareseentiis masculis raeemasis, folio 
fere duplo longioribus ; floribus fannineis solitariis ; baccis eucu^ 
merifarmibuSy in acumen longitASctUum apice productis. 

Hab. In tariis locis montium Abyssini», ad altitudinero 1500-1700 me- 
trororo. Schimper. 

Species robusta et alte scandens, cirrhis ut plurimum bifidis et 
magnitudine fructuam in génère pariter insignis. Folia 6-8 centim. 
longa et lata,rariusdecimetrum explentia, pubeprimum molli velutinaque 
indnta, demum quumienuerunt scabriuscula, petiolo limbum subséquente, 
bflorescentiœ masculsB racemiformes (non umbellatœ), 15-30-l1or», flori- 
bos circiter magnitudine Dorum Bryoniœ dioicœ. Staminum anthera 
Iffevesy locolis rectis aut varie curvatis, non tamen flexuosis, connectivo 
non producto. Flores fœminei (masculis coaxillares) brevioscule pedicel- 
bti, ovario longe conico-fusiformi, id est supeme gradatim attenuato. 
Bkc» raaturs ruberrim»| crassitudine digiii, 6-7 centim. long», coca* 
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meriformeft, apiee acuminata. Semina namerosa (60 aul amplilw), vix 
Bon omnino globosa, margine tenui cûrcumdatay semine cannabino paulo 
miiiora. 

Par ses vrilles bifides et ses anthères quelque peu courbées» 
quoique toujours courtes et non flexûéuses, au moins dans le 
sens qu*on donne à ce mot , lorsqu'on parle des anthères des 
Cucurbitacées , cette belle espèce diffère un peu plus des Rhyn- 
chocarpa précédents que ceux-ci ne diffèrent entre eux, mais 
elle s'y rattache d'une manière très intime par son port^ sa 
racine vivace, son mode d'inflorescence, son pollen et la forme de 
l'ovaire, du fruit et des graines. Je n'ai pas pu m'assurer, sur les 
échantillons secs, si cet ovéire est bicnrpellé et à deux placentas 
comme dans toutes les espèces qui précèdent, ce qui me parait 
d'ailleurs assez probable, mais en fut-il autrement, et l'ovaire 
eût-il trois placentas et trois stigmates, je n'y verrais pas pour 
caU une raison suffisante pour en séparer génériquement une 
espèce qui leur tient de si près par tous ses autres caractères. 

8. RhTNGHOGARPA nEDUIVCULOSA. 

Rh. dioica^ radice perennam; flageUis ad nodoi genieulalii; 
foliii palmakhZ-MobU^ lobii obtusis rotundaliive^ rarius aeuUir 
margine crenulatis^ lUraque pagina (saltem quum senuerunt) sca^ 
bris; cirrhis simplicibus^ longis^ robustis; inflarescenUis nuueu^ 
lis umbelliformibus^ S-lS-ZIorû, peduncido communi longo suf- 
fuUis; slaminibus usque ad basim bipartilis^ anlheris conneclivo 
dimidiato quasi appensis, ovoideis; inflorescentiis fœmineis subra- 
cemiformibus glomeratisque^ floribus singulis longiuscule pedicel^ 
UUis; baccis biplacentiferis, ovoideis^ apiculatis. 

Hab. In Abfssinia, prope pzgam Baria-Dikeno^ ad altitudinem 1200- 
1500 melroram. Schimper, 1853, Coi. n"" H98. 

Planta inter congénères diœcia necnon florum fœmineorum peculiari 
dbpositione et staminum fabrica hucusque singularis. Flagella ut vide- 
tor param ramosa^ obtuse angulata, scabra, geniculata. Folia 6-8 cen- 
tfan. longa et lata, basi tordata, sœpius 3-loba, lobis lateralibns tune haud 
raro bOobatis, omnibus rotundatis, limbo petioluro longitudine superante. 
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Inllorescentia mascula decimetrom et ultra longs. Stamina more Cucur- 
bitaceanim 3, sed duo majora (id esl compléta ot aoihens bilocularibus 
donata) secus longitudinem usque ad basim bipartila sunt, adeo ut e 
doobiis uailocularibiis coniiifeDtibiiaqiie coniecla videanliir et, adjunclo 
slatniiie dimidiato, numerum quinarium expleaot. Omnium anlherv brèves, 
ovoidaSy lateraliter summo ûlameoto aonexs et quasi pendeotes Pollen ut 
in aUis globosum, poris tribus apertum. Flores fœminei partira in pedun- 
cok) eoromuni subracemirorroi folium sulneqnante insidentes, partim ad 
basim influrescoitis communis aggregati et axillares, longiuscule pedl- 
eellati; ovario ovoideo-conico. Baccs OToideae, biplacentifar» (sa Item in 
paocis obeerratis), breriter apiculat», olivam panrulam ferme aqoantes, 
abaque dsbio matnraiione nibr» aut rubentes» peiiicello uni-sesquice&ti- 
metralî soffullâB, oiigospemuB. Semina ovoideo-globosa, fusca, margint 
tenui circumdata, aeminis rapbanini circiler crassitudine. 

Cette espèce est la seule, jtisqu'ici, qui soit dioïque, oii du 
moins qui le paraisse, à n*eii juger que par les échantillons secs 
de riierbier du Muséunu Toutefois, rexpérience m'a appris que, 
chez les Cueurbitacées, on ne peut conclure d'une manière cer» 
taine à la dî(£cie d'une espèce d'après un petit nombre d'échantil* 
Ions, surtout si ces échantillons ont été cueillis par le collecteur 
sur une seule et même plante. J'ai fréquemment vu, et dans plu- 
sieurs espèces normalement monoïques, certains individus tendre 
d'une manière très marqtiée vers la dicecie, les uns en ne pro- 
duisant presque que des fleurs mâles, les autres en ne donnant 
presque que des fleurs femelles. Il y a aussi quelque incertitude 
sur le nombre des carpelles qui entrent dans la composition de 
Tovairc et du fruit, bien que deux ou trois analyses de ce der- 
nier, faites sur le sec, ne m'y aient fait voir que deux placentas. 
La plante d'ailleurs ne saurait être placée convenablement dans 
aucun autre genre que le nhynchocarpa^ dont elle a tous les 
caractères essentiels. 

Beaucoup d'autres espèces, la plupart africaines, doivent encore 
être réunies à ce genre , mais elles sont encore trop mal repré- 
sentées dans nos herbiers pour que je puisse en parler ici. 



18& CH. NAUMN. 

VII. — WILBRANDIA. 

Wilbratidia Mari., Syêt. mat. medic, vêçêi. Brtu., p. SO. — ?Silva Maoso» 
Catarct, Bra$., 30. 

Flores monœci, masculi racemosi, fœminei axillares aggregatii 
omnium calyce 5-dentato, corolla 5-partita. Masculorum sta- 
mina â^duo compléta (2-lociilaria) , tertium dimidiatum (l-locu- 
lare); anlheris oblongis, rectis, quasi in cylindrum inter se 
agglutinatis , filamentis 5 brevissiniis omnino liberis. Pollen 
humefaclum globosum, Iseve, porisSaperlum. In fœmineisova- 
rium ovoideo-oblongum, sub calyce gradatim allenuatum, â-pla- 
centiferum; stylus in stigmata duo bifida divisus. Baccœ ovoi- 
deo-conicse. Semina horizontalia, in placentis duabus oppositis 
&*seriata, ovalia, compressa, marginala. 

Herbœ brasilienses^ scandentes , micranthœ, radiée perennan^ 
tes ; cirrhis simplicibus ; /b/tt5/)a/mafo-3*5-Jo&t5 ; racemis mascu^ 
lis multifloris^ floribus breviter pedicellatis ; fœmineis in aœillis 
foliorum glomeroHs sessilibus ; omnium peUUis albis ; baccis ovot- 
deo-apicvlatis, polyspermis. 

WiLBRANDIA DRAST[CA, Tab. XIII. 

Wilbrandia droitica Mari. , /• c. . 

Momordica verticiilata VeWoz,, Flor, Hum., X, tab. 96. — Rœmer» SynOfit. 
monog.j II, p. 55. 

W. foliis profunde palmato-i-parlitis, lobo inîermedio obhngth 
lanceolato^ lateralibus basi acute auriculatis ideoque semihastatiSy 
omnibus acutissimis acuminalisve , limbo petiolum superante; 
racemis masculis 15-S0-/Iarw; glomerulis fœmineis ^l-^florisj 
aœillnribus^ sessilibus; baccis 16-20-5permii. 

Hab. In Brasilia australi frequens occurrit ibique contra podagram et 
tabero veneream a medicis adhibetur, unde nomen vulgare Azoge do Bra- 
xil (id est Hydrargyrum Brasiliœ) ; aliis quoque Abobritiha do Moto, 
Taioia et Anna Pinta dicitur. Specimina habemus circa Sebastiano- 
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fiJim {Rio de Jameiro) prssertim lecli, t dafiss. Anf . SiinUHiliîrei 
Gtndichaud el WeddeH. 

PlanU radiée perennuis (teste Kartio) , folioram forma et toto habita 
insignis, flonim fructuamqoe oberrima. Folia, absqne petiolo, 7-10 ces- 
tim. loDga et lata, supra scabrella, subtos pube rooliiori eanesceute in* 
data; lobis tribus sabeqaalibos, laoceolatis, denticulalis , acuminatis, 
Booc subparallele cooniveotibiis, ouoc diTergentibos ; petiolo l-3-centi« 
metrali. Inflorescenti» masculs graciles, spiciformes, pedunculals, folio 
vt plorimaiD breWores, glomemlo femioeo sepe coaxillares ; tloribas 
vtriusqne seins minotis, aeulipetalis, albis. Bac» sessiles» ovoideo- 
conioB ail Tentricos», aTellanain crassitadine «nmlantes, primo longi- 
tsdinaliter variegat», demom flavo-aurantiac». Seminaevalia, compressa, 
marginatay foseescentia. 

Le genre fFilbrandia^ au moins par l'espèce ici décrite, semble 
représenter, dans le nouveau monde, les Rlufnchocarpa de l'an- 
den continent, avec lesquels il a des anal(^es évidentes. Comme 
loules les espèces connues de ce dernier genre (sauf une seule qui 
est dioîque) , il porte les fleurs des deux sexes sur les mêmes pieds ; 
eomme toutes, sans exception, il a ses fleurs mâles réunies sur des 
ioflorescences communes, les anthères droites et non sinueuses, le 
pollen percé de trois pores, Tovaire dicarpelle et les baies de 
forme ovoïde-coni<{ue. Il letir ressemble encore par une racine 
perennante, et, ce qui est plus essentiel, par la direction transver- 
sale des ovules et des graines relativement à Taxe du fruit, ce qui 
le classe, avec les Rhynehocarpa^ dans le groupe desCucumérinées 
proprement dites. Il en diflere par la teinte blanche de ses fleurs, 
ses pétales aigus, ses anthères agglutinées ou soudées en une seule 
masse, et par ses graines plus sensiblement comprimées. Ces dif- 
férences toutefois sont si faibles que, si lespèce pour laquelle ce 
genre a été établi par M. de Martius n*eût pas été exclusivement 
américaine, je n'aurais probablement pas hésité à la réunir aux 
Rk^ehoearpa. 

Vellozo (Fhra (luminensis^ t. X, pi. 96) donne une assez 
bonne figure du Wilbrandia drastica^ sous le nom doublement 
impropre de Momordica vertidllata^ que M. de Martius a eu toute 
raison de changer. D'après ce savant explorateur du Brésil, il 



4S6 en. navmn. 

existerait deux ttrtres espèces du même genre {ff^ilbranàia M6df 
coides Silva Manso, Enumeraçao, p. 80, n* 68, et fF. seabm 
Martius, /. c, p. 81) , qui toutes deux me sont totalement mcônnoes. 

vin — THLADIANTHA. 

Thladiantha Bange, Enum, plant. Chin bor, t9. — Ndo., Ann. dette, nal., 
nr* série, t. XII, p. 4 50. 

Une culture de quatre années consécutives, et l'arrivée de nou- 
veaux échantillons dans Therbier du Muséum, me permettent 
d'ajouter quelques détails et de faire quelques correclionsà ce que 
j'ai dit du Thladiantha dubia dans mon précédent mémoire. Les 
fleurs mâle^ sont loin, sans doute, d'y être bilabtées, comme avait 
cru le voir le premier observateur de l'espèce , mais elles y sont 
cependant sensiblement irrégulières, les deux pétales situés à la 
partie supérieure de la corolle étant un peu plus courts que les 
trois autres, et un peu réfléchis en dehors. Pour le degré, cette 
irrégularité pourrait être comparée à celle des fleurs du Ferbas* 
eum Thapius; c'est dire qu'elle est très faible. 

J'ai décrit comme simples et indivises les vrilles du Thladian- 
tha. C'est effectivement ce qui d'ordinaire a lieu sur les individus 
de première année, et sur ceux qui sont faibles ou peu développés; 
mais sur ks plantes adultes et fortes, ces vrilles sont souvent 
bifides. Quant aux fleurs naines et stériles que la plante donne à 
l'arrière-saison, je ne crois pas qu'il faille y voir autre chose que 
des fleurs atrophiées par l'affaiblissement général de^ plantes ; on 
trouve d'ailleurs tous les intermédiaires entre elles et les fleurs les 
mieux développées. 

Le Thladiantha dubia n'est pas exclusivement propre à la 
Chine; il existe aussi dans THimalaya, ainsi qu'en font foi des 
échantillons récoltés dans le pays de Sikkim et sur les monts 
Khasya, entre 1200 et 2200 mètres d'altitude, par MM. Thompson 
et Hooker, et qui nous ont été envoyés de Kew. Ce qui ajoute 
à la valeur de ces échantillons, c'est qu'ils appartiennent à la 
plante femelle, qui était restée inconnue jusqu'à ce jour. Les 
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fleurs y sont les unes solitaires, les autres en petites grappes^ 
feuillues, comme celles des fleurs mâles. L*ovaire est oblong, 
hérissé de poils roîdes et serrés, et peut-être strié longitudî- 
nalement. Le fruits autant du moins que j'ai pu en juger sur 
un fragment déformé par la dessiccation, est ovoïde-oblong, de 
la grosseur du doigt, long d'environ li centimètres, un peu velu» 
et probablement relevé de côtes saillantes, ou au moins de légères 
tubérosités disposées en séries. Les graines, presque ovoïdes, à 
peu près de la grosseur d'un grain de Chènevis, sont insérées 
transversalement, au nombre de 60 à 80, sur trois placentas. Ce 
dernier caracicre place le Thladiantha dans la section des Cuou- 
mérinées, telle que je la définis plus loin. 

IX. — ECfflNOCYSTlS. 

EMnoe^iù Torr. et Gr., Fhr. north, Am,, I, 542. — Ndn., Ann. deise. not, 
IVtèrie.t. XII, p. 453. 

Eghinoctstis lobata. 

frAtnoeyflti lobata Torr. et Gr., /. c. 

Sie§oi lobata Michx., Amer., Il, p. 217. 

Momordiea eekmata Serioge, io DC. Prod.^ Ilf , p. 342. 

E. annua^ manaica^ ramosissimaj fere glabra, ttberrime fUnri^ 
fera, alte scandens; ftagellis angulatis; foliis angulcUo-Mobis : 
drrhiê&'b'fidis; infloreicentiis masctUis racemifarmibuê^ multi" 
florii; flaribui fcsmineis seroiinis^ solitariiSy inflorescetUiœ fiuu- 
eulœ eoaanllaribus ; peponibus pendulis^ echmulatis^ veitculoio* 
eamoÊulis^ U-ipermis. 

Hab. In regionibus temperatis firigidisque Amène» septentrionalis. 

Herba annua, cotyledonibus epigseis, in Horto parisiens! 5-6-metralis, 
nmosîssinia, Trondosa, ultra modum floribus masculis luxurians, flores 
rœroineos tarde in summis ramulis ostendens. Flores utrinsque sexus 
parri, hexameri, aibi, mellenm odorem redolentes; masculi in panieolas 
txillares, racemifornies, haud raro centifloras digesti, toto mense fœmi- 
neis pnecociorM (et tune inutiles?); fœminei masenUs panio DMgofeSy 
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cernui , ovario globoso selulis horrido 2-loculari, stigmate subsessili 
capitato-depresso ; oainium petalis acutis patulis. Slamina 3 sabsessilby 
antherarum loculis sigmoideo-flexuosis, polline lœvi, sicco OToideo 5-6- 
sulco, humefacto 5-6-gonOy poris 5-(5 aperlo. Pepo pendulus, ovoideus, 
glauco-virenSy crassitudine ovi columbini, setis robustis spinuliformibus 
armatus, pulpa gradatim fatiscente quasi iresiculosus, fibris tamen persis- 
tentibus et roerobranam reticulatam tenacein sistentibus, intus bilocula- 
ris, démuni maturatione perfecta apice sponle lacerus et loculos duos 
hiantes expandens. Semina in utroque loculo bina, collateralia, erecta, 
aperto fruclu mox in terram cadunt, primo vere germinatura. 

Cette intéressante espèce, dont les graines nous ont été en- 
voyées p<ar M. Asa Gray, et qui a bien réussi, en 1861, au 
Muséum d*histoire naturelle, est seule admise dans le genre, par 
le savant professeur de TUniversilé d'Harward. Pour lui, notre 
Echinocystis fabacea devient le type d'un genre nouveau, sous le 
nom de Megarhiza californica. La délimitation des genres, aussi 
bien que celle des espèces, est et sera toujours facultative; 
c*est le tact individuel et un certain sentiment développé par 
l'habitude, et variable suivant les époques, qui seuls en décident; 
de là les divergences d'opinions si fréquentes entre les botanistes 
descripteurs. En réunissant en un seul genre les deux plantes que 
je viens de nommer, j'ai tenu à faire ressortir, par ce rapproche- 
ment même, d'une part leurs nombreuses et importantes analogies, 
d'autre part les difTérences profondes de structure qui les séparent 
de tous les autres genres de Cucurbitacées. Leur réunion, en un 
mot, m'a paru suffisamment justifiée, et je n'ai pu voir dans leurs 
différences réciproques rien de plus que d'excellents caractères 
spécifiques. Les caractères commims aux deux espèces sont : l'aune 
inflorescence identique ; 2o des.fleurs blanches de même forme, de 
même grandeur, généralement hexamères, particularité remar- 
quable dans une famille où partout ailleurs elles sont normalement 
pentamères ; if" les étamines et le pollen semblablement constitués ; 
&* l'ovaire biloculaire, contenant deux ovules dressés et collatéraux 
dans chaque loge; 5* un fruit peu succulent, comme vésiculeux, 
armé de pointes spinescentes, doublé à l'intérieur d'un réseau 
fibreux membraniformc, et se déchirant au sommet pour laisser 
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sortir les quatre graines, réduites quelquefois à un nooindre nombre 
par avortement; G"" enfin la prompte altération des graines, qui, 
pour germer sûrement, doivent être enfouies presque au sortir du 
fruit. Les difTérenees sont : que Tune des deux plantes (i^. Uh 
baia) est annuelle, que ses graines sont comprimées et qu'elle a 
les cotylédons épigés, et que l'autre [E. fabacea) est vivace par 
sa racine, que ses graines sont ovoïdes et qu'elle a des cotylédons 
hypogés. Mises en regard des analogies, ces différences m'ont 
paru très faibles, et cela avec d'autant plus de raison qu'on les re- 
trouve dans plusieurs autres genres de Cucurbitacées moins ca- 
ractérisés et cependant admis comme très naturels. C'est ainsi, 
par exemple, qu'il y a dans les genres Cucumis^ Cucurbitaj Ci" 
truUuSj Momordica, etc., des espèces annuelles et des espèces 
vivaces, que, dans les Momordica et quelques autres, certaines 
espèces sont à cotylédons épigés {M. Charanlia^ etc.), certaines 
autres à cotylédons hypogés(M. mixta^ etc.), et que les graines n'y 
offrent pas de moindres diiïérenccsde forme qu'il n'y en a entre 
celles des deux Echinocystis. En un mot, je n'ai pas cru que la 
séparation générique des deux plantes pût être assez solidement 
assise sur des diversités auxquelles on attribue ailleurs peu de 
valeur, et qui sont plus que contre- balancées par les ressem- 
blances si nombreuses et si particulières de la structure de la 
Beur et du fruit. Je persiste donc, malgré la grande autorité de 
MM. Torrey et Gray, à ne voir ici qu'un seul genre, que je trouve 
même très naturel. 

X. — TRIANOSPERMA. 

lykmoiiMrmaMart., in SyU. mal.tMd. vegêt. braê. , 79. — Brymûœ uelioTofT. 
eiGr., in Flor. norlh. Am., I, 540. 

ClioiMMdra aul donandrœ species Grisebacb, Flor. Brit, wesl Ind. /«/., p. 286. 

Br^fmia specîes Velloz., Plor. (lum., X. 

NoDBe eiiam Cayaponiœ species Vdloz., et Altemaieminœ {Allagoêpêrmatiê 
Bom.) Silva Manao, Enum.? 

Flores monœci (forlassis et diœci), 5-meri; calyce campanu^ 
hto; corolla 5-partita. In masculis stamina 3, antheris flexuosis 
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arote connata, filamentis liberis ; ovariî nidimenlo â-lobo^ glanda^* 
lifonni, funduQ) floris occupante ; polline globoso, subtiliter muri^ 
calo, poris & aperto« In fœmineis ovariom ovoideuin, sub limbo 
coarctatum^ S*placenti%uin, S-ovulatum, ovulis erectis. Stylos 
in stigmata 5 divisus. Bacca â-sperma, carnosola aut suberosa; 
seminibus erectis, testa indurata quasi nucamenlaceis. 

Berbœ americanœ^ radieilms eamosis suceulentis aui fibroiis 
perennantes (teste Martio), scanderUes ; eirrhis bi-muUifidis; fidni 
pa/fnato-â-5-{o6û aul partiiis ; floribus in paniculas $€Bpius on- 
drogynoi hœas dispositiSj tumnunquam eftam aadUaribtUy aU^h 
virentibus ; baccis globasis avoideisve, pulpa in quibusdam indu- 
rata suberiformi aut meduUifarmij seminibus singulis in singulis 
locellis tune coUocaUs. 

i. TRUHOSPBRMA FICIFOLIIIll. 

Trianosperma ficifoUvm Uart., I. e.. 

^ Bryonia lUifolia Lamk., Dict. eneyd., I, p. 492. 

? Bryania bonarieniiê ficifolia Dill., ITorl. \EUh,, 58, lab. 50. — Rœmer, Sytiopi. 
fiumog., II, p. 38. -^ Serioge, in DC, Prod,^ III, p. 308. 

JBryonia pinnatifida Velloz., L c, lab. 90. 

Mimordica cordaUfolia Godoy Torres, in Patriota, 4 84 4, 111, p. 74. — lianao, 
Enum,, 34, D« 77 (ex aactoritale Martii). 

T. manoicum? foliis profonde palmata'&-b'bbiSj scabris^ lobis 
ovatchacutis^ denticulato-serraiis ; eirrhis 2-3-/ît/«; floribus {sol- 
tem fœmineis) in paniculas foliolosas cirrhosasque dispositis; 
baccis globosiSy longitudinaliier albo lineatis. 

Hab. In Brasilia australi (Uto- Janeiro, Minas^GeraeSy etc.)frequens 
ibique sub noroinibus Tayoia grande et Pimenta cotnari designatum 
(Hartius). 

Planta iihper(ecte cognita sed, ut vtdetar, a congeneribus facile dt9- 
cernenda paniculis insigniter cirrhosis baecisque (etiam matoris?) l(Mi- 
neatis » carnosulis (non suberosis) , figura et magnitudine baccarum 
Bryoniœ dioicœ. In quavis bacca semina sunt S, ovoidet, coropresains- 
cula, erecta, quasi nuculiformia, testa crustacea dura. 

Dans rincertilude où nous laissent les descriptions tout à fait 
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insoffisantes et les figures sans précision que Uilen, \ellozo, et 
ceux qui les ont suivis, ont données du Bryonia bonariemis 
fieifolia^ j'admets, pour trancher la question, que la plante rap- 
portée par M. de Martius à cette espèce est bien effectivement celle 
que ces divers auteurs ont eue en vue. Elle est du reste nettement 
caractérisée par ses fruits globuleux et non ovoïdes, bariolés de 
dix lignes blanches très régulières, qui paraissent persister même 
après la maturité, et par sa pulpe toi^ours succulente et ne pas- 
sant points comme dans d'autres espèces, à l'état subéreux. Je ne 
connais la plante que par des échantillons incomplets que le 
Muséum a reçus de Munich, en 1851 , et qui sont étiquetés de la 
propre main de M. de Martius , mais je ne sache pas qu'elle ait 
été décrite par lui ou par tout autre botaniste. Dans l'opuscule 
cité plus haut, M. de Martius se borne à en établir la synonymie, 
telle que je l'ai rapportée ci-dessus. 

2. Trianosperka TismiciE. 

T. monoicum^ radice perennans ?; foliis fntUtiformibus, haud 
raro irregulariter (watù aut obsolète 3-/o6û, sœpius palmato^^ 
b'I'lobis^ basi UUecordatiSy lobis nonnunqmm l^^lobuUuiSySitm^ 
bus inter lobos latis rotundatis^ aut ipsis etiam lobulo in fundo 
oeeupatis, puberulis seabrellisque ; floribus utriusque sexus in pa^ 
nieulas aœillares cirrhis destiMas dispositis; baccarum pulpa 
matura exsueea suberosa. 

Hab. In Brasilia australi. Semina nobis ex urbicula ItUy provincia 
S^ Pauli, a clar. Joao Ubiriça Piratininga communicata fuere. Plants in 
QiUario ei aub dio colla floruerunt et fiructus paucos ediderunt. Speci- 
nna quoqoe plurima exsiccata habemos e Brasilia (Minoê^Gertuê) a 
dariss. A. de Saint-Hilaire collecta. 

Plaaia in Horio pariaieDsi tix bimetralis, absque dubio in regione nalali 
vegeiior, flotiim fruetaumque qunm adolevil (eraciasima. Flagella obtQse 
ugulala» aciibra ; cirrhi 3-6«fidi. Folia magnitudine sque ac figura va- 
riahUia, sspe iatiora quam loogiora, utroque diamelro 5«10 canlinielrt 
ol plarknoin includeiite; peiiolo limbuoi loDgitudine oonnanquani 
«fiABte» aspina breviore. Panicnl» thyrsifonses» aiiUarea, foUo multo 
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iongiores, nonnunquam contractissim» et fasciculatœ , sœpius aphyll». 
aut basi tanlum foliolo uno* et altero instnicfaey cinrbis destitutœ (num 
semper ?)» haud raro fere unisexuales, masculœ aul fœmineœ, frequentîus 
tamen floribus ulriusque sexus intermixlis donalie. Floressinguli pedicellali, 
ampIitiAline circiter florum Bryoniœdioicœ;coTo\\9i cupuliformi, puberula, 
spurco-alba, intus virante, lobis reflexis. Staminum filamenta (3 vel i, 
rurius 5) libéra, basi pilosa ; anthersQ irregulariler llexuosse, in massam 
unicam coalitœ, lutescentes, polline globoso muricato Aporoso. In fœmi- 
neis ovarium ovoideum» snb flore contracturo, Isve, viride, S-ovuIatum, 
ovulis (inter se non conniventibus) singulis in locello proprio inclusis 
erectis, stigmatibus tribus subtiliter papillosis. Fmctus olivulae sylvestris 
crassitudine et forma, intense viridis, demum pallide lutescens et mar- 
cescens, pulpa sensim arescente et in materiero suberosam duram exsuc- 
cam sese convertente, quœ semina 3 in totidem iocellis arcte recludit. 
Semina erecta aut subobliqua, obovoidea» laBvia, testa crustacea, fusces- 
centia, semen cannabinum fere œmulantia, sed ovatiora et compressiora. 

3. Trianosperma Tayuya. 

TricMMperma Tayuya Mart., /. c, p. 80. 

Bryonia Tayuya Velloz., F(or../Kttm., X, tab. 89.^ Rœmer, /.e.,II, p. 37.— 
Non Bryonia Tayuya Herb. Mart. Flor, 6ras., n®248. 
Vulgo: Tayuya defruta encamaday Abobrinka do malo, 

T. monoicum^ radiée perennans ; foliis scabreUiSj viplurimum 
profunde S-lobiSy limbo in peUolum decurrente^ nonnunquam fere 
ovato-rhombeis j ulrinqiie acutis ; cirrhis bifidis; paniculis ma* 
gnis^ sœpius androgynis^ foliolatiSy haud raro partim cirrhosis; 
baccis carnosis^ non stÂberosis, rubris (?), 3-5permw. 

Hâb. In Brasilia australi, circa Rio de Janeiro et in prov. Minas 
Geraes planta vulgatissima. Specimina a clariss. Âug. de Saint*Hilaire 
et Weddell collecta habemus. 

Planta totohabitu, forma foliorum, sed prsesertim panicularum adspectu 
et magnitudine variabilis ; radice tuberosa, napiformi, spongiosa, flaves* 
tente, extus sordide fusca. Folia 8-12 centim. longa et lata (majora et 
minora occurrunt), sœpius palmato-triloba, denticulata; lobo intermedio 
ianceolato aut ovato, subacuminato aut saltem acuto, lateralibus duobus 
quoque nonnunquam lobatiSi et tune folia 6*loba fiuut ; limbo basi acumi- 
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oito, id eil in peliolnm (soperne quasi alatum) decurrente, ulroqné wam 
basilari late rotundato. Cirrhi sœpius bifidi, rarius trifidi) in summis ra- 
mulis ei infloresceuiiis simplices. Paniculaa e ramolislateralibiii confects, 
graciles, 10-60 centim. long», genicnlato^Sexuosa, ad nodos foUoIis aut 
bracteis lanceolatis ovatisve utrinque acutis peliolatis inslructse, basi haad 
raro cirrhosae, unisexliales et androgyn» ; floribus singulis breviler pedi- 
cellatis, corolla albo-virente, magnitudine fionim Bryoniœ duncœ^ lobis 
pubenilis reflexis. Antherae fiexuos», inter se arcte connais. Baccs 
ovoïde», olivulam sylvestrem crassitudine et forma smulantes, carncsœ, 
non suberos», maturatione rubrsB(?), pulpa demum fatiscente. Semina S, 
erecla, irregulariter ovato-lenticuiaria^seminihus Trianoipermaiis Tibi^ 
ricœ duplo triplove crassiora, testa crustacea. 

« Radix in pulverem redacta, parva dosi pro emetico sumituri 
majore pro drastico. » Mari., /• e. 

Cette espèce parait bien voisine du Bryonia racemasa de Plu- 
mier [Cùmandra racemosa Griseb. l. c), et peut-être ne fait-elle 
qu'un avec lui, ce qu'il n'est pas encore possible de décider. Elle 
n'est pas éloignée non plus du Bryonia glandulosa Pœpp. et EndL 
{Nov. Gen. ac Spec. II, p. 56, tab. 75), qui est très probablement 
aussi un Trianasperma^ mais qui, d'après Pœppig, en difTérerait 
par des fruits un peu plus gros et d'un violet noirâtre, ceux du 
Bryonia {Trianosperma) racemosa étant d'un rouge vif. Au sur* 
plus, ces trois espèces ne seront bien reconnues que Iorsqu*on 
aura pu les étudier vivantes et les comparer les unes aux autres. 

A. Taianospbbma Crugeiui. 

T. monoicumf macraphyllum, pro génère macroearpum ; foliis 
profunde palmato-i-lobis, baii cordatii^ tUraque pagina scabris 
êcabrellisve^ margine remote dmUculatii^ hbo intermedio obUmgo^ 
cbovaêo apieukUOj lateraUbus iîMUobatis ; pa$iieulii (androgynis ?) 
foliolosis ; baceis ovoideis. 

Uab. In glareosis hyeme inundatis insol» Trimdad Anttllaruni; 
Crfiger, in Herb. Mus. Par., anno 1801. 

Planta imperfecte cognita, sed certe hnjos generis, et habitnm referons 
rdiquanioi speciorum. Folia perfecta 8* vel fi-ioba, 16-20 centim. longs 
4« aérie. Bor. T. XVI. (Cahier n« i.) « IS 



€t lati ) tninunl (id est qto inflorescentia protidifl Mltil) ovèta, Hoti Mt 
tlx lobata, baâ acutiuscala; paniooiarurti fbllola Haii eliam ^utiora, 
otHdia petiolaU. Bacc» craaaitudine prnni oomitltmia, ovdlde» (etiam 
maturaviridéa?), bretiter pediceilaUe. SemiftaS, Icmtictilariai testa toria- 
ioea oefrligatai 

l)éscrïptio èX unico specimine valde mancô. 

S. Trunosi^èMa nvtiRR(jPnrLLtjii. 

T. vmm&iôufn ; foliin profunde pa/maftr-8-to6to, ^fi^viis, sea- 
brellis, lobo intermedio laie lanceolatô, omnibus acufnindtis sifiuatô* 
dentaùs^ limbo bcm acuHuseulo in petiolum bréviter decurrente ; 
cirrhis ^-b-^fidis; paniculis andr^gynii^ foliosii, infeme cirrhosii; 
flaribus majusculis ; baccis ovoideis. 

Hab. In praraptis orienlalibua Andium granalensiatn^ eîrcà pagum 
Vitta-Viceneio^ prope Bogota^ ad allitudinem AOO roetroTQon ; Triana, 
Herb.,n° 6126. 

Planta seabrella, yix non glabre, toto habitu T, Tàguyam i^ferefts, 
aed ut videtur elatior floribusque quam in iUo duplo Tel etiam triplo ma- 
joribus. Folia profunde 3-loba,8esquideciraetrum et quod excedit longa, 
fere tantumdem lata, nertis 3 robustis e petiolo ortis percursa; suprema 
(idest inflorescentiis vicina) ovato-lanceolata, interduoi lobulo brevi bine 
aucta, basi angustata; quœ ad inflorescentiam perlinent angustiora gra- 
datimque magis ac magis attenuata, ita ut quasi in bracteas lanceolatas 
peliolatas 3-5-centimelrales mutentur. Paniculœ simpUcesaut compositae, 
inferius ad nodos cirrhis sinlplivibus ornaisë, snperius acirrhœ. Flores 
floribus ifryomœ(iiotc(? duplo majores, calyce late campanulato; masculi 
bfëTfesimé |»èd)e;éllati, sfàminibu» tribtis tihièdianté coftfiedMVo liitef se 
Apicîe tohftfrentibas, Idcnlis Af^uoisid, filaimentls (tmnîno^ liber is ; fœféiiM 
tongivs pedieellad, ovarlo oblongo, ôtola pauca (S?), singulà in èhigttlia 
locellis in^gnlariter saper posltis inâiisa, efêda sut Mbobliqvsf ooiili^ 
nente. Baccœ (nondum maturse) ovoidese, oliva dimidioBiinores^ 

Qtkvique je n'aie pu étudier ecAte espèoe que sur oti pMit fiom- 
bre d'échantillons desséchés eft ihcowiplels, je M coftserVe pas de 
doutes sur le genre auquel il convient de la réunir. ËUe est 
du re»te tort analogue « par tous ses earaekère» cofinm^ an 
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T. Tayuya, dont elle diffère duHout pâi* de§ fleurs beaucoup plus 
grandes. L'analyse d'un seul dvdire ne m'jr a fuît (foiiver que 
trois ovules, nichés, ft des hauteurs différentes, dans autâtlt de 
logettes distinctes^ mais peut-être y en avait-il encore d'autres 
qui m'ont échappé, il est possible que le nodibre ternaire des ovu- 
les et des graines ne doive pas être considéré comitie un caractère 
absolb du genre, et qu'il soit plus grand dans certaines espèces. 
C'est, au surplus, ce qu'on ne saura bien que par l'examen dé 
phintes vivantes, et par la compsiraison qu'on éh pourra Taire atec 
celles du genre Cayapama de Yelloto, qui me parait, d'après les 
figures très imparfaites du Fhra fluminensUj être bien voisin dû 
Trianosperma, si même il ne doit se confondre dVec lui. 

6. TrIANOSPERMà SIMPLICIFOLIUM. 

T. mmoicum ; foliis ovato-iriangularibus oblongisve^ basi ob- 
solète cordatis aui retusis^ marginibus argule derUiculatiSj apice 
aeuminato acutissimis^ supra seabrellis^ subtus tomento denso 
molli eandicante aut rufescente obductis; paniculis androgyniSf 
infeme foliosis^ drrhosis; bacds ovoideis, S-spermis. 

Uab. In monte Quindiu Ândiuni Novo-Granatensiiun, prope pagos tA 
Ceradera et La PabniUa^ ad altitodinem 2A00 mètrorum; Goudot, 
tnno 18Ai ; Triana, anno i86A, Herb. n*" 5126. 

PoHa obkmgo-triangtilaria, simplicia id est lobis destituta, aut basl 
otrinquevii in lobulum obtioletiifti dilatata, 10-15 centim. longa, A-0 
lata, petiolo circiter sesquicentimetrali. Cirrhi inditisi (?). Panicols mal* 
tîformesy 10-AO centim. longs, infeme folios», fere usque ad apieem 
cnrhouB, androgynae, florihus fœmineis basim ramulorum paniculœ^ 
mascolis apieem ut plurimum occupantibus. Bacc» ovoideœ, pedicello 
eedUriJèhtiU solfùttae, intii^ qfaum artierunt medullosae (non suberosœ), 
S-speMie. âdmlM dhissa, irregùlariter lenticularia, testa subtiliser cor- 
fflgata. 

Cette espèce, que je ne connais encore que par des échantillons 
d'herbier, est si bien caractérisée parla forme de ses feuilles qu'on 
n'aura aucune peine à la distinguer de toutes les antres. Il semble 
que son habitat soit très restreint, puisqu'a dix ans d'intervalle elle 
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a été retrouvée sur les mêmes points du mont Quindiu par deux 
des botanistes qui ont le plus exploré les Andes de la Nouvelle- 
Grenade, MM. Justin Goudot et Triana, et que nous ne Tavons 
d'aucune autre localité. 

Tous les Trianosperma connus appartiennent ù TAmérique^ et 
il est probable quMl en existe beaucoup plus que je n'en ai signalé 
ici. Celui qui s'avance le plus loin vers le nord est le T. Boykinii^ 
de la Floride et de la Louisiane, que MM. Gray et Torrey, dans 
leur Flore de V Amérique septentrionale j ont réuni aux Bryonia, 
tout en créant pour lui la section Trianospermay devenue depuis, 
et avec raison, type de genre. Aucune Bryone proprement dite 
n*a encore été trouvée en Amérique, et il est à peu près certain 
qu'il n'y en existe pas. 

XI. — ABOBRA. 

Flores dicBci, in axillis foliorum solitarii ; calyce cupuliformi 
breviter 5-dentato, corollae petalis ovato-lanceolatis palulis. In 
masculis stamina ft discreta, duo compléta (bilocularia), terlium 
dimidiatum (uniloculare) ; antheris crassis; loculis sigmoideo- 
flexuosis ; polline globoso, subtiliter muricato, poris & pluribusve 
operculatis aperto. In fœmineis ovarium globosum, 6-ovulatum; 
ovulis singulis in locellis totidem solitariis, erectis; stylo in 
stigmala 3 sublinearia patula diviso. Bacca ovoidea, sœpius 
6-sperma. Semina oblonga, obscure cuneata, erecta, inter se 
parallela et conniventia. 

Species austro-americanaj dioica^ radieibus crasiis camosts 
perennans^ ramosissima, aUe scandens; ramis gracilibuSj angu- 
lotis; cirrhis sœpius bi/idis; foliis profunde dissectis; floribus 
utriusque seams solitariis^ pendulis^ fragrantissimis ; antheris 
stigmatibusque candidis; baccis pendulis^ rubris ^ pulpa tenui 
non amara^ seminibvs fuscescenlibus. 
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1. Abobrà viridifloiu, Tab. lY. 

Aboifra tiriUpara Ndn., Rev.Kart.t 4862, p. 441, cum icône. 

Hab. In regionibus extratropicis Americœ australis, BuenosayreSy La 
Plaêa^ Uruguay f etc. Spécimen habemus a Bonplandio prope Cor^ 
rientes lectum. Semina recepimus e ditione Hontevidensi. 

Planta in Horto parisiensi adminiculis sustentata ad altitudinem 6-7 
metrorum assurgens, ramosissima, intense virens, glabra sed scabrius* 
cula, mensibus aBstivis uberrime florens et fructificans, radice daucifonni 
simplici aut furcata extus fusca sub terra hibernante. Flagella gracillima, 
multimetralia, quum serpunt humi ad nodos facile radicantia, sicque tôt 
propagines novas quot radiées edentia. Folia plant» junioris palmato-5-loba, 
adultse dissecta, 6-12 centim. longa et lata. Flores utriusque sexus nu* 
tantes, pedicello gracili suffulti, majusculi; corolla stellatim patula , peta- 
lis ovato-lanceolatis acuminatis virentibus, sed lanugine candida densa 
intos obductis ideoque primo intuitu albentibus , sesquicentimetnim cir- 
citer longis. Stamina discreta, alba, antheris crassis rigidulis, loculis 
taide flexuosis. Stylus gracilis, apice stigmatibus 3 (rarius à) cylin- 
drieo-davatis patalis candidissimis coronatus. (hrarium in locellis toti- 
dem distinctis conniventibus ovula 6 erecta continens, aut 8 quum adsunt 
atigmata quatuor. Baccœ ovoide», pedicellis filiformibus pendulaB^ centi- 
metniin circiter long», quum maturuerunt pulchre kermesin». 

Le genre Abobra^ dont j*ai tiré le nom du mot communément 
employé par les Brésiliens pour désigner la plupart de leurs Cucur- 
bitacées médicinales, est voisin, par ce qu^il y a de plus particu- 
lier dans sa structure, du genre Trianasperma. Il appartient, 
comme lui, à ce groupe remarquable de Cucurbitacées américaines, 
essentiellement caractérisées par la direction dressée ou verticale 
des ovules, toujours en petit nombre, quelquefois réduits à Tunité 
(par exemple dans le genre Perianlhopodus de Silva Manso), et 
aussi par la forme sphérique du pollen, souvent muriqué et tou- 
jours percé de plus de trois pores. Ce double caractère se retrouve 
chez les Echinocystis^ qui, bien qu'appartenant aux régions 
septentrionales de l'Amérique, doivent cependant rentrer dans ce 
groupe de Cucurbitacées orthospermes. 
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De ces considérations découlerait, pour la famille qui nous 
occupe, un tout autre Brrangdment que ceux qui ont été déjà 
essayés, selon moi peu heureusement, par différents auteurs. 
Quoiqu'elle soit encore très imparfaitement connue, on entrevoit 
comme possibles les sections suivantes : 

VCucumérinées. Ovaire bi- ou triloculaire, ou plus exactement 
à 2 ou 3 placentas ; ovules et graines dirigés transversalement, 
ordinairement en nombre indéterminé. Genres: Telfairia^ Hodg- 
sonia^ TrichosantheSj Scotanthus, Involucraria^ Momordica^ 
Luffa^ Ecbalium^ CUrullus^ Cueurbila^ La^enaria^ Cucumis^ 
Peponopsis^ Sicydium^ Bi^onia^ Thlçidiantha^ Mukia^ Rhi^neho- 
carpa^ Wilbrandia^ etc, 

2' Cyelanthéréês. Ovaire à un seul placenta (quoique peut-être 
à 8 carpelles) ; ovules insérés transversalement ou dans une direc- 
tion légèrement oblique. Genres : Cyclanlhera^ Blaterium. 

8* Abobrées. Ovaire à 8 carpelles (peut-être aussi moins, de 
trois). Ovules le plus souvent en nombre déterminé et dressés. 
Genres : ^bobra^ Trianosperma, Cayaponia^ Perianthopadw^ 
Echinocystis. 

h!" Sioyoîdé&s. Ovaire i-2«Â«K)arpellé. Ovulei en nombre déleiv 
miné, le plus souvent réduits à un geul dans un même ovaire, et 
suspendus au haut de la cavité de ce dernier. Genres : Sechium^ 
Sîcyos^ Sicyosperma^ Schizopepon. 

Cet arrangement ne serait d'ailleurs que provisoire, la décou- 
verte de nouveaux types de Cucurbitacées, ou même Tétude plus 
approfondie d'espèces déjà connues, pouvant obliger à le modifier 
ou à aocroitre le nombre des sections. Dans ce tableau ne sont 
d'ailleurs pas oompris les genres Zanonia^ Nhandiroba et Fêvil- 
toa, qui, mieux examinés, deviendront probablement les types 
d'autant de tribus, et peut-être d'autant de petites familles dis- 
tinctes. 
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EXPLICATION DES FIGURES. 

PLANCHE 1. 
Sicjriiiiin l«i^||DiD et 8, UDàhti(pm. 

A. Syctdium Unellum^ un fragment de rameau, a, une fleur mâle isolée, grandie 
au double; 6, diagramme de cette fleur, montrant les relations des cinq loges 
antbériques. 

B. Syeidium Lindheimeri. a, boutons de fleurs mâle et femelle, à tube calycinal 
cylindrique, et par là sensiblement diff^érent de celui du S. tenellum; 6, anthères 
détachées de la fleur mâle. Elles ne diffèrent pas de celles du S. lenellum. 

PLANCHE 2. 

Melothria indica. 

DeuY fragments de rameaux, Tua en fleurs, Tautre portant un fruit de |pran- 
deur naturelle. Bn a, une étamine isolée ; en 6, la coupe de l'ovaire. 

PLANCHE 3. 
ÇeoUntboi t^biflon»» 

Deoi frignaoCa de raoïeaoK Qeuria, moftlrani des fleurs mâles ei des tua»! 
femelles à divers degrés devancement. En a, une étamine isplée très ^a^ 
die i en 6, coupe transversale ()e l'ovaire, grossi de cinq fois en dian^ètrej ^n 
c, un fruit de grosseur naturelle. 






PLANCHE à. 
Ahêhrm «iridiSonL 

Deux fragments de rameaux, Tun montrant les fleurs femelles, l'autre le fruit. 
En a, fleur mâle de grandeur naturelle; en 6, section longitudinale de l'ovaire, 
groisi ; en e, la coupe transversale du même ; ea d, un ovule détaehé Ms 
grossi ; en «» le fruit de grandepr naturelle. 

PLANCHE ISy FIG. B. 

Wilbrindia drtatica. 

En a, fragment de rameau, avec inflorescences mâle et femelle ; en 6, fleur mftle 
détachée; en c, la m^me ouverte longitudinalement pour montrer Tinserlion 
des étamines, et un vestige d'ovaire avorté au fond du calyce; en d, étaminf 
isolée et grossie \ en e, fleur femelle iin peu grossie ^ pn f, coupe traniverssle 
de rovaire; en g, un fruit mûr, de grosseur naturelle. 
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RECHERCHES 

SUR LES ALGUES MARINES 

ÀCETABULABIÀ Lamx. et ESPERA Dcoe. 
Par M. MlelMl UrOMNVIliE. 



ACETABULâRIA MEDITERRANEA Lamx. 

Aeetab\»laria Lamx. — Aceiabulum Touraefort, Michelli et Lamk. — OHwa 
Berlol. non Gry. — Androuice Mathioli et Donati. — Androiocet Lob., Park. 
et Camer. — CatoptXoa Targ. — Corallinœ sp. Pallas. — Tvbulariœ sp. Gme- 
lin et Esper. 

V Acetahularia a été, à diverses époques et par différents auteurs, 
classé tantôt dans le règne aninnal, tantôt dans le règne végétal. 
Tournefort plaçait cette Algue marine avec les Coraux, les Éponges 
et les Madrépores, dans le genre Acetabulum. Linné la croyait un 
animal. Donati (1), ainsi que Tournefort, la regardait au contraire 
comme une plante; sur le troisième tableau de Touvrage du pre- 
mier il se trouve un dessin assez correct de V Acelabvlaria^ qu*à 
celte époque il nommait encore Calopilophara Mathioli (2). Tar- 
gioni-Tozzeli, Cavolini, Bertoloni étaient du même avis que Do- 
nati , mais d'autres auteurs doutaient encore de la nature végétale 
de VÀcetabularia^ et ils le plaçaient parmi les animaux, prenant 
le poil dont cette algue est couronnée pour des antennes. La- 
mouroux croyait que V À cetabularia est un Polype. Schweig- 
ger (3) était à ce qu'il parait du même avis. C.-A. Agardh ne se 

(4 ) Donati, Saggio delta itùria manna delVAdriatko. Venena, 4 750 . L*éditioii 
(irançaise a été imprimée à la Haye en 4758. 

(S) Le nom d*Androiau^ proposé par Mathioli, ne fut admis par Donati que 
plus tard. 

(3) Schweigger, Beobachtungm aufnaUtrhiêtorUehen Reian, p. 51. 
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décidait point encore à reconnaître VAceiabularia pour une Algue , 
mais tous les naturalistes, depuis Nakkari (i) et Link (2) jusqu'à 
nos jours, le placèrent parmi les Algues, et depuis ce temps il n*y 
a plus de doute sur sa nature végétale. 

C'est dans les ouvrages de Kûtzing (â) et de Zanardini (&) que 
nous trouvons les premières connaissances plus détaillées sur la 
structure de VJcetalmlaria; ces auteurs croyaient que la fronde 
(frons) de cette Algue consiste dans un grand nombre de cellules. 
(D'après Kûtzing, le nombre des cellules monte de 800 à 1000.) 
Nageli (5), par des recherches plus exactes, a démontré que VAce- 
iabularia, à l'exception peut-être de son poil, ne présente qu'une 
seule cellule. Après Nâgeli, personne, que je sache, ne s'est plus 
occupé de cette Algue (6). 

LAeeUUmlaria medUerranea Lamouroux, se trouve dans la 
mer Méditerranée, ordinairement dans des criques abritées con- 
tre le vent, ou il recouvre différents produits sous-marins, et le 
plus souvent des objets durs, tels que pierres, rochers, coquil* 
lages, etc. Il parait qu'il ne croit jamais isolé; dans les envi- 
rons d'Antibes, du moins, je l'ai toujours trouvé en grandes co« 
loines. V Aeetainilaria mediterranea (pi. 5, fig. 1) entièrement 
dévdoppé, a, d'après son aspect extérieur, quelque ressemblance 
avec VÂgaricus androsaceus Linn. Cette petite plante s'attache 
aux différents produits sou&-marins au moyen d'une racine ra- 
meuse ; de cette racine s'élève une tige assez fme et cylindrique, 
au sommet de laquelle se trouve un chapeau pelté assez plat. On 

(4) Fhra OMMfa, I8S6. Algologia adrialka, 48S8. 
[t] Fr. Unk, Ueber die P[anunlhi9re und die dazu gerechneten Gewëchêe 
Att0iMfor«. Berlin, 4834. 

(3) Kûtxing, Uêber die Poljfpiert ealcifère$ dei LamoiÊroux^ 1 844 . — Phycoh' 
fimgmmralk, 4843, p. 344, tab. 44. 

(4) ZiD«rdiiii,5|fiiopfif il %arttm mon' ildriafieoAiieiiagtie^^ 
émd MamograpkkB SîpAoManMi. Taorini, 4844, tab. V. 

(6) NIgeli, Diê ne^tem Àlgenêffêtême, 4847, p. 458, Ub. III. 

(8) Dana la IV* tome (1866) dea TaMœ phyeohgieœ, KûUing décrit et 
ftpréaanla une noinrelle aapèca de VAcetab^daria : Aeet. earailnea ; maia cette 
eapèee, à ce (p'il dm aeariMe, ne diflère en rieo de VAcetabutaria medUêr- 
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rencontre quelquefois des individus ayant deux chapeaux (1). 
(Voy. pi. 5, fig. 9 et 3.) 

La structure de cette plante est très remarquable ; le ekapeau^ 
la tige et la racine, comme l'a déjà démontré NHgeli, ne présen- 
tent qu*une seule cellule. En examinant le chapeau d'en haut, on 
voit distinctement que la partie centrale convexe (aC^g. 4, 9 et 
&» pi. 9) est entourée d*un anneau circulaire (fr, mêmes figures), 
qui la sépare de la partie extérieure, les rayons du chapeau (c). Sur 
la surface inférieure du chapeau, se trouve un pareil anneau cir- 
culaire {b\ fig. 1, 3 et A, pi. 9), qui sépare la base des rayons de 
la tige. Sur la coupe longitudinale (tig. 1 et &, pi. 9) (9), on recon- 
naît que la cavité de chaque rayon se trouve en communication 
avec la grande cavité de la partie centrale convexe du chapeau, 
tandis qu'il n*y a point de communication directe entre les ca- 
vités des rayons séparés les uns des autres par des cloisons 
radicales, qui, ainsi qu'on Ta indiqué sur la figure, se prolon- 
gent aune certaine distance dans Tintérieur de la partie centrale 
du chapeau^ SurTanneau supérieur on distingue autant de com- 
partiments qu'il y a de rayons (fig. i et 9, pi. 9); sur chaque 
compartiment se trouve une rangée de tubercules, correspondant 
aux points d'attache du poil qui recouvre le chapeau jeune de 
VÂeetabularia {&). 

La membrane de la cellule de V^eetabularia, surtout dans les 
vieux individus et près de la racine^ est excessivement épaisse. 
Les couches de la membrane se voient très distinctement sur une 
mince coupe transversale de la tige (fig. 6, pi. 9). La partie ex- 
terne (y) de la membrane -est opaque j elle contient de la chaux 
carbonatée, dont la présence rend très difficile l'étude de la strnc- 

(4) Kiitzing nomme les exemplaires de Tile»!. doititWcâ, à deai clMpaitti 
assis l'ao sur l'attire, vw^, eal^culala. 

(2) Dans Touvrage de Nttgeli, intilulé Diê nêu§m ÀigmmytêmÊt ae ifOuvMlt 
(voy. lab. III) représentées des coupes, pareilles à oellee4à. 

(3) KiiUing (Ueber die Polypien oalof/éres, 4 844, M Phyêolôçia g«n#ra/it. 
<I843) prenait les tubercules de Tannesu supérieur pour des cellules renfarmées 
dans l'anaeau, ai il les conaidéraU nèma antérMiireineBt comme lea ot^gauas 
reproducteurs de V Ac$labularia. 
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taire interne de la plante, ianiiaee grenue de lacfawx est dûipefiée 
ici en couches concentriques. La prtie intérieure (fi) de la roeOH 
brane est plus transparente; elle ne oontieiit pas du tout de chaux 
et présente plusieurs oouebes, dont la plus intime («) est considé* 
rée par Nageli oonune la membrane propre (Zettinemirian), tandis 
qu*il prend tout le reste pour de la substance eitra-H^sUulaira 
{ExbraceUularsulmUmM). L'étude du chapeau de VAeeUAuUurm 
nous apprend que la structure dé sa membrane est eiaetemefii la 
même. En agissant sur la membrane avec des acides affaiblis, par 
exemple avec de l'acide acétique, ou de Tacide chlorhydrique, la 
chaux carbonatée de la partie extenie se dissout avec dégageront 
de gas et les couches se gonflent un peu. Par Faction de l'iode, la 
membrane se colore en jaune, et en ajoutant à Tiode de l'acide suW 
furique cette teinte jaune devient plus intense, mais ne passe 
jamais au bleu. 

Dans la mer Méditerranée, aux environs d*Antibes, VJeé^ 
kUmIaria medilerranm n'atteint son plein développement qu'à 
la fin du mois de juin. Au mois de mars, quand je commençai 
mes recherches, je le rencontrai soit sous forme de petites 
plantules de la grandeur de & à 5 centimètres (pi. 7, fig; k)\ 
non encore recouvertes de chaux, et couronnées par une touffe de 
poils, soit sous forme de tubes blancs calcaires et cylindriques, 
d'où sortait le bout d'une cellule très jeune et très délicate 
(ph 7, fig. i et 9). Le développement des uns et des autres est 
complètement identique. La partie de VJcHabularia sortant dp 
tube calcaire, primitivement pointue (pi. 7, fig. â), prend bientât 
plus ou moins l'apparence d'une massue ; plus tard, à son som* 
met, se montrent, en forme de tubercules, de petites protaibéranr 
ces rangées en cercle (pi. 7, fig. A). Chacune de ces protubéran- 
ces devient un poil . Dans chaque poil complètement développé, il 
faut distinguer la cellule batUaire (pi. 8, a, fig. 5; pL 7, 6g. 1, 
et S) , et les ramificaliotis du premier, du second, du troisième et 
qnelqaefbis même du quatrième ordre (6, c, rf, e, fig. 1 et 8, 
pi. 8). I^ développement de ce cercle poilu (pi. 7, fig. 8 et Q) est 
suivi immédiatement de celui du chapeau, oq bien, avant que ce 
chapeau se forme, on observe le plus souvent le développement 



de deux ou trois autres cercles semblables à celui qui vient d'être 
décrit (pi- 7, fig. 1 et 8). 

Lors du développement du chapeau» la chaux commence à se 
déposer en assez grande quantité dans la membrane de VAceta^ 
bîdaria , à partir de la base, puis en s'avançant peu à peu jusqu'au 
chapeau. Vers ce moment, les poils qui sont sur la tige, au-des* 
sous du chapeau, se détachent et tombent, et à la place qu'ils 
occupaient se montrent des cicatricules rondes, qui ressemblent 
à des trous (pi. 8, iig. A). Ces cicatricules ont déjà été vues par 
Kiiizing, qui en donne même un dessin {Phycologia généralité 
lab. Al), mais leur signification ne lui était pas encore connue (1). 
Nageli, qui, à ce qu'il parait, n'a point eu l'occasion d'étudier les 
jeunes i4ceto6u/arta, ni les individus sur lesquels il y a des traces 
de poils, suppose que ce que Kûtzing a pris pour des ouvertures, 
n'était autre chose que des grains de fécule, accolés au côté inté- 
rieur de la membrane {JVeuem A Igensy sterne^ 18ù7,p. 160). Une 
description juste et des dessins très exacts des poils de VAcetabtk- 
laria^ ainsi que des traces qu'ils laissent sur la tige de la plante 
après leur chute, se trouvent dans le travail que Zanardini a inti- 
tulé : Saggio di classificazione naturak dette fieee, 18&3. 

Le poil qui recouvre l'anneau supérieur des jeunes chapeaux 
(fig. &, pi. 5 et 8) , et qui a exactement la même structui*e que 
le poil de la tige, a été considéré de diverses manières par diiïé- 
rents naturalistes. Donati (2), le premier qui ait fait attention à ce 
poil, pensait que c'était une Conferve parasite; Cavolini et Ber-, 
toloni étaient du même avis. Cuvier, Lamouroux, Lamark et Blain- 
ville, qui plaçaient VAcetalmlaria parmi les animaux, prenaient ce 
poil délicat pour une antenne. Zanardini et Kûtzing furent les pre- 
miers qui démontrèrent la vraie nature de ces organes ; Nâgeli (8) 
décrivit ensuite leur développement, et en donna un dessin, qui, 
quoique idéal, est parfaitement exact. 

(4 ) Kûlzing dit : c Hier und di Qnden tich kreisfërmîg gestelKe runde 
GEffnungen, ueber derenNaturnoch tiefesDunkel herracht» [Phyeohgia gemraliê^ 

p. SIS). 

(S) Saggio deUaitmia marina deWAdriaUeo, 4760. 
' (3) DiêilmiÊmÀlg$ntgêtme,p. ^i^. 
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Dans le oonteou, plus oa moiiis dense et mucilagineux, de 
VAeeUtbularia se trouvent encore, outre des grains de diiorophylle 
et de fécule, d'autres petits grains incolores que Nageli nooune 
SchleimhBmehen. Le contenu du poil est presque toujours inco- 
lore ; quelquefois pourtant on y trouve une matière colorée. Panni 
les jeunes individus, j*en ai rencontré assez souvent qui, au lieu 
de chlorophylle, refermaient une matière rouge ; mais on peut 
dans tous les cas supposer que cet érylhraphyUe devient, avec 
l'âge, de la chlorophylle ; il m'est arrivé du moins de rencontrer 
très souvent de jeunes sujets chez lesquels le contenu de la tige 
était vert, tandis que leurs pointes étaient encore remplies d'une 
matière complètement rouge ; et j'ai remarqué en outre que tous 
les chapeaux adultes sont toujours verts et non rouges. Dans les 
Acekibularia complètement développés, tout le contenu n'est, à 
vrai dire, renfermé que dans les rayons du chapeau ; la tige de la 
plante, à cette époque, ne contient presque plus de chlorophylle* 
on n'y trouve qu'une petite quantité d'une substance incolore 
mucilagineuse et de petits grains de fécule. 

Dans la couche de chlorophylle, qui revêt uniformément tout 
rinlérieur de chaque rayon du chapeau complètement développé, 
apparaissent, à une certaine époque, de petits ronds tout à fait 
clairs (pi. 5, fig. 6), dont la disposition dans chaque rayon se 
rapproche d'une hélice montante plus ou moins régulière. La 
chlorophylle commence à s'accumuler autour de chacun de ces 
points, comme autour d'un centre d'attraction (fig. 7, pi. 5). La 
contour de ces ronds, s'enveloppant ainsi de chlorophylle, est 
d'abord à peine visible, puis il devient beaucoup plus apparent, et 
les rayons du chapeau se remplissent alors de cellules primordiales 
{Primordialxdlen)^ plates et entièrement circulaires, qui s'ados* 
sent à la membrane, et chacune d'elles est encore munie de son 
point central lumineux (pi. 5, fig. 7 et 8). Bientôt après, ces cel* 
Iules primordiales abandonnent les parois des rayons et prennent 
une forme toute différente : de plates qu'elles étaient d'abord 
elles deviennent sphériques, puis oblongues et elliptiques; le 
point clair cependant ne disparait pas (pi. 5, fig. 5 ; fig. 1, 3, S, 
pi. 6). En examinant plus attentivement la structure de ces corps 



90S Ml «VOteMiAÈ; 

ellipti(}tjefi^ on voit qu'ils tie consistent qu'en un B90 pritndMial 
{Pritnordialschlauch) qui a, à sa superficie, urte petite cëtitë, 
ou, ee qiii est mêttie probable, une ouTertùre (fig. U ë( 5, p). 6)^ 
Ensuite, autour de chaque sac primoMial, se fbf^ (ffiettieili- 
brano exeessiveineOt fine (pi. 6, flg. 6), qui se colore en jaenë 
au contact de Fiode, ainsi que du mélange de Tiodë et de l'acide 
{nitfnrique. La cavité du sac primordial disparait refs cêi tnêiûé 
temps. Immédiatement après que la membrane eœtétieun ténue 
b'est formée, on voit apparaître, dans chaque spore (?)^ ufie dutré 
tnelnbrane intérieure (pi. 6, fig. 7-9; 11-16)^ qui est bien plus 
épaisse que l'extérieure, et dont la substance est assurément cel-^ 
lulaire; Tiode la colore en rose violet, et l'iode additionné d'acide 
feulfuriqUe lui donne la même couleur, mais la nuance eti est 
bien plus fbticée (pi. 6, fig. 8 et 9). 

En étudiant ces spores à un grossissement plus fort, oti re- 
marque la particularité suivante : à une des extrémités de chaque 
spolie, dans l'épaisse membrane intérieure, se trouvent dé petits 
canaux conduisant du sac prinfK)rdial à la membrane extérieure 
(pi. e, flg. 7, 9, H, 18, 15). La destination de ces canaux (Po- 
rencanœle) m'est inconnue. 

La forme des spores, ainsi qu'il a été dit plus haut, est elliptique- 
oblongue ; parfois on en rencontre de formes moins régulières et 
même d'entièrement difformes. (Voy. la pi. 6, fig. 12.) 

Les spores développées* contiennent, outre de la chlotophylte 
d'un ver! assez foncé et un plasma mucildgineot et incolore, des 
grains de fécule de grosseurs diverses (pi. 6, fig. 7 et 13). Dans 
les spores qui sont restées pendant quelques jours de suite danâ 
un verre de montre rempli deau de mer, j'ai remarqué des points 
ronds (pi. 6, flg. 10, 11, lu, 15), dont Taspert rappelait d'une 
manière frappante les points clairs qui apparaissent dans les rayons 
du chapeau, ainsi que notis l'avons déjà vu, immédiatement avant 
le développement des spores. A mdn très grand regret, c'est h eé 
moment le plus intéressant de toute l'histoire du développement 
de V À cetabularia que j'ai dû subitetnent interrompre nies re- 
cherfches. 

Il n'y a pas dé doute que les corps elliptiques qui se dévelop- 
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paient dans les rayons du chapeau ne soient des otganes t'éprodyc- 
teurs ; mais leur vraie destination n'est pas encore connue etec 
certitude. Sont-ce vraiment les spores de VÀcetabularia^ comme 
le pensent Zanardini et Kùtzing (1), ou bien sonUce des sporanges 
ou des zoasparanges ? Ce n'est qu'après des recherches directes et 
précises qu'on pourra décider la question sur le sort ultérieur de 
cea corps elliptiques, pour lesquels jusqu'à présent le surnom de 
spore est le plus e^iact. 

LjéceUibularia, dans mon opinion , doit être regardé comme 
une plante vivace. Je considère les jeunes individus que l'on trouve 
en assez grande quantité au mois de mars (fig. A, pi. 7) comme 
provenus des spores (ou des zoospores). A la fm de l'été ils attei- 
gnent leur complet développement ; lorsque les spores sont en- 
tièrement formées, le chapeau tombe^ et la tige de V J cetabularitt 
reste sous la forme d'un tube blanc calcaire, dans lequel toutefois 
se trouve une jeune cellule. Au printemps suivant ressort, ainsi 
que je l'ai dit plus haut, le bout de cette cellule (fig. 2^ pK 7), qui^ 
vers la fm de 1 été, se développe en chapeau ; ce nouveau chapeau 
tombe à son tour, il ne reste alors que le tube, duquel se dévelop^ 
pera Tannée suivante un autre chapeau, et ainsi de suite. Les faits 
suivants peuvent servir de conHimation a tout ce qui vient d'être 
diL Enautonme, dans les environs d'Antibes, il n'y a aucun Ace-' 
tabularia qui soit muni d'un chapeau, mais en revanche on trouve 
une grande quantité de tubes calcaires. (Ce fait m'a été commu- 
niqué par M. Bornet, qui passe a Antibes pres(|ue toute Tannée.) 
Outre cela, au printemps, j*ai trouvé beaucoup d'individus où Ton 
voyait très distinctement que le jeune de VAcetabularia perce non- 
seulement un, mais deux, trois cl quelquefois même un plus grand 
nombre de ces tubes renfermés les uns dans les autres. (Le bout 

(l ] Chez Zanardini [Sympsit Algarum^ elc. ,4844}, sur la cinquième planche, 
le iroavé nndea^h (réli juste de ces corps sporotdes. Kûtzing, dans son travail 
ioUlalé : « Ueber dû Polypierê calcilères (4 854 ) », décrit en peu de mots le déve- 
bppaineDt, d'après son expression, de ces nemencu de VAcetabularia; dans le 
Pkycologia generali» il ne représente (sur la planche 44) que leurs degrés de 
développement. NUgeli, à ce qu'il parait, n'a jamais eu ioccasioo de les 
étudier. 
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de VAcetabuUuia représenté sur la dg. 2 de la pi. 8 peut servir 
d'exemple.) 

ESPERA MEDITERRANEA Dcne. 

I^ genre EipeiXt a été fixé par M. Decaisne en 18&2. En voici 
la dîagnose: Stipes brevis^ crassus, sluposus, in ghbumpugiUa- 
rem desinens^ filamentis fUiformihus tubularibus dieholùmis arU* 
cukuiê materia viridi repletis eompositum. Alga marUia^ viridis, 
infemestuposa. {Essais sur une classificalim d^s Algues^ in An. 
des se. no/., 2* série, t. XYIII, 18&2, p. 111.) On peut comparer, 
dit M. Decaisne, cette plante à un PenicUlus dont la tête aurait le 
volume du poing, et chez lequel le stipe, au lieu d'être lisse, serait 
filamenteux et enfoncé dans le sable. La structure essentielle des 
filametits rappelle, au reste, celle des PenicUlus. 

D'après les indications de MM. Thuret et Bomet, auxquels je 
dois les plus sincères remerciments pour les conseils qu'ils ont 
bien voulu me donner dans mes recherches, lors de mon séjour à 
Antibes, j'ai trouvé en grande quantité, aux environs de cette 
ville, cette Algue, que jusqu'à présent on croit encore très rare. 
La diagnose de M. Decaisne que je viens de citer ne peut pour- 
tant pas servir à la caractériser; les différentes touffes que 
j'ai rassemblées près d'Antibes ne présentent communément 
dans leur forme rien de constant ni de général. La forme en 
massue, présupposée par M. Decaisne, ne se rapporte qu'à l'échan- 
tillon qu'il a eu sous les yeux (1 ) . Ce savant, en parlant de la 
structure essentielle des filaments de Y Espéra , dit seulement 
qu'elle rappelle ceux des PeniciUus. 

M. de Notaris, professeur de botanique à Gênes, décrit des 
filaments isolés de cette Algue sous le nom de Bryopsis sabula^ 
ris (2). Enfin Kiiizing, dans les Tabules Phycologicœ (Bd. Vl^ 

(4) Cet échantillon fat trouvé près de Villefranche par M. Risso, et il fat 
transmis à M. Decaisne par M. Agardh fils. Il se trouve maintenant dans rher« 
hier du Musée de Paris. 

(2) De Notaris, Prapello éellaflora UguiHca^ p. 73, in DeieritianêdiGmopa, 
vol. I, pars II, 4846. 
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i8S6), représente, sur la planche 85, les filaments de celte Algue, 
et lui donne le nom de Poropsis subunalis (1). Ainsi la même 
Algue porte trois noms tout à fait différents. 

Aux environs d*Ântibes, cette plante couvre d'immenses éten- 
dues au fond de la mer; ses filaments enfoncés dans la vase repré- 
sentent une fronde qui vers le haut se ramifie diehotomiquement 
(fig. 1, pi. 10; fig. 2 et 6, pi. il), et vers le bas est pourvue de 
racines rameuses, excessivement fines et presque entièrement 
incolores (fig. 1, pi, 10; fig. 7, pi. 11). 

L.a fronde de cette Algue est considérée comme unicellulaire; 
des cloisons véritables et pleines, telies qu'on les rencontre, par 
exemple, chez les Claiophora et VŒdogmium^ ne se trouvent 
point ici ; mais en revanche, en plusieurs endroits, on remarque 
des épaississemenis de la membrane, qui, rentrant intérieurement, 
forment des rétrécissements annulaires (fig. 5, pi. 10) et devien- 
nent des diaphragmes (a, fig. 1, pi. 10 ; a, fig. 7, pi, 11), pareils 
à ceux qu'on rencontre dans le Codium (Voy. l'ouvrage de 
M. G. Thuret : Sur les zoospores des Algues ^ in Ànn. des se. 
mat. y 3* série, t. XIV, p. 232); le plus souvent cependant la 
cavité de la cellule de cette Algue est divisée en compartiments par 
des cloisons partielles, ne rentrant dans l'intérieur que d'un seul 
côté, et consistant, ainsi qu'on le voit sur le dessin (fig. 6, pi. 10), 
en couches concentriques de la membrane ; dans les racines ra- 
meuses (fig. 1, pi. 10; fig. 7, pi. 11), on ne trouve aucune 
cloison. 

Dans les ramifications dichotomiques de la partie supérieure de 
la fronde, on distingue une double membrane : V extérieure^ cal- 
caire et pourvue de pores (2), et Vintérieure, qui, d'après sa 
structure, rappelle parfaitement la membrane du Cladophora;ài\e 
forts grossissements, on y remarque des stries tout à fait |)areilles 
à celies que M. Thuret a décrites dans le Cladophora glomerata, 
Ktz. (»). 

(I) Ktitziog M trompe eu disant que M. de Notaris nomma cette algue 
BrYfptit iubunaliê; ainsi que je Tai dit ci-dessus, il la nomme Br, saburralii, 
(t) Kttiziog appelle cette membrane porose Rinde. 
(3) Afm.dês$e. nat., 3*iéne, t. XIV, p. t%0, Ub. 46. 

4« aérie. Bot. T. XVI. (Cahier n« 4.) • 44 
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La chaux ne eommence à se déposer qu'à la fin de Tété} lés 
vieux tubes, ceux de Tannée précédente probablement, sont r^ 
couverts d'une enveloppe calcaire (fig. 1, pb3; fig* 2et6,pKli), 
tandis que les jeunes sommités de la fronde, ressortant de ces 
vieux tubes , ne présentent aucune trace de matière calcaire. Là 
partie inférieure de la fronde, qui est munie de racines, n'est 
jamais recouverte d'aucune substance calcaire. 

Le contenu des filaments de cette Algue consiste dans la chloro* 
phylle, excessivement fine et grenue, et dans le plasma mucilagi* 
neux; je n'y ai point trouvé de grains de fécule. 

Rien n'est connu jusqu'à présent sur le mode de propagation de 
cette Algue; je n'ai trouvé que sur deux individus des corps sphé- 
riques (fig. 5 et 6, pi. Il), qui peut-être sont des organes repro- 
ducteurs. Leur signification m'est restée inconnue. Dans le plasma 
de ces corps, qui sont pourvus d'une membrane très épaisse, se 
trouvaient, outre la chlorophylle d'une nuance très foncée, des 
grains de fécule d'assez grande dimension. 

Les filaments séparés de VE$pera Dcne {Pondais Ktz. ) 
ainsi qu'ils viennent d'être décrits, ne représentent qu'un degré 
du développement du PeniciUuê Lamk {Nesea Lamx; Corot- 
liodendron Ktz., Coralbcephalw Ktz., et même Rhipoeephû' 
lus Ktz.) (fig. 2, 3, A, pi. 10). En examinant soigneusement les 
touffes d' Espéra rejetées par les vagues au bord de la mer, on est 
sûr de trouver dans presque chacune d'elles tous les états inter- 
médiaires entre VEspera et le Penicillus. La fronde de VBspera 
présente à un endroit un gonflement (6, fig. 1, pi. 10; ft, fig. 8, 
A, 7, pi. 11), duquel sortent, vers le haut ainsi que vers le bas, des 
filaments entièrement libres et qui au commencement ne diffèrent 
d'abord entre eux d*aucune manière. Sur les filaments dn hnot, 
qui se ramifient dichotomiquement, se montrent des ramuscules 
latéraux, des crampms (fig. 1, & et &^ pi. 11), pour mieux dire, 
lesquels, entrelacés les uns aux autres, relient les filaments de la 
fronde de l'^^pera en une tige plus ou moins haute et épaisse, 
qui n'est rien autre chose que le stipe du Penicillus. La cousis* 
tance coriace du stipe dépend de la matière calcaire (]ui se dépose 
sur toute sa surface. Le stipe du Penicillus est couronné d'un 
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eapitutet qui ooraiste dani des tubes ÎMiiés formant des dichotrv 
mies plus ou moins nombreuses ; la structure de ces tubes est 
identiquement la même que celle dei fllflifientsde V Espéra, A la 
base du stîpe du Penicillus se trouve un faisceau de racines ra- 
meuses et assez longues, qui ont pris naissance de Tendroit gonflé 
de la fronde de VEspera dont il a été question plus haut. 

Ainsi, H résulte de tout ce qui vient d'être dît que les genres 
Espéra Dcne. {Poropsis Klz.) et Penicillus Lamk sont la même 
Algue. Il existe également une forme sphéroïdale pour leâ grandes 
espèces de Penicillus d'Australie. Nous en trouvons la preuve dans 
la eitalion suivante d'Harvey : în thè ytmng ftand thé slipes con- 
sisis of but tvoo or ihree filaments,^ and a slate of the frond occurs 
im iohieh there is no stipes, but the moniliform confetvoid fila- 
ments atise directly from the matted rootfibres (Harvey, Phycol. 
Àustralastca. Plate XXII, Penicillus arbuscula Mont.). 



EXPLICATION DES PLANCHES. 

PLANCHE 5. 

Fig. I, 2, 3, 4. Différente ïm^ifïdns&éYAeikibulaHùfMdiiefràmùôegnïiûtuT 
naloreUe. 



. 5. (DeMiaée à od groit iiMaieoKto 5ft fois). Une partie éeê deot rayons dd 
cbipeaa, remplis de spores (?), ne consistant que dan» W sac primottiial. 
Chaque spore est munie à une extrémité d'un point clair. 

Fig. 6. (DesBioée à un grossissement de^}. Plusieurs rayons du chapeau oii 
l'on Toit dans la couche de chlorophylle des pointe clairs, dont l'emplacement 
dans chaque rayon se rapproche d'une hélice montante plus ou moins régu- 
lière. 

Pig, 7 f^j. Rayons semblables à ceux de la 6g. 6, vus à l'époque d'un déve- 
loppement plus avancé. Le chlorophylle commence à s'accumuler autour de 
chaque point. 

Fig. $. Partie d'un de ces rayons vu à un grossissement do ^. 

PUkMC» 6. 

Fig. 4, î. 3. {^). Spores de VAeetabularia au premier degré de leur dévelop- 
peoMHè; ell» Mteniiiient ^fs&énnàïeme primoRlitf. 
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Fîg. 4, 5. (ifL). Spores ne amsistant qoe dans le sac primordial c^ Ton voit ime 
petite cavité a. 

Fig. 6. (^). Spore avec la fine membrane extérieore. Le sac prinKMrdial s'eat 
rétréci par suite de Taction d^une assez forte dissolution de sucre. 

Fig. 7. Spore complètement développée, a, à un grossissement de ^ ; fr, à on 
grossissement de ^. 

Fig. 8. (^). Spore complètement développée, a, après Taction de la dissola- 
tion de sucre ; 6, après Taction de Tiode. 

Fig. 9. (^). Spores après Taction de Tiode et de l'acide solfuriqoe. 

Fig. 42. (i^). Spores d'une structure tout à fait difforme. 

Fig. 4 3. Spore à un grossissement de ^. On y voit intérieurement des grains 
de fécule. 

Fig. 40,44, 44,45. Spores gardées pendant plusieurs jours dans l'eau de mer. 
Dans le sac primordial apparaissent des points clairs. La spore fig. 4 n*a que 
la fine membrane extérieure. Les fig. 4 0, 4 4 et 4 4 sont dessinées à un gros- 
sissement de ^, et la fig. 45 à un grossissement de ^^. 

PLANCHE 7. 

Fig. 4. Colonies entières de tubes d'i4cefa5utoria, de grandeur naturelle. 

Fig. i. (\^). Tube calcaire court d'où sort la pointe d'un jeune Acetabularia, 
Le calcaire a étéoDlevèà l'aide de l'acide acétique. 

Fig. 3. (^j. Pointe de VAcetabularia avec les premières indications du poiL 

Fig. 4. {^j. i4c0la6utoria tout jeune, non revêtu de calcaire. Grandeur natu- 
relle = 0,4 centimètres. 

Fig. 5. (^.) Sommité de VAcetabularia sortant du tube calcaire et munie d'un 
seul cercle de poils, a, cellule basilaire du poil; 6, traces laissées sur le tube 
calcaire par le poil tombé l'année précédente. 

Fig. 6. Jeune Acetabularia muni d'un seul cercle de poils, et dont la pointe (a) 
se développe plus loin. 

PLANCHE 8. 

Fig. 4 . (^]. Jeune sommité d'Acetabulariaf munie de deux cercles de poils, 
a, cellule basilaire du poil ; &, ramifications du premier ordre; c, ramifica- 
tions du second ordre ; d, ramifications du troisième ordre. 

Fig. 2. (^). Jeune soipmitéd'^MiaMana percent deni tubes calcaires. 
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Fig. 3. {^). Aeetabularia se ramifiant à son extrémité. Une des branches est 
manie de trois cercles de poils, a, b, c, d, mêmes significations que sur la 
fig. I ; e, ramifications du quatrième ordre. 

Fig. 4. Jeune chapeao d'Aeetabulariat au centre duquel ressort une touffe de 
poils, o, traces do poil tombé. 

PLANCHE 9. 

Fig. 4. (^). Coupe longitudinale à travers un jeune chapeau d* Aeetabularia. 
a, partie centrale convexe du chapeau ; 6, anneau circulaire de la surface 
supérieure du chapeau ; c, rayons du chapeau ; 6^, anneau circulaire de la sur- 
face inférieure du chapeau. 

Fig. S. (^). Partie centrale du chapeau examinée d*en haut, a, 6, c, voyez la 
figure précédente. 

Fig. 3. (^}. Surface inférieure de la partie centrale du chapeau. 6', voyez la 
figure 4. 

Fig. 4. (^). Partie d*uoe ooope longitudinale d'un jeune chapeau d*i4c9ta6tt- 
/orta. a, cavité de la partie centrale convexe du chapeau ; 6, 6', e, voyez les 
figures précédentes. 

Fig. 5. Différents degrés du développement du poil. 

Fig. 6. Partie 4*uno coupe transversale à travers la tige de V Aeetabularia, 
a, Zelimembran d'après NSgeli ; |3, couches concentriques de la membrane 
sans calcaire ; y, partie extérieure de la membrane contenant le calcaire. 

* 

PLANCHE 10. 

Fig. I. Filament de VEipera, dessiné à un grossissement de Y* ^i cloison 
entière {diaphragme) ; 6, gonflement duquel des ramifications prennent nais* 
iance et se dirigent vera le haut ainsi que vers le l^as; c, bouts n'ayant pas 
encore de membrane calcaire. 

Fig. 2, 3, 4. PeniciUui Lamk. Grandeur naturelle. 

fis* ^' (t)* Êpaississoment de la membrane de ÏEepera rentrant intérieure- 
ment et formant de cette manière des rétrécissements annulaires. 

Fig. 6. (*^). Cloison partielle ne rentrant dans l'intérieur du filament que d'un 
seul côté et consistant en couches concentriques de la membrane. 
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Pig- ^ • (^)* l^artis de ls fronde de Pênieillui examinée après avoir enlevé le 
calcaire à Taide de l'acide acétique. Jusqu'à a les ramifications, manies de 
crampons^ faisaient partie du stipe du Penicillus. 

Fig. 2. (^). Partie d'un fi 1 ame n( de l' Ripera se ramifiant dicbotomiquement. 
a, partie couverte de la membrane calcaire ; 6, jeune extrémité ne contenant 
point de calcaire. 

Figt 3, 4. Jeunes Pûnicillua, ou Espéra passant au Penicilka. 

Fig. ft. (^j^). Partie d*un filament d' i?«pera avec un corps sphérlque a, ressem- 
blant à une spore. 

Fig. fi. (^). Ramifications d'tln filament de V Espéra, recouvertes de la mem- 
brane calcaire, a, voyez la figure précédente. 

Fig. 7. (^). Partie d'un filament d'i?«p*ra. a, cloisons entières (diopAraflfm€«); 
&, gonflement duquel se dirigent vers le bas de jeunes ramifications, qui se 
développent ensuite en racines; les brancbea allant de ce gonflement vert le 
haut, forment au contraire le stipe du PmUûUhiê, 
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PLANCHB 18 y FIG. A. 

Je demande à rAcadémie la permission de Tentretenir quelques 
instants d'une monstruosité de plusieurs cônes de VAbies Bruno- 
niana Wallich, que je dois à la complaisance de MM. Rovelli, de 
Pallanza sur le lac Majeur, et qui vient confirmer heureusement ce 
que j*avais avancé sur la composition du cône des Conifères dans 
deux Notes présentées à TAcadémie depuis peu.de temps. Je rap- 
pellerai ici que, dans ces deux publications, j'ai taché de démon- 
trer que dans les cônes des Conifères il y a deux organes différents 
dans ce qu'on nomme l'écaillé, c'est -a-dire la bractée et l'organe 
écailleux, qui, distincts toujours dans quelques genres d'Abiéti- 
nées, comme dans les Sapins, dans les Mélèzes, etc., ou a leur 
origine dans toutes les Conifères, sont souvent plus ou moins sou- 
dés ensemble en un seul corps, à un âge avancé, comme on le voit 
surtout dans les Cupressinées, dans lesquelles cependant on peut 
même, à cet âge, les distinguer aisément, soit par les bords sou- 
vent relevés de la bractée, soit surtout par son sommet, qui se 
montre sous la forme d'une pointe plus ou moins prolongée sur le 
dos ou près du sommet de l'écaillé. J'ai aussi reconnu que l'or- 
gane écailleux est une branche raccourcie ayant ses feuilles ou 
bractéoles plus ou moins soudées entre elles et avec la bractée et 
les piiilils, qui ne se trouve développée que rarement dans quel- 
ques genres de Conifères, par exemple dans le Podocarpus. J'ai, 
pour cette raison, considéré comme des pistils ce que la presque 
totalité des botanistes considéraient comme des ovules nus, et 
rejeté ainsi la classe des plantes gymnospermes^ les (Conifères étant 
pour moi des plantes dicotylédones d\ine structure tout i\ fait 
semblable a celle des Casuarinées, des Bétulinées et des autres 
Amentacées. 
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Dans les différents cônes du Sapin derHiiYialayaque jeviens de 
nommer, et dont j'ai Thonneur de présenter à TAcadémie des 
dessins et des exemplaires conservés dans Tesprit de vin» on voit, 
d'une manière qui ne laisse pas le moindre doute, la démonstra- 
tion de ce que j'ai avancé dans mes travaux. Dans plusieurs de ces 
cônes, une partie, ou presque toutes les écailles qui les compo- 
sent, se sont changées en rameaux, plus ou moins développés et 
plus ou moins chargés de feuilles qui se distinguent parfaitement 
par leur forme, ainsi que par leur couleur verte en dessus et par 
leurs deux bandes blanches longitudinales en dessous. Lorsque le 
rameau est petit ou peu développé, de manière à être plus court 
que récaille, celle-ci conserve encore sa foçme habituelle, car les 
feuilles du rameau sont soudées encore presque entièrement entre 
elles; une ou un petit nombre d'entre elles seulement commencent 
à se distinguer à leur partie supérieure, mais à mesure que le ra- 
meau se développe davantage et qu'il dépasse la longueur de 
l'écaillé, le nombre des feuilles qui se détachent s'accroît, et alors 
l'écaillé s'allonge, se partage en deux, trois ou plusieurs divi- 
sions, et ces feuilles même se distinguent davantage ; enfin ces di- 
visions se montrent jusqu'au bas du rameau et les feuilles se mon- 
trent d'une manière tout à fait distincte, lorsque le rameau est 
plus long ; de sorte qu'il devient alors parfaitement manifeste que 
l'organe écailleux est entièrement formé par les feuilles soudées 
ensemble et raccourcies à l'état de bractéoles. On peut suivre 
exactement tous les passages dans les écailles qu'on voit repré- 
sentées dans les figures 2, 3, &, 5 (pi. 13 fig. A) qui accompagnent 
cette Note, et dans ces mêmes écailles conservées dans l'esprit de 
vin. La bractée est toujours libre dans ces cônes, comme c*est le 
propre des Sapins. Dans six des neuf cônes monstrueux que j'ai 
eu occasion d'observer, les branches de l'arbre se prolongent au 
delà des cônes, quelquefois jusqu'à 6 ou 7 centimètres, en por- 
tant des feuilles comme au-dessous des cônes, ce qui du reste est 
très commun dans le Mélèze, dans le Cunninghamia^ etc., comme 
je l'ai rappelé dans ma deuxième Note sur la composition du cône 
des Conifères. 

Quant à la soudure des bractées avec l'organe écailleux des cônes 
des Conifères, c'est-à-dire des feuilles avec les branches, je me per- 
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mettrai de noter ici que cette soudure est très fréquente dans les 
Conifères, plus fréquente peut--être qu'on ne le croit. Elle se mon- 
tre d'une manière évidente dans le Frenela^ dont les espèces ont 
toutes les feuilles des branches soudées en grande partie par leur 
face supérieure ou interne avec celles-ci, le somme! seul excepté, 
qui est libre, en forme de petite pointe. La couleur verte des 
feuilles ressort bien sur la couleur souvent cendrée des branches 
inférieures, de sorte qu'il y a souvent six lignes longitudinales sur 
les branches de ces plantes, trois vertes formées parles feuilles et 
trois cendrées qui correspondent à Técorce de la tige dans les 
parties intermédiaires. Les rameaux supérieurs étant étroits, les 
feuilles vertes les couvrent entièrement, de sorte que ces rameaux 
sont verts, triangulaires, couverts par les feuilles dont les bords se 
distinguent par trois sillons longitudinaux. 

La même chose s'observe à peu près dans VÀctinostrobus^dvinB 
les Cyprès, dans le Chamœcyparis^ dans le Cryptameria^ dans le 
GlyptoitrobuSy dans les espèces de Genévrier de la section du Sa- 
hma^ etc. ; dans toutes ces plantes, les feuilles sont soudées infé- 
rieurement ou par une grande partie de la face supérieure aux 
branches, de sorte que ce qu*on prend généralement pour feuille 
n'est que le sommet libre de celle-ci ; ces feuilles se détachent 
souvent entières lorsqu'elles sont sèches, en se fendant quelquefois 
dans leur longueur par l'accroissement des branches. 

Sur la tendance des branches ou rameaux des Conifères à se 
raccourcir, je n'ai presque pas besoin de i*appeler ce qu'on ob- 
serve surtout dans les Pins, dans les Mélèzes, dans les Cèdres, etc.; 
on sait que les termes de feuilles géminées, ternées, quinées, des 
Pins, de feuilles fasciculées des Mélèzes et des Cèdres n'indiquent 
que des rameaux raccourcis qui ont deux, trois, cinq ou plusieurs 
feuilles; dans les branches supérieures des Pins où l'on voit les 
feuilles réduites à l'état d'écaillés et les rameaux raccourcis avec 
deux, trois, cinq feuilles, il faut voir l'analogue d'un cône déve- 
loppé comme ceux de VAbies Brunoniana que je viens de décrire. 
Ce sont les seules choses que j'ai voulu ajouter, à propos de la 
monstruosité de ce Sapin, aux considérations déjà publiées, pour 
mieux expliquer le fiait de la soudure des parties du cône des 
Conifères. 



aECHERCHBS fiXP£BUiENTALES 



SUR LA 



FORMATION DES COUCHES UGNEUSES DANS LE PIRCVNIA, 



PharmackB é$ la mariât, fie. 



Dans la Sséance du 31 janvier 1859, M. Â. Brongniart a lu, au 
nom d'une CoKnmission« un rapport sur un Mémoire que j'avais 
adressé à l'Académie des sciences. Adoptant les conclusions de ce 
rapport, l'Académie a bien voulu m'encourager à poursuivre mes 
recherches sur divers arbres dicolylédons et sur les végétaux 
monocotylédons ligneux. Aussi, dès le printemps de 1859, ai-je en- 
trepris de nouvelles expériences sur dés végétaux ligneux de deux 
grandes classes, tels sont entre autres : Yucca ahœfolia, Yucca sur- 
perba^ Dracœna fragans^ Dracœnaferrea^ Cordyline, .... Jloepseu* 
doferoxy Alœ arborescent, parmi les monocotylédons; les iVertum, 
Ficus et surtout le Pircunia^ chez les dicotylédons. En même 
temps, je me suis livré à l'étude anatomique de la plupart des 
sujets sur lesquels ont porté les opérations. 

La végétation, on le sait, ne marche pas avec la même rapidité 
chez toutes les plantes, et tandis que chez les Pircunia, par exem- 
ple, qui produisent chaque année plusieurs couches ligneuses, on 
peut suivre pour ainsi dire de l'œil la cicatrisation des parties mu- 
tilées, chez d'autres, au contraire, et particulièrement ches les 
monocolylés ligneux (Yucca^ Dracœna^ etc.), la reproduction est 
fort lente et les changements sont à peine sensibles à la vue 
dans le cours d'une saison. Il faut donc, lorsqu'on veut étudier 
des questions aussi délicates et aussi obscures que celles dont nous 
nous occupons, il faut non-seulement se procurer des matériaux 
convenables, faire des expériences susceptibles de conduire à 
un résultat, mais encore beaucoup de temps, de travail et de pa- 
tience. On ne s'étonnera donc pas si plusieurs des plantes opérées 
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sont encore dans un état qui ne permet pas d'en tirer quelque con* 
clusion ; par suite^ je ne parlerai que des opérations qui me parais- 
sent offrir del'intérét, parce que chez quelques plantes la repro- 
duction des tissus a marché assez vite pour donner un résultat 
appréciable et peut«étre définitif, sur lequel on puisse appuyer des 
considérations théoriques. 

Parmi les dicotylédones, je ne m'arrêterai pas sur des expé- 
riences nouvelles, mais qui n'ajoutent rien à ce qu'on sait, ou jk ce 
que j'ai fait connaître précédemment, telles que la reproduction de 
récorce, avec tous ses éléments, sur les arbres A suc laiteux 
décortiqués (iVértuin, Ftcia, etc.), je décrirai seulement les opé- 
rations faites sur le Pireunia dioica. 

En 1858, j'avais pratiqué une décorlication étendue sur un 
rameau d'un individu vigoureux de celte espèce, puis j'avais en- 
taillé la tige, dans la partie décortiquée, de manière à enlever 
toutes les couches de bois jusqu'au centre, dans une demi-circon- 
férence. Le rameau ainsi mutilé avait été introduit dans un cylin» 
dre de verre, destiné à envelopper la plaie et à la soustraire A 
l'action de Tair. Ce manchon de verre était parfaitement luté en 
haut et en bas, enfin enveloppé lui-môme de toile épaisse. Au 
bout de peu de temps, une écorce nouvelle et même une couche 
ligneuse s'étaient formées sur la partie demi-cylindrique restante, 
où je n'avais enlevé que l 'écorce ; quant à la tranche formée par la 
section jusqu'au centre des couches ligneuses, elle présentait 
autant de petits bourrelets utriculaires que le rameau offrait de 
zones celluleuses séparant les couches de bois; sur les parties 
ligneuses il ne s était rien pixMiuit. 

Ce premier résultat devait m'engager à reprendre cette expé- 
rience et à la pousser plus loin, c'est ce que j'ai fait au prin* 
temps de 1859. 

Ne doutant pas de la reproduction de Técorce chez les Pircumai 
eomme chez les autres arbres dicotylédons, par la zone généra- 
trice externe, j*ai voulu voir si les zones utriculaires plus ancien- 
nes et les plus profondes même ne jouiraient pas de la même 
faculté. 

Pour cela, j*ai disposé l'expérience de la manière suivante : 
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Après avoir opéré une décortication étendue, j'ai enlevé d^x 
couches ligneuses, dans une moitié de la circonférence du rameau, 
tandis que dans l'autre moitié je les ai coupées toutes jusqu'au 
centre. J'ai pris ensuite les précautions ordinaires pour protéger 
la plaie. L'arbre ainsi mutilé a été abandonné à lui-même et a vé- 
gété avec une extrême vigueur, de mars en octobre ; l'expérience 
a duré sept mois et demi, le rameau a été abattu le 31 octobre. 

Ici, comme la première fois, un tissu utriculaire s'est déve- 
loppé à la surface de l'énorme plaie extérieure et a donné bientôt 
naissance à uneécorce semblable à celle du Pireunia; sur la tran- 
che intérieure, l'écorce ne s'est formée que sur les zones cellu- 
leuses interposées aux couches de bois ; mais bientôt sous ce tissu 
cortical ont apparu lès phénomènes d'accroissement ordinaires 
chez les dicotylédons ; les bourrelets formés sur les zones celluleu* 
ses n'ont pas tardé à se r^oindre en formant une couche ondulée, 
ils se sont soudés latéralement et ont fini par masquer les coucties 
ligneuses. Enfin sous cette écorce, qui formait un tout continu sur 
la plaie à rintérieur et à l'extérieur, se sont formés des faisceaux 
ligneux disposés comme Tétaient d'abord lés bourrelets utriculai-* 
res, c'est-à-dire en arc de cercle et en couches ondulées. Du côté 
extérieur où j'avais supprimé seulement deux couches, le phéno* 
mène de la cicatrisation s'est fait très simplement, et à Tépoque où 
j'ai mis fin à l'expérience on y a trouvé les tissus nouveaux au ni- 
veau des anciens, en haut et en bas, le tout recouvert d'une 
écorce identique avec celle de cette espèce de Phytolaccée. 

Si, au lieu de limiter cette expérience à quelques mois de végé- 
tation, j'avais laissé le rameau opéré sur pied pendant plusieurs 
années, nul doute qu'une seconde période de végétation n'eût 
amené un tel accroissement, que la partie opérée se serait trouvée 
enfouie et recouverte par de nombreuses couches ligneuses de 
nouvelle formation. 

On sait, en effet, que les Pireunia appartiennent à la catégorie 
des dicotylédones à tiges anomales, et que, contrairement aux 
arbres de nos climats à feuilles caduques qui ne forment annuel- 
lement qu'une couche de bois, ils en produisent plusieurs. En 
1857 j'avais fait couper un de ces arbres à 1 mètre du sol ; le 
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tronc donna naissance à un bourgeon qui, s*eniparant de toute la 
sève, devint bientôt un rameau vigoureux ; deux ans après, en 
1859, il formait un arbre de 2 décimètres à la base, et il était 
couvert de nombreux rameaux secondaires; je le fis couper et j'y 
constatai vingt couches concentriques de bois. Sur d'autres pieds 
existant au jardin de Saint*Mandrier (Toulon), j'ai trouvé douze et 
treize couches sur des rameaux d'un an. MM. Moquin-Tandon et 
Ch. Martins avaient déjà signalé cette étonnante rapidité de déve- 
loppement chez cette dicotylédone, circonstance qui la rend très 
propre pour servir à des expériences du genre de celles que j'ai 
entreprises depuis plusieurs années. 

L'opération que j*ai décrite pli» haut a été pratiquée de nouveau 
en 1860 et en 1861, sur des individus de la même espèce, et a 
donné toujours le même résultat. Celle de 1861 est surtout re- 
marquable, parce que les formations nouvelles de bois et d'écoree 
sont beaucoup plus développées, et que l'on distingue avec netteté 
les couches ligneuses existantes au moment de l'opération, de 
celles qui se sont formées depuis. Comme toujours, il s'est formé 
un bourrelet ulriculaire sur chaque zone celluleuse de la tranche 
diamétrale, chaque bourrelet en s'étendant a rejoint promptement 
ceux formés sur les zones voisines à droite et à gauche, et, en se 
greffant les uns aux autres, ils ont formé une couche ondulée sous 
laquelle des faisceaux fibro-vasculaires se sont produits. La moelle 
centrale plus âgée a conservé moins de vitalité, néanmoins on y 
remarque une production très manifeste et assez épaisse de tissu 
ligneux et cortical. A la lèvre supérieure et à l'inférieure de la 
plaie les zones utriculaires ont aussi produit des bourrelets, mais 
peu développés ; du bord inférieur est sorti un bourgeon qui a pro- 
duit un rameau très vigoureux, quoiqu'un peu étiolé à cause de sa 
position dans un manchon de verre, presque privé de lumière. 

La production de tissu ligneux et vasculaire par les couches 
celluleuses, autres que la zone externe, dite génératrice, chez les 
dicotylédonS) est un fait qui me parait bien digne d'intérêt, et je 
crois en avoir donné une démonstration aussi rigoureuse que pos- 
sible. On peut l'expliquer par le développement rapide des Pireu- 
titaqui produisent plusieurs couches ligneuses par année, et parla 
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vitalité que conserve, par suite^ toute la masse utrieulairede la tige, 
laquelle oiïre même jusqu'au canal médullaire une légère colora'- 
tion verte. 

J'ai recherché si l'anatomie de ces tiges ne Sertit pas découvrir 
une cause particulière à cette prodigieuse force végétative! mais je 
n'ai trouvé dans les tiges de Pircuma que les éléments anato- 
miques qu'offrent toutes les dicolytédones ligneuses. 
. L'expérience dont je viens de rendre compte prouve donc : 

V Que, dans les arbres dicotylés à développement rapide et à 
tissu parenchymaleux très abondant, les zones utriculaires autres 
que Texterne, dite végétative* les plus profondes et même le 
canal médullaire^ peuvent reproduire des faisceaux ligneux et un 
tissu cortical : 

2*" Qu'il se forme des faisceaux fibreux et des vaisseaux partout 
où ily a dans le végétal des utricules asse^ jeunes et douées d'assez 
de vitalité pour se reproduire ou pour former de nouveaux orga«» 
nés, mais qu'il ne s'en forme que là où se trouvent ces cellules 
animées; 

S"" Enfin, elle prouve et démontre mieux que toutes les expé* 
riences faites précédemment l'impossibilité d'admettre, pour expli- 
quer l'accroissement des tiges dieotylédofies^ la thécHÎe des fibres 
descendantes. 
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Dans l*âutomae de 1858 j'ai expose, devant rassemblée des 
naturalistes allemands réunis à Carlsruhe^ les principaux résul- 
tats d'observations entreprises, il y a déjà quelques années, sur 
les genres Trichia et Jrcyria. Je n'en avais pas jusqu'alors 
publié les détails, parce que j'espérais, en complétant les maté- 
riaux, être en état de fournir un travail systématique complet des 
deux genres. Quoique n*ayaul pas encore réussi à cet égard, je 
crois cependant ne devoir plus retarder la publication de me» 
observations. On sait que l'ordre des Myxomycètes a acquis un 
haut intérêt par suite des recherches étendues et approfondies de 
M. de Bary, recherches qui ont jeté un jour inattendu sur le dé- 
veloppement de ces organismes. En ce qui concerne la fructiGca- 
tion des Trichia et des Jrcyria, auxquels se bornent mes obser* 
vations, presque toutes mes idées sont confirmées par le dernier 
travail de M. deBai7^ mais il m'est impossible de me rangera son 
opinion lorsqu'il propose de placer les Myxomycètes dans le règne 
animal, sous le titre de Uycélozoaires. J'essayerai à la fin de ce 
travail d'exj^quer ma manière de voir, en appellaot de nouveau 
sur ces deux genres l'attention des botanistes. 



(4) Voff Amnalm dm ieteMM ftafurtikf, 4« aérie, vol. II, p. 46a, Im 
mèmmtm <U MM. A. de Btry ei Her. HoffioMLBD, âinit que le» oUtrvalioiit de 
M. Tolasne, à la page 4 60. (Rto.) 
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A. — Structure da sporange. ^ 

1. — Le péridiutn. 

Le corps du fruit {Fruch4koerper) nait d*une seule couche (l'hy- 
pothalle, Unterlager) membraneuse, amorphe, qui est étroitement 
et solidement appliquée sur le substratum. Cet hypolhalle est irré- 
gulièrement circonscrit, et dans plusieurs espèces il disparait, ou 
plutôt il semble s'enfoncer dans le tissu du substratum. C'est, 
selon M. de Bary, le résidu des cordons d'un sarcode primitive- 
ment mucilagineux et doué d'une locomotilité particulière. 

Quant à la forme du fruit, on observe, aussi bien dans VÀrcyria 
que dans lé Trichia (comme d'ailleurs dans d'autres Myxogastè* 
res, tels que Physarum, Didymiumy Licea), deux types princi- 
paux : l"" cet organe est nettement limité et d'une forme régulière 
dans la majorité des espèces; 2*" sa forme est indécise, irrégu- 
lière, allongée, vermiculaire, contournée de diverses manières, 
ramifiée et réticulée, et il est toujours appliqué sur le sol {forma 
me«e;?^tca), par exemple, rrtcAta serpula^ Arcyria serpula, etc. 
Dans ce cas il ne parait même pas y avoir d'hypothalle , et il 
semblerait que c'est le cordon de sarcode lui-même qui donne 
naissance au fruit par une transformation de son contenu. 

Le premier type offre les différences suivantes plus ou moins 
caractéristiques pour les espèces : il est globuleux (par exemple 
Trichia i)aria^ chrysosperma), obovale (Tr. turbinata^ la plupart 
des Arcyria\ en forme de toupie ou de poire (Tr. pyri/brmii\ 
Jdn forme de massue {Tr. rubiformis, Tr. abietina). En général, 
le péridium est arrondi ou conique, pointu au sommet (comme 
dans le Tr. craterùndes Corda), ou terminé brusquement par une 
petite pointe {Tr. furcata). Il est ou entièrement sessile (Tr. tur-^ 
binata^ chrysosperma^ varia), ou nettement pédicellé, et ce pédi- 
celle est tantôt brusquement rétréci, tantôt il se fond peu à peu 
dans le corps du fruit {Tr. rutnformis^ pyriformis, fallaœ, da-- 
vata^ Lorinseriana Corda, le dernier très longuement pédicellé, 
comme dans presque toutes les espèces d'Jrcyria). 
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Les fructifications sont isolées les unes des autres et dispersées 
çà et là [Tr. furcala)^ ou toutes groupées régulièrement (Tr. py- 
Ttformis^ fallax^ clavala^ nigripes^ ; tantôt elles sont réunies en 
petits tas (Tr. turbinata^ varia)^ tantôt seulement rapprochées 
plusieurs ensemble et comme fasciculées sur une base commune 
(Tr. rubiformis, pyrifarfnis\, ou bieij, si elles sont dépour\ues de 
pédicelles, elles sont fixées sur ThN-pothalIe commun, qui, dans 
ce cas, après la déhiscence et la disparition de la partie supérieure 
libre des péridiums, oiïre un aspect pustuleux, dû aux parties 
inférieures des péridiums ouverts et étroitement rapprochés 
{Tr. chrysosperma). Ce dernier lîas offre en quelque sorte une 
forme transitoire du premier type au second, la moitié inférieure 
du péridium form-int une cavité hémisphérique dans In couche 
de sarcode. Dans ce cas, les péridiums sont tellement serrés que 
la moitié inférieure de leur paroi, formée aux dépens de l'hypo- 
thiilie , n'est constituée que par une seule couche de tissu. 

Le péridium se présente comme une simple cavité qui se pro- 
longe à travers le pédicelle. jusque dans Texlrémilé élargie et 
pédiforme de ce dernier {Tr. furcata, pi. 14, fig. 1 , lli, 6), oflrant 
quelquefois des dilatations irrégulières ou globuleuses {Tr. chryso- 
sperma) ^ et qui, dans toute son étendue, et aussi à l'extrémité infé- 
rieure, est close par une paroi. Ces dilatations csecoïdes font 
saillie à la surface inférieure de riiypothalle (pi. iA, fig. 2}. 

La paroi est complètement homogène, c'est-à-dire qu'elle n'est 
pas composée de cellules, et si parfois on croit apercevoir dans sa 
partie supérieure, une apparence de structure cellulaire, qui ne 
disparait même pas sous rinfluence de la potasse ou des acides, il 
est probable néanmoins qu'il ne s^agit ici que d'empreintes lais- 
sées à la surface de la membrane par la pression exercée sur elle 
par la masse des spores, car sur d'autres échantillons de la même 
espèce, ainsi que sur le pédicelle d'un même échantillon, cette 
paroi parait absolument homogène. 

Dans plusieurs espèces (par exemple, Tr. tarbinaia^ abietina, 
chrysosperma), la paroi est mince et n'oiïre qu'une seule couche; 
dans d'autres, elle est solide et épaisse. Cette organisation est sur- 
tout marquée vers le bas et particulièrement dans la paroi du 

4« série. Bot. T. XVI. (Cahier n» 4. ) 3 49 
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pédicelle, et dans ce cas on aperçoit nettement^ par exemple dans 
le Tr. furcata^ une slratificalion dans la paroi du pédicellc, stra- 
tification qu'on peut rendre également visible dans la paroi de 
la capsule, lorsqu'on fait agir sur elle Tacide sulfurique. Quelque- 
fois les couches se détachent si bien Tune de l'autre qu'elles s'em- 
boîtent enferme de membranes plissées (par exemple^ Tr* fallax^ 
clavata^ furcalayipl. i&,fig. 2). La direction de ces plis est longitu- 
dinalement parallèle à l'axe, ou oblique, et par conséquent en 
spirale (et sur un échantillon de Tr. furcata^ pi. lli^ fig. &, tournée 
vers la droite). Vers le haut, ces couches se perdent dans la mem- 
brane simple et Usse de la capsule, ou bien elles se déchirent en 
dessous de celle-ci et se présentent alors sous la forme d'une en- 
veloppe lâche, cylindrique, qui entoure le pédicelle et qui est 
ouverte en haut (pi. 1&, fig. 6). Nous avons donc ici le cas d'une 
paroi celluleuse se défeuillant à l'extérieur ; il serait même possible 
que la membrane de la capsule s'accrût également par couches, et 
qu'elle ne restât simple et relativement mince qu'en se dépouillant 
successivement des couches extérieures au fur et a mesure qu'il 
s'en forme de nouvelles à l'intérieur* Vers le bas, la couche 
externe du pédicelle se continue sans interruption dans l'hypo- 
thalle membraneux, tandis que les couches internes tapissent, en 
formant sa paroi, l'extrémité inférieure de la cavité du i^éridium ou 
du pédicelle. 

Lorsque les péridiums sont jeunes, la membrane est incolore; 
ce n'est que la couche interne tapissant immédiatement la cavité 
du pédicelle et du pied qui offre une teinte brune. En mûrissanti 
toute la paroi prend une couleur jaune^ brune ou noirâlre. Dans 
un échantillon de Tr. furcata^ à capsule blanche, l'iode produisait 
une coloration jaune pâle de la couche extérieure, brun rougeâ- 
tre de l'intérieure. En général, la membrane résiste longtemps 
à l'action de l'acide sulfurique^ mais j'ai observé des cas où la 
couche extérieure du pédicelle se gonflait considérablement. La 
coloration en bleu par l'iode et l'acide sulfurique se produit aussi 
très difficilement^ mais dans certains cas elle a lieu d'une manière 
incontestable et alors elle est plus évidente dans la couche inté- 
rieure, moins sensible dans la couclie extérieure. Je crois avoir 
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reconnu aussi celte réaction dans la paroi du 7r. pyriformis. 
D'après cela, nous sommes obligés d'admettre que la paroi du 
péridium est formée pàt de là cellulose, qui cependant subit une 
modification analogue à celle de la cuticularisation, et qui, proba- 
blemeûc dè8 l'origine, offre une composition chimique un peu dif- 
férente, ainsi d ailleurs que cela partit avoir lieu pour leaChainpi- 
gnons en général. 

M. de Bary ayant démoniré une organisation analogue dans leb 
genres voisins^ il parait donc hors de doute que le sporaliget dans 
les Trichia et les Arcffria^ et dans tous les Myxomycètes, est con« 
stitué par une seule cellule végétale close de toutes parts* 

Parfois j observaisi immédiatement à Côté du pied du sporangCi 
mais cependant nettement séparée de lui, une cellule d'une forme 
irrégulière, et d'autres fois, dispersées dans Thypophylle, des cel- 
lules nombreuses, globuleuses, ayant en diamètre 1/150'". Celles^* 
ci oiTredt une paroi brune et un contenu granuleux, et je les 
regarde comme des sponinges non développés et avortés. 

Pour cette raison, et pour d'autres encore, il me payait rvBu 
semblable que la cellule du péridium n'est pas, dès l'origine, libre 
à la surface de l'hypothalle (c'est-à-dire des cordohs de sarcode), 
mais qu'elle nait à Tintérieur de Thypothalle, et que par consë^ 
quent dans le principe elle est enveloppée par la membrane 
aaotéede cet organe. 

Le mode dedéhiscenœ des péridiums est déterminé par 1 épais** 
seur et la solidité de la paroi. Dans les es|ièces où elle est très 
mince, cette paroi ne tarde pas à disparaître sans presque laisser 
de traces, et le contenu devient libre (7'r. ierpula^ Tr. abie* 
(ma, etc.); dans d'autres espèces, où la paroi n'est mince qu'où 
sommet, la déhiscence s*opère dans cette partie, et alors le s6m- 
mel de la capsule se détruit, tandis que la partie inférieure per** 
wle avec le pédicelle {Tr. rubiformis^ pyrifehni$i etc.)* Dans 
d'autres cas, la déhiscence se h\{ d'iuie manière irrégulière^ ou 
par déhiscence circulaire de la capsule, et alors la partie supé*- 
rieure se détache en forme d'opercule; ce dernier Cas se présente 
surtout dans le genre Afcyria^ et aussi dans plusieurs espèces de 
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2. — Le contenu du péridium. 

La cavité du péridiunn est principalennent remplie par le tissu 
filamenteux, ou capillitium {Haargeflecht))^ et par les spores. 

Des coupes longitudinales et transversales font voir que ces 
deux parties constituantes sont disposées de telle sorte que,dans la 
capsule, le capillitium occupe ordinairement la partie médiane de 
la cavité, et que la masse des spores, au contraire, remplit Tespace 
compris entre le capillitium et la paroi. Cependant les spores se 
trouvent en partie aussi disséminées dans les interstices du capil- 
litium. Il résulte de cette disposition que les filaments du capilli* 
tium sont, ou tous libres, comme dans les Trichia, ou au moins 
pour la plupart libres, comme dans VArcyria^ et cela notamment 
dans la partie supérieure où leurs extrémités flottent dans la cavité, 
c*est-à-dire ne sont point fixés à la paroi comme dans d'autres 
genres. Les filaments inférieurs du capillitium se confondent en 
partie dans le tissu du pédicelle. 

La cavité du pédicelle, jusque dans les dilatations du pied, 
est reniplie de cellules globuleuses, qui, tantôt forment un tissu 
continu, tantôt sont à peine adhérentes entre elles, mais qui ne 
sont jamais expulsées au dehors comme les spores. Elles se dis- 
tinguent en outre de ces dernières par leur volume plus grand, 
par leur surface lisse et leur membrane incolore, qui est parfois si 
épaisse qu'elle fait presque disparaître la cavité de la cellule (par 
exemple, dans le Tr. cinerea (a) ) ; vers le haut elles passent peu 
à peu à la structure des spores. 

L'opinion qui jusqu'ici a prévalu, surtout par suite des travaux 
de MM. Pries, Schniziein, Corda et Bonorden, attribue l'origine 
des spores aux filaments du capillitium. I^our la grande majorité 
des spores elle est évidemment erronée. 11 résulte déjà, comme je 
viens de l'expliquer, de la disposition de la grande majorité des 
spores dans l'intervalle qui sépare le capillitium de la paroi, que, 
sans aucun doute, elles se développent librement aux dépens du 
nucléus dans la cavité de la capsule. Néanmoins, je ne voudrais pas 
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me prononcer à cet égard d'une manière aussi absolue que le fait 
M. de Bary. Si, d'un côté, le fait, observe quelquefois, de Tadhé- 
rence des spores aux filaments du capillitium ne fournit pas une 
preuve sufHsante pour établir qu'elles naissent deces filaments par 
étranglement, d'un autre côté le fait que généralement les spores 
sont libres dans la capsule, ne prouve pas non plus le contraire. 
D'après quelques observations peu nombreuses, faites, par exem- 
ple, sur V/ircyria serpiUa, où je trouvais des spores globu- 
leuses, les unes situées aux extrémités libres du capillitium, les 
autres fixées latéralement par un court pédicelle, ainsi que par 
suite d'autres observations sur certaines formations anomales, 
dans le Trichia, dont j'aurai à parler plus tard, il me paraît vrai- 
semblable que quelques spores, en effet, naissent d'un étrangle- 
ment ou d'une ramification du capillitium. S'il en est ainsi, on 
est obligé de considérer les spores développées de cette manière 
comme différentes morphologiquement de la grande majorité des 
spores libres. 

Dans les Trichia les spores offrent les différences suivantes : 
Quant à leur forme, elles sont, dans la plupart des cas, globu- 
leuses ou irrégulièrement arrondies^ pins rarement allongées 
{T. rubiformis, turbinaia)] dans plusieurs espèces (Tr. fallaœ (e), 
davaia{d)^ ehrysosperrim{f^ *), varia (rf)), les spores, globuleuses 
à l'origine, deviennent allongées et même fusiformes par un pli 
longitudinal (pi. 45, fig. i ; pi. 16, fig. 1,5). Je n'ai trouvé des 
spores véritablement polyédriques que dans trois formes du 
Tr. chrysospertna (a, rf, e) (pi. 15, fig. 13, 16, 17). En dehors de 
cela on rencontre çà et là (par exemple Tr. varia (c), pi. 15, 
fig. 9), par suite de leur pression mutuelle, des spores où l'on 
aperçoit des traces de la forme polyédrique, mais alors toujours à 
côté de spores entièrement globuleuses. Ces différences de forme 
ne sont pas propres à établir les caractères distinctifs des espèces, 
et encore moins ceux des tribus, et je crois qu*il est tout à fait inexact 
de distinguer, comme M. Pries le fait, sous le titre de ganiospares^ 
la deuxième tribu des Trichia. La grosseur des spores est assez 
constante pour chaque espèce, elle est en moyenne de 1/200'", ja- 
mais au-dessus de 1/150"', ni au-dessous de l/ââO'". La mem- 



brane de la spor^ esl pouvenUlinc^Cp^r exemple, Tr. ctot)afa(a), 
obtim\ etc.), mais le plus souvent elle est épaisse {T. pyriformis^ 
faUaœ^ clavata (6, c), furçata^ chry^çafierma, etc.). Il existe dfiDs 
le T. t^aria (pL 15, fig. 7, 10), une ooqdhe d*épaÎ3si&isement sei 
çoodaire, incolore et homogène, à rintérieur de la nfiembr^Q» 
proprement dite de la spore ; cette couche est généralemeni plus 
épaisse d'un côté et, clans une variété de celte espèce, toute une 
moitié de la ^pore est obstruée de cet(e matière, l^a surface des 
sppre^ est tantôt lisse (par exemple., T, f(Ulaa>(a^ 6), claviUa (a^c)^ 
o^usQ, nigripesj turbimUi^ vam^ ohryso^permn («(), etc.), tantôt 
cou vertede rugosités plus ou moins prononeées on de petits piquante 
(par exemple, T. fallaœ (c), cluvaia (ft), /i*re?a<«, af^i^in^^, chry^Q- 
sperma (a, 6, cj, h, i), serpul(^), {.a paujeur deaspores est, dwns la 
plnps^rt dest espèces, comme celle du oapillitiumi d'un jaune pâle 
ouQcrenx; plus rarement, surtout dans le T .çhrysoipermay d'un 
jAune doré ; elle est brune dans le T- pyriforpiU^ rouge dans le 
T. rubiformis; la présenne ou Tabsence d'un cytoblaste centr^il 
pai^U être carapténsliquo pour oert^ines espèces^ 

{)anP lefii AvcyfUh les sporea sont presque ioi^ours [dus ou 
moins sphérjques, sans offi ir de pU longitudinal, mais quelqqf^^ 

foi» elle» ?ont (4 • p^nim) eiTondfé^s d'un eôtéi et pnt en ppnsq^ 

quence la forme d'un petit godeU La paroi es( pn apparence tr^ 
épai^ei c'esl-Hirp qu'elle est t^tpissée d'une pouphe épaisse, 
homogène, quj souvent n'est p^s nettement limitée vers l'inté- 
rieur (compte dans le T. mxia\ ou bien iQute 1^ couche e$t pénér 
Irpe p9r la suh^i£|nop épi^is^issantp. Cet(p subçtf\nce paraU être 
gélatineuse; elleprpn^ une coloration brune par l'iode, et par con- 
séquent on doit peut-être la considérer pomme un sarcodef. U 
surface en est presque générolement lisse et 1^ couleur pâle; elle 
est rongpatre dans V4* puniçea, où elle pénètre toute \^ substance 
de la spore. (Intre toutes le^ fiutres espèces, les spp^es del'^* ^^- 
p(^l(^ se ^i^lingnent par leur cai^eur JAUnp, p^r leur surface élér 
g^n^npnt (npdeiée pn fsicettes, leur (orme ab^up^ent sphénqu«( 
et lenr grosseur (pi, tftj fig, 19 d). Chez \e^ autres espèces, les 
. spjûtres sont in(prienres en vplun\e à cel|e« des Trichia^ n*ayant 
gWÇW çii dim^^fQ que \l^f\ ej pela d'une manière pi^esque 
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constante, quoique dans certnines espèces, notamment dans 
VJ. punicea, les spores du même péridium varient considérable- 
ment, c'est-A-dire entre V500"' et 1/100"'. 

La paroi de la spore se teint en bleu, par exemple chez le 
T. pyriformù^ et moins nettement dans VA. nulam, lorsqu'on la 
soumet à l'action de Tacide sulfurique et de Tiode. M. de Bary a 
démontré des faits analogues pour d'autres espèces. 

Le capillitium se présente sous deux formes principales essen- 
tîetlement différentes, qui sont caracléristiquespour les deux gen- 
res Trichia et Arcyria, Dans le Triehia il est formé par de nom- 
breuses cellules filiformes , le plus souvent simples ou peu 
ramifiées qui, par leurs extrémités pointues et libres, se présentent 
comme des organes indépendants les uns des autres. Dans YArcy^ 
ria^ au contraire, le capillitium non-seulement est 1res ramifié, 
mais encore ses ramifications s'anastomosent entre elles, formant 
ainsi un réseau à mailles plus ou moins grandes, qui a l'apparence 
d'une seule cellule très ratnifiée, car ordinairement on n'y aper- 
çoit [K)int de cloisons. Cependant, selon M. de Bary, il serait vrai- 
semblable, d'après quelques formations anomales observées par 
lui, que ce réseau fut formé par la fusion de nombreuses ceU 
Iules filiformes libres entre elles dans l'origine; mais j'ai observé 
dans le capillitium de YArcyria punieea des transitions entre la 
forme ordinaire et celle de filaments presque libres, qui étaient ra- 
mifiés, et cloisonnés transversalement commodes filaments ordi- 
naires de mycélium. Cette masse de capillitium réticulé flotte 
librement dans la cavité du péridium ; ce n'est que dans les 
A. punieea el cinerea que les extrémités inférieures des ramifica- 
tions sont fixées à la paroi du péridium. 11 résulte de cette struc- 
ture diflféi*ente du capillitium dans les deux genres des phénomè- 
nes extérieurs différents. Tandis que dans le Trichia, à l'époque 
de la déhiscenee du péridium, les filaments entremêlés de spores 
sont rejetés au dehors et se disséminent en formant une masso 
informe, dans YAreyriaf au contraire, le réseau reste plus ou 
moins cohérent, cl conserve une forme correspondant à celle du 
péridium, ne changeant que de volume par suite de son élasticité. 
OpeiKJant le môme fait se produit aussi dans les Trichia où les 
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filaments du capiliitium sont très longs et très entrelacés, par 
exemple dans le T. rubiformis. 

Les différences ultérieures relativement à la grandeur et à la 
forme des filamenls sont, dans le genre Trichia, les suivantes : 

Dans la plupart des espèces les filaments sont simples. Ce n'est 
que dans le T. furcataei en partie dans le T. fallax (a) qu'ils sont 
bifurques aux deux extrémités ; quel(iuefois aussi dans plusieurs 
autres espèces (par exemple, T. pyriformis (6), obtusa^ nigripes, 
varia (c, e/), chrysosperma (a, 6,flf), serpula\ on observe, et même 
généralement dans le T. abietina^ une bifurcation, qui cependant 
ici n'existe qu'à Tune des extrémités. Ce n'est que dans le T. chry-- 
sosperma (a), (pi. 15, 13 c, d) que j'ai pu constater un autre 
mode de ramification, par exemple l'émission de plusieurs ra- 
meaux par le filament principal. 

Dans les T. pyriformis^ fallaœ^ clavata^ furcata^ les extrémités 
s'amincissent insensiblement; dans quelques formes des mêmes 
espèces l'endroit où commence cet amincissement est marqué par. 
une articulation plus ou moins nette, ou par unegéniculation. Dans 
la plupart des Trichiale filament se termine des deux côtés par une 
pointe souvent très courte, qui, en outre, se distingue nettement du 
reste du filament par l'absence de la spirale (T. nigripesjurbinatay 
varia, rubiformis^ chrysosperma). Lorsque cette pointe est très 
courte, comme dans l'espèce mentionnée en dernier lieu, sa direc- 
tion est souvent oblique, à angle droit, ou bien recourbée en cro- 
chet, aussi dans ce cas remarque-t-on souvent deux ou trois pointes 
formant la fourclie ou le trident. Dans les T. obtusa et abietina 
les extrémités sont simplement arrondies. Ces terminaisons en 
poirvtese manifestent d'une manière si constante dans les différentes 
espèces que cette particularité mérite une attention toute spéciale, 
pour établir les caractères des espèces. 

On observe sur le filament, soit seulement à ses extrémités 
{T. varia^ pL 15, 7, 8,9, 10), soit(dans toute sa longueur {T. cra^ 
terioidesCoràdi {Icônes) IV, pi. VII, fig. 26, chrysosperma {g) ^ va- 
ria (a), des renflements vésiculeux. 

La longueur des filaments peut varier quelquefois jusqu'au dou- 
ble dans la même espèce ; cependant ordinairement ces varia* 
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lions ont lieu dans des limites plus restreintes, mais, par contre, 
entre des espèces différentes elles sont notablement plus considé* 
râbles. Dans la plupart des espèces la longueur des filaments ne des* 
cend pas au-dessous de 1/8"', elle ne s'élève pas au-dessus de 
1/à"', mais quelquefois, dans le T. chrysosperma^ elle n'est que 
de 1/20"'; dans le T. nigripes, au contraire, elle va à 1/2'", et 
dans le T. rubiformis elle arrive même à 2'". La grosseur de ces 
filaments varie bien moins, et elle est assez constante pour chaque 
espèce ; rarement leur diamètre est inférieur à l/ûOO"' ou supérieur 
à 1/300'". Les proportions entre la longueur et la largeur sont donc 
très variables; en général elles varient entre le 1/50 et le 1/500; 
seulement, dans le T. chrysosperma (a), les filaments ne sont que 
18 fois plus longs que larges, dans le T. rubiformis^ au con- 
traire, leur longueur varie entre 600 fois et 1000 fois leur largeur. 
Lorsqu'on compare les élatères aux spores, on trouve qu'ils sont 
généralement plus étroits ; dans la plupart des espèces ils n'ont 
que la moitié du diamètre des spores, dans plusieurs autres, par 
exemple les T. varia (rf), chrysosperma (a), ils n'ont que le tiers 
de ce diamètre, dans le T. fallax les deux tiers, et dans les T. ru* 
biformis et oblusa^ les trois quarts environ du diamètre des spores. 

Les espèces se distinguent encore par le degré différent de 
flexibilité ou de rigidité des lilaments. La flexibilité se manifeste 
surtout dans les filamenls longs et étroits, qui alors sont très en- 
tortillés et très enchevêtrés les uns dans les autres. 

Mais le fait le plus remarquable que nous offre le capillitium, 
dans les Xrichia et les Arcyria^ est la formation spirale ou annu- 
laire de la membrane qui en compose les filaments, fait par lequel 
ces deux genres se distinguent de tous les organismes voisins, il 
y a cependant entre eux, sous ce rapport, une différence très 
marquée qui, jointe au mode différent de ramification dont j'ai 
parlé tout à l'heure, offre, pour ces deux genres, des caractères 
distinctifs et bien autrement tranchés que ceux qu'on a jusqu'ici fait 
valoir dans leurs diagnoses,et qui portent presque uniquement sur 
le mode de déliisccnce : c'est que dans toutes les espèces de Tri- 
cAm, c'est-ù-dire celles qui offrent des filaments simples ou peu 
ramifiés et libres entre eux, la paroi présente à l'œil une siruc* 
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tiire spirale. A» contraire, dans les /#roi/ria (c'est-à-dire les espèces 
dont le capillitiiim est réticulé), elle offre des anneaux plus ou moins 
complets, ou des protubérances en forme de dents. 

Quant à la structure anatomiquc de ces formations, surtout en 
ce qui concerne les Triehia^ on admettait presque généralement 
(par exemple MM. Corda, Schnizlein, Bonorden) qu'elle résultait 
comme dans les cellules à spirales et les vaisseaux des végétaux 
supérieurs, et aussi comme dans les élatères des hépatiques, 
d'épaississements secondaires, c'est-à-dire d'une spirale déposée 
sur la face intérieure de la paroi. Mais cette explication es^ con- 
tredite par le fait que les spires ne sont pas à l'intérieur, mais 
toujours à l'extérieur des Tilamenls. Cette disposition a été bien repré- 
sentée par M. Schaeht (1) dans la figure du Trichia chrysosperma^ 
mais ce savant micrographe en a donné en môme temps une expli- 
cation erronée , en disant que ces formations spirales résultaient 
simplement d'une torsion des cellules filiformes aplaties. Le fait 
observé dans le Trichia que les élatères sont, dès l'origine des 
cellules, parfailemeni cylindriques, la présence presque générale 
de plusieurs spires dans le même filament, ainsi que les transitions 
nombreuses entre la spire et l'anneau qu'on observe parfois, con- 
tredisent formellement l'explication de M. Schaeht. 

S'il dit ensuite que, dans VÀreyria, il ne peut pas rester de doute 
sur Texistence d'un filet aplati et tordu, il a raison en ce sens que, 
dans le Trichia punicea, qui seul paraît avoir été observé par lui, 
les filaments du réseau sont aplatis, mais on n'observe pas pour 
cela plus de torsion dans VArcyria que de filaments aplatis dans 
le Trichia. Au contraire la formation spirale, dans le Trichia, 
repose essentiellement sur un boursouflement local de la mem- 
brane cellulaire non épaissie, et qui suit la direction des tours 
de spire, de sorte que la membrane dilatée se présenle intérieure- 
ment comme un canal ouvert, extérieurement comme un bourrelet 
en forme de spirale. 



(4) Pflanzcnzell, p. 151, pi. XVII, fig. 43 ; — Lehrbuchder Anat. w. Ph^- 
«tof., I, p. 178. On trouve encore dans le mémoire de M. do Bary, inlilulé 
JHe MjfteÈOifoen, d'autres citations d'auteurs sur ce sujet. 
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n parait qu'en inème temf^. diosb plupart des cas^ il se joint à 
cette formation un ëpaisâssemeol de la paroi, qui obstrue plus ou 
moins le canal intérieur, le rmdani moins transparent que les 
autres parties de la membrane qui ne s'épaissit pas. Mais cet épais- 
sissement de seconde formation n'a jamais lieu à un degré tel que 
la spirale en devienne saillante a Tin^rieur. En tout cas, lorsque 
la spirale de la cellule se manifeste, le phénomène de Tépaissis- 
sèment est précédé par celui de la dilatation. Le fiiit que les tours 
de spire sont toujours plus ou moins saillants vers Textérieur, et 
qui n'est pas explicable autrement, prouve qu'il en est réellement 
ainsi. Les T. nigripe$j iurkùmia^ varia fpi. 15, %. 5 à iO), sont 
stu^lout favorables pour qu'on sa convainque, au premier coup 
d'my« qu'ici l'épaississement secondaire ne prend presque aucune 
part à la formation de la spirale. Mais dans les autres cas égale- 
ment l'observation du phénomène tout enticar, notamment des 
premières phases du développement, ainsi cpie de quelques for- 
mations anomales, ne permet pas de conserver le plus léger 
doute sur la justesse de cette interprétation. 

Ifis saillies annulaires du capillitium d'^reyna ne peuvent (Mis 
non plus avoir une autre origine. 

C'est surtout dans la structure de la paroi des élatères qu'on 
trouve des variations surprenantes et en partie caractéristiques 
pour les différentes espèces. Les voici pour les Triekia. 

Le nombre dé spires qu'offre un filament n'est pas absolument 
déterminé pour chaque espèce; il peut varier, mais dans des limites 
assez étroites. Ainsi, par exemple, on trouve une ou deux spirales 
dans les T. nigrip$$ (pi. 16,, fig. 5), turbinala {p\ . 15, fig. 6), 
Mfia (|»l. 15, fig. 7 et 10), aUeêina (pi. 15, fig. 11); deux ou 
trois dans les T. rukifcrmis (pi. 15, fig. 1^2), ckryêoiperma (a, 6, 
c,f) (pU 15, fig. 13, 1&, 15; pi. 16, fig. 1); trois dans les T. j>yrt- 
fwrmû (pi. lA, fig. 19 et lA), clamta (a) (pi. 15, fig. 1), furêota 
(pi. 1&, fig. il), chryâoiperma (e, 9, A, i) (pi. 15, fig. 13; pi. 16, 
fig. 2, 3, 4), r./a//aa? (pi. lu, fig. 4 ft), ctavato (c), o6lti5a (pi. 15, 
fig. &), serpula; quatre à cinq dans le T. fallax (d), chryso- 
ipêrma (</, k) (pi. 15, fig. 16; pi. 16, fig. 5). Je n'ai jamais pu 
observer mi plus grand nombre de spires, comme, par exemple, <le 
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dix à douze, ainsi que Corda Ta figuré pour le T. chrysaspenna. Le 
nombre des spires est naturellement en rapport soit avec leur an- 
gle d'inclinaison qui, il est vrai, varie parfois dans le même fila- 
ment, mais qui en général est caractéristique pour certaines espè- 
ces (par exemple, au delà de li^"" dans le T. obtusa^ environ h^ 
dans les T. pyriformisy clavata^ etc., moins de /i5*' dans le 
T. chrysosperma (e, /*, g, /i), soit avec la largeur des plis en spi- 
rale (bourrelets, Waelle)^ et des interslices creux [vallées, 
Thaeler] ). 

Ce sont tout particulièrement les dispositions diverses de ces 
parties qui donnent à chaque espèce la configuration caractéristi- 
que des cellules du capillitium. Elles peuvent se présenter de telle 
manière que : 1° les bourrelets et les vallées sont environ de largeur 
égale : T. pyriformis (pi. Ift, fig. IS et lu), faUao) (b) (pi. lu, 
fig. 15), clavata (pi. 15, fig. 1 et 3), furcaia (pi. 14, fig. 11), 
o6tu5a (pi. 15, fig. Ix)^ chrysosperma (pi, 15, fig. 9 et 13; pi. 16, 
fig. let 5), rubiformis (pi. lA, fig* 12); ou 2'' que les vallées sont 
très étroites et ne se présentent que sous forme d'imperceplibles 
sillons entre les bourrelets arrondis, par exemple, dans le T. fal- 
laœ [a) (pi. ih, fig. i&); ou bien 'è!' au contraire que les vallées 
sont notablement plus larges que les bourrelets dont alors les 
spires sont espacées, laissant voir entre leurs tours une partie 
plus ou moins large de la paroi cellulaire, par exemple les T. nigri- 
pes (pi. 15, fig. 5 (a), turbinata (pi. 15, fig. 6), varia (pi. 15, 
' fig. 7 et 10) , abietina (pi. 15, fig. 11). 

Dans le premier de ces trois cas le filament présente en quelque 
sorte un cylindre qui est enveloppé par deux ou plusieurs cordons 
en spirale plus ou moins rapprochés entre eux; dans le second 
cas, il ressemble à une corde formée de trois ou quatre cordons 
tordus l'un autour de l'autre ; enfin le troisième cas affecte la forme 
d'un ou de deux rubans qui seraient tordus ensemble, de sorte 
que les tours voisins s'emboîtent comme des entonnoirs et em- 
piètent les uns sur les autres. 

Les caractères ultérieurs des espèces dépendent des différents 
degrés de proéminence des bourrelets, qui sont, dans certaines 
espèces (par exemple, dans les T. nigripes^ varia)^ tressaillants. 
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dans d'autres (par exemple, les T. clavata (c), furcata^ chryso- 
sperma (6, c, c), moins prononcés, et dans d'autres encore si fai- 
bles que les parois des élatères présentent presque des lignes 
droites, tandis que dans les autres cas elles sont plus ou moins 
dentelées ou ondulées. La forme des replis spiraux et des vallées 
varie de même : tantôt les filets se détachent brusquement de la 
paroi et sont anguleux, tantôt ils sont arrondis et mous et se per- 
dent plus ou moins insensiblement dans les vallées. 

La direction de la spirale dans le Trichia est le plus souvent 
à droite (1), mais cela n'a pas lieu d'une manière aussi générale 
qu'on pourrait le croire d'après les observations publiées par 
M. A. Braun (2) et M. deBary (8). Au contraire, les exemples ne 
sont pas rares où les directions droite et gauche alternent, et cela 
non pas comme un cas exceptionnel, mais dans plusieurs espèces 
(surtout dans les T. nigripes^ turbinoia^ varia^ abielina)^ et près* 
que régulièrement, aussi est-ce là pour ces espèces un véritable 
caractère dislinctif. 

11 faut remarquer cependant qiie ce changement de direction de 
la spire n'a lieu, d'après ce que j'ai vu, que dans le parcours d'un 
même élatère, mais non pas dans deux élatères difTérënts d'un 
même péridium ou de deux péridiums de la même espèce; je 
crois au moins n'avoir jamais observé un élatère à spire gauche 
complète, là où les autres étaient à spire tournant à droite. 
La prédominance de la spirale droite se manifeste en ce que 
plusieurs espèces {T. pyriformis^ fallax^ clavata (c), chrysth 
sperma, obtusa, rubifarmis) ont constamment ou presque con- 
stamment des élatères tournés vers la droite, tandis qu'à ma con* 
naissance il n'existe pas une seule espèce qui offre une direction 
gauche constante, et que dans le cas où la droite et la gauche aN 
tement, ce n'est que dans quelques cas peu nombreux que les 
deux directions sont en équilibre, comme dans les T. nigripes^va* 
fia (fr), «erpiito, ou que la direction gauche prédomine comme 

(1) Adroile, c'est-à-dire tournant comme le Houblon; à gauche, c'eBUà-dire 
comme le Haricot. 

(2) Bot. Zetitmy, 4 856,p. 47. 

(3) Myeetosoan^ p. 27. 



9S8 A» WMAND. 

dans la T^ varia (c). Dans la plupart des cas la direction à droite 
remporte beaucoup sur l'autre en fréquence (par exemple dans les 
T. clavcUa (a, 6), furcaki^ iurbinata^ abietina^ varia {e^ d). 

Dans la plupart des espèces les élatèi^s ont des parois épaisses, 
mais ce n'est que dans les endroits où, par exception^ la spirale 
fait défaut (par exemple» dans le Té chryi08petjna{fj^ et où la pa- 
roi lisse offre nettement deux contours, qu'on peut se rendre 
compte de celle structure. Dans plusieurs, par exemple dans les 
Té nigripes^ turbinata^ varia, abietina^ il parait qu'il n'existe pas 
d'épaississement de la paroi entre les tours de la spire. Malgré 
répaississement, et surtout dans les espèces à élatères très soli< 
des {T. py ri fourmis ^ fallao)^ clavata^ futcaHa^ abietina^ rubiformis^ 
chrysasperma ^ serpula), la membrane est si trahsparente, surtout 
à l'endroit des vallées, que les tours de spire qui se trou vent sur le 
point opposé u celui qui fait face à lobservateursont visibles avec 
la même netteté, et même, ce qui est surprenant, quelquefois avec 
plus de netteté que ces derniers, avec lesquels ils semblent se 
croiser sur le même plani Par cette raison, et vu l'épaisseur 
minime du filament, une mise au point trè^ exacte du microscope 
devient indispensable pour déterminer la vraie direction de la spi- 
rale. Dans d'autres espèces {T. oblusa^nigripes^ iurbinala^ varia) ^ 
malgré la membrane qui y est relativement mince, les tours de 
spire qui se trouvent à l'opposile de l'observateur se présentent 
d'une manière assee nette. En général, les plis en spirale sont trans- 
lucides, la membrane des Vallées est plus dpaque; on n'obserVe 
que rarement la disposition inverse, par exemple dans les 7. ob^ 
iiaa, chrysosperma (6). 

Dans le T. chrysosperma (e) (pi. 15, fig^ 17), il existe sansiM>n« 
tredit un second système de bandes spirales qui se croise aVec le 
système ordinaire, ici on aperçoit sur la membratie, entre deux 
tours d* spire, par conséquent dans les vallées comprises entre 
les bandes assez saillantes qui suivent la direction droite^ des 
stries très fines dont la direction décrit à peu près le même angle 
{Mr rapport à l'axe, fnal^ dont la direction est êh sens inve^e, 
c'est-à-dire à gauclie, et qui par conséquent se croisent avfiC lès 
premières à angle droit. Celte rayure résuJle dé bandes étroites 
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qui « étant moins saillantes que les bandes principales^ alternent 
avec (les vallées de même largeur. Le nombre de bandes qu'on 
peut compter sur un tour de spire est environ de dix, et il en ré^ 
suite qu'avec le diamètre de la cellule d'environ i/dOO'''^ la lar-» 
geur de chaque petite bande atleint environ l/:2000'''. Ces petites 
bandes d'une vallée correspondent, d'après ce que je crois avoir 
vu, avec celles de la vallée voisine, c'est-a-dire qu'elles sont con^ 
tinues et interrompues seulement par les tours des bandes princi« 
pales; nous pouvons donc les considérer comme un système 
secondaire de spirales tournant vers la gauche. M. de Bary (à l'en* 
droit cité, p. 28) décrit le même phénomène, seulement avec cette 
diiïérence que, selon lui, les bandes secondaires suivent la direct 
lion de Taxe. Je n'ai pu observer ce phénomène ni dans uneautrd 
forme de celle espèce, ni dans aucune aulre espèce^ 

Dans les T. rubiformis^ serpuia et chrysosperma (A), la surface 
desélatères est munie de piquants pointus (épaississements de Id 
membrane). 

Ijk couleur du capillitium est d'un brun rouillé dans le T. pyri^ 
formiSj d'un brun rougeâtre dans le T. rubifarmisj mais elle 
devient jaune par l'action de l'acide nitrique; dans toutes les 
autres espèces elle est ocreuse ou jaune de diverses nuanceSf 
mais ici l'acide nitrique la rend plus foncée, presque jaune rou^ 
gealre. 

Je n'oublierai pas de mentionner ici une structure particulière 
du capillitium que j'ai observée dans quelques péridiums non com- 
plètement murs de T. furcala. Dans un jeune péridium, de couleur 
blanc luisant (pi. i/i, iig. 2), le contenu se présenta (pi. i&^ 
iig. â) comme un liquide opaque, granuleux^ dans lequel nageaient 
de nombreuses petites vésicules incolores, globuleuseSf à mem^ 
brane très délicate, ayant environ 1/000''' en diamètre, qui 
avaient pris naissance librement dans la cavité du péridium et qui| 
sans doute, représentaient l'état jeune des spores^ qui étaient 
peut-être des nucléus. Plus près du centre de la cavité correspond 
dant au capillitium, se trouvait une masse de cellules filamenteuses^ 
longues, incolores, a membrane très délicate, vermiculairemeni 
tordues, simples ou ramitiées (a^ 6, 0, d) dont en général les 
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extrémités étaient un peu renflées. Parnoi elles se trouvaient quel- 
ques cellules globuleuses, incolores, à membrane délicate (e), 
d'environ 1/150"' de diamètre, qui, en apparence au moins, étaient 
nées dans les extrémit^és renfilées des cellules filamenteuses et qui 
s*en étaient séparées par étranglement. Dans un autre échantillon 
entièrementsemblable(pl. 1/), fig. &et 5), les extrémités des cellules 
filamenteuses, épaisses d'environ 1/600"', étaient également ren- 
flées en forme de globule, dont le diamètre atteignait 1/220'"; mais 
en dehors de cela on trouvait encore de pareils renflements ça et 
là, dans le parcours de la cellule filamenteuse, où ils affectaient éga- 
lement tantôt la forme globuleuse, tantôt la forme discoïde, mais 
en général de telle sorte que, par étranglement, s'étaient formés 
deux disques étroitement superposés l'un à l'autre. Dans un troi- 
sième péridium jaunâtre, provenant de la même espèce, qui se trou- 
vait dans une phase un peu plus avancée de son développement 
(pl. 1&, fig. 6), la matière gélatineuse granuleuse ainsi que les 
spores ou leur nueléus firent défaut, mais les cellules filamen* 
teuses (pl. lu, fig. 7) offraient aux extrémités et sur leur longueur 
{a, b) les mêmes renflements globuleux ou discoïdes ; cependant 
quelques-uns de ces renflements prirent les formes de bandes 
spirales et formèrent de cette manière, tant par la bifurcation qui se 
présentait souvent [d)^ que parleurs extrémités pointues, des tran- 
sitions évidentes à la forme du capillitium tel qu'on le trouve dans 
d'autres échantillons de cette espèce (pl. lu, fig. 10), c'est-à-dire 
qu'elles forn^aient des filaments bifurques aux deux extrémités, 
munis de trois spirales tournant en partie à droite, en partie à 
gauche (pl. 14, fig. 11). 

Dans le péridium anormal en question on observe tantôt une, 
tantôt deux, tantôt trois spirales dans un même filament et, entre 
celles-ci et les renflements vésiculeux ou annulaires, s'oflrent, sur 
le même filament, des transitions insensibles. C'est en partie sur 
ces dernières observations, en partie sur le fait que les bandes spi- 
rales résultent de la membrane non épaissie, mais dilatée vers 
l'extérieur, que repose l'interprétation donnée plus haut de la 
formation des spirales. Ges^cellules globuleuses (e), qu'on trouve 
çà et là entre le capillitium, semblent correspondre aux cellules 
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décrites à propos du premier des trois péridiums et qui proba- 
blement se détachent far étranglement [•!. 1). fig. 3 >). Mais je 
trouvais en même temps, dans le second et le troisième de ces 
échantillons, quelques cellules pi. H,iî^. 5 a , tî::. 7 f.g^ h) ^ se 
rapprochant d'un côté des susdites cellules <riobuleiises, d*un autre 
côté, par leur prolongement et ^ur ::onflement vers Tune des 
deux extrémités ou vers toutes deux, taisant le passage aux cellules 
filamenteuses. Mais une partie de ces cellules alïe«:lait u:ie forme 
semblable à celle du péridium entier en miniature. Elles ressem- 
blaient à ce dernier surtout par leur membrane solide et par leur 
contenu granuleux opaque. 

Je reviendrai plus loin sur ces formations. IjC capillitium des 
trois échantillons de F. fureaia décrits [ilus haut est certainement 
dînèrent, quant à son organisation, de celui de tous les autres ; 
pourtant il est évident qu'il s\ lie par de nombreux intermé- 
diaires, de telle manière cependant qu'on ne peut pas supposer 
que, par un développement continu, la forme des premiers |>asse à 
celle des autres. 

Par cette raison on ne doit pas' prendre simplement ces échan-- 
tillons pour des formes jeunes, mais bien pour des anomalies de 
l'espèce en question. Indépendamment du jour qu'ils jettent sur 
la nature de la spirale des élatères des Trichia^ ils ont encore 
un intérêt particulier en ce qu'ils montrent le passage entre les 
anneaux et les spirales, ou en quelque sorte une transition entre les 
deux genres Areyria et Trichia. 

Les différences de structure du capillitium, dans le genre Arey- 
ria, résident en partie dans la forme du réseau qui tantôt est a lar- 
ges mailles, par exemple dans YA, incarnata (a) (pi. 16, fig. 8), 
nii/ani fpl. 16, fig. 13 et 15), ramulosa (pi. 16, fig. 17\ serpula 
(pi. 16, fig. 18), tantôt à mailles étroites, par exemple dans VA. tn- 
camata (6) (pi. 16, fig. 9), einerea (pi. 16, fig. 11^: en partie 
aussi dans la direction tantôt droite {A. punicea, ramulosa^ ^l^^)» 
tantôt couchée (/#. einerea (b)^ serpula^ etr.) des filaments. La 
force des filaments varie, comme dans les Trichia^ entre 1/300''» 
et 1/400'", ils sont raremcînt plus minces, jamais plus épais; dans 
VA. serpulaih n*atteignent (pie Tépaisseur minime de 1/800"'. La 

4« série. Bot. T. XVI. (Cahier n* i.) * 16 
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force varie chez Y A. cinercay dans le même péridium, d'une 
manière déterminée, les filaments périphériques n'ayant que la 
moitié de la grosseur (1/600''') de ceux du milieu. 

Il résulte de ceci, ainsi que de ce qui a été dit plus haut sur 
répaisseur des spores, que dans les Arcyrùi^ en général, les fila- 
ments sont de la même épaisseur que les spores, que rarement ils 
n*ont que la moitié de cette épaisseur, et que, dans VA. serpula 
seul, ils ont le quart de l'épaisseur des spores. Dans 1*^4. punicea 
les filaments sont plus ou moins aplatis; presque chez tous les 
autres ils sont cylindi i(|ues. 

La configuration de la surface des filaments du capillitium, dans 
VArcyria^ est moins variée que dans les Trichia. Les proéminen- 
ces annulaires caractéristiques pour ce genre s'offrent en partie 
sous forme de filets anguleux et brusquement saillants, en partie 
comme des filets émoussés ou bien comme des lignes transver- 
sales très faibles {A. cinerea (a). Les filets recouvrent entière* 
ment les filaments» et dans ce cas le filament parait dentelé aux deux 
bords; alors les anneaux sont ordinairement à peu près également 
distancés entre eux, ou bien ils §ont inégalement répartis comme 
dans YA. serpula (pi. 16, lig. 18); ou ne font qu'un demi-tour, et 
comme alors ils se trouvent tous du même côté, le filament se 
présente dentelé seulement d'un côté, tandis que l'autre côté est 
lisse. 

D'ans certaines espèces, par exemple VA . cinerea (pi. 1 6, fig. 10, 
11, 12), les proéminences sont réduites à des piquants ou des ver- 
rues qui, à ce qu'il parait, sont alors toujours distribuées également 
à la surface ; ou bien la surface des filaments du capillitium est en- 
tièrement lisse (A. ramu/o«a, pi. 16, fig. 17), ce qui constitue une 
aflinité entre VArcyria et les autres genres de Myxomycètes à capil- 
litium lisse. Ces différentes formes des cellules filamenteuses sont 
caractéristiques pour certaines espèces, dans certaines autres on en 
trouve plusieurs dans le même capillitium. Dans VArcyria cine^ 
rea on observe un certain ordre dans cette inégalité, qui est eii 
rapport avec la différence d'épaisseur des filaments mentionnés 
plus haut, car les filaments étroits de la partie périphérique du 
capillitium sont toiyours couverts de véritables verrues, piquants 
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OU filetSy mais ces' proéminences diminuent et finissent par dispa*» 
raitre peu a peu sur les filaments peu épais du milieu (pL i6| 
fig. 7 ; pi. 16, lig. Ile,/-, g, (/; et fig. 12) (1). 

DansT/l. ramulosa^ les filaments sont couverts d'un enduit 
jaune granuleux, qu'on peut enlever par Teau; dans tous les autres 
la couleur, rouge dans VA. punicea^ brune dans VA, incarruUa^ 
grise dans les J, niUans et serpula^ a son siège dans l'épaisseur 
même de la paroi. 

Tandis que chez les Trichia on ne peut pas distinguer dans la 
paroi des éialères, au moins dans leur partie non élargie, une cou* 
che d'épaississement secondaire, dans VArcyria on la voit fré- 
quemment et même à un degré tel que la cavité de la cellule est 
souvent réduite au minimum {J. tncarimto, cinerea [a^c] niUans 
(e) ramulùsa); dans d'autres au contraire, par exemple dans 
Va. cinerea {b), et surtout dans VA» serpula^ la paroi n'est pas 
épaissie. 

Je ne suis parvenu, ni dans les Trichia^ ni dans les Arcyria^ 
même par l'action la plus énergique de Tiode et de l'acide sulfurique, 
à démontier dans le capillitium la présence de la cellulose, et je 
suis disposé à attribuer ce fait moins à une incrustation de la ce!-' 
lulose qu'à une composition chimique diflerente, mais non azotée, 
de la membrane. 

Nous avons, comme on l'a vu précédemment, i^encontré a 
plusieurs reprises dans le péridium, outre le capillitium et les 
spores (abstraction faite des cellules de la cavité du pédicelle), un 
troisième genre de cellules. Celles-ci ont de commun avec les 
spores la forme globuleuse, niais elleD en diffèrent essentiel-* 
lement par le volume, par la configuration de leur surface et 
peut-être aussi par leur mode de développement; elles ont au 
contraire un rapport direct avec les filaments du capillitium, 
oiïrant tantôt, par un certain allongement, des états intermédiaires 
entre la forme de cellules et c^Ue de filaments, par exemple dans 
les échantillons anomaux de Tr. furcala (i) mentionnés ci-dessus, 

(4 ) M. de Btry cite un fait antlogoe poor VA. cinerea [Die Myettoiomi, p. t5, 
pi. Vlll, ûg. ft). 
(2) U faut peut-être placer ici ausdi les singulières formations qui ietlMTMl, 



tantôt étant formées par Tétranglement des extremiiés des élatères, 
comme cela paraît résulter de quelques observations faites sur 
VArcyria serpula et sur les péridiums du Tr. furcala. D'un autre 
côté elles affectent i|uelquefois des formes qui imitent en petit 
celle du péridium entier. J'ai observé ce fait d'une manière encore 
plus remarquable dans la même espèce de Trichia^ sur un péridium 
ouvert et détruit en grande partie probablement par l'humidité. 
Ici les cellules lilamenteuses étaient entièrement ou presque entiè- 
rement dissoutes ; les spores manquaient aussi. A leur place se trou- 
vait un amas de formations qui sont figurées pi. Ift, fig. 9. C'étaipnl 
des cellules globuleuses, de 1 /l 50'" au plus, peliles, qui, en s'élargis- 
sant, prirent les formes les plus variées; elles étaient tantôt en 
forme de piassue, tantôt allongées en filament vers l'une des extré- 
mités, et gonflées de manière à devenir globuleuses ou pyri- 
formes vers l'autre, d'autres fois tout à fait irrégulières ou renflées 
vers le milieu et effilées aux deux extrémités. Elles atteignaient 
une longueur de 1/80"' à 1/30'", quelquefois même de 1/20"'. En 
général c'étaient de simples cellules; dans plusieurs cependant je 
distinguais des cloisons,et souvent même de nouvelles petites cel- 
lules se détachant de leurs extrémités par étranglement. Elles 
étaient formées extérieurement d'une membrane solide, jaunâtre, 
entièrement lisse, qui recouvrait une couche épaisse transparente, 
et un contenu trouble granuleux. La membrane solide externe était 
composée à son tour de quelques couches minces, parmi lesquelles 
l'extérieure prenait une teinte brun rougeâlre par l'action de 
riode. Dans plusieurs on remarquait au milieu du contenu une ou 
plusieurs vacuoles {Blasenraeumé) avec un noyau sphérique ; dans 

par exemple, dans le T. rubiformis, entremêlées aux élatèr6s(pl. 15, fig. 42 dd). 
Ce sont en partie des cellales de la grandeur des spores, lisses, fusiformes, ou 
présentant trois à quatre ramifications, en partie des cellules globuleuses qui 
diffèrent des spores par une texture plus solide, par les aspérités dentelles sont 
couvertes et par la couleur brun rougeàtre, semblable à celle du capillitium. 
D'autres sont très allongées, renflées irrégulièrement, et forment, par la couleur, 
la surface épineuse et les spirales qu elles offrent çà et là, des passages aux 
èlatères proprement dits, constituant en quelque sorte des formes avortées de 
ces demidrs. 
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d'autres de petites vacuoles en forme d'excroissances globuleuses 
de la membrane (peut-être correspondant aux spores secondaires, 
en quelque sorte avortées, qui se trouvent à côté du pied des pé- 
ridiums développés). 

S'il est permis de déduire de ces observations isolées, au moins 
comme vraisemblable, un idée générale, elle se résumerait en 
ceci, que dans le Trichia et VArcyria, peut-être chez les Myxo- 
mycètes en général, il existerait deux genres de cellules reproduc- 
trices, logées dans Tintérieur dupéridium, c'est-à-dire, en premier 
lieu, la spore tbrmée librement dans la cavité du péridium, et de 
laquelle, selon les observations de M. de Bary, nait le nouvel indi- 
vidu de la manière suivante: elle crève; son contenu en sort sous 
forme de cellule primordiale douée de mouvement {Schwaermer)^ 
il prend alors la forme et le mouvement de Amibes, et se déve- 
loppe ensuite en cordons de sarcode, qui également sont contrac- 
tiles et doués d'un mouvement de reptation, et qui fmalement 
donnent naissance en certains endroits aux péridiums et aux 
utricules des spores. En second lieu, se forment des cellules qui, 
a ce qu'il parait, se séparent des Tilaments du capillitium et for- 
ment directement de nouveaux péridiums par un simple gonfle- 
ment, et qui par conséquent peuvent être considérées comme des 
propagules {Keimkoerner ou Brutzelleti), pour les distinguer des 
spores qui sont des cellules de reproduction proprement dites. Et 
s'il se confirmait, ce que plusieurs de mes observations semblent 
indiquer, que les propagules se forment par division ou ramifica- 
tion des filaments et que, d'un autre côté, dans des circonstances 
particulières, il pourrait en naître des élatères par un développe- 
ment filamenteux, il en résulterait, entre les deux parties consti- 
tuantes principales du contenu du péridium, entre les spores et le 
capillitium, une opposition non-seulement morphologique, mais 
aussi physiologique. 

B. — Sar la disposition systématique des Triehia et des ArejfHa, 

Il résulte de ce qui a été dit précédemment que le Trichia et 
Yjércyria sont deux genres parfaitement distincts et nettement 
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caractérisés, mais que les diagnoses qu'on en a données jusqu'à 
|)résent sont fondées sur des caractères faux ou mal choisis (1). 
Les caractères distinctifs essentiels résident dans la formation du 
capillitium, et notamment en ceci que les filaments sont, dans le 
Trichia, simples ou peu ramifiés, mais non soudés entre eux, 
tandis que dans VArcyria ils sont 1res rameux et que leurs ramifi- 
cations sont réunies entre elles par des anastomoses nombreuses, 
formant ainsi un réseau. Ce n'est pas tout : la membrane de cette 
cellule filamenteuse offre, dans le Trichia, des proéminences dis- 
posées en spirale, tandis (jue, dans VArcyria^ ces proéminences 
sont annulaires, verruqueuses, ou c|u'elles font entièrement 
défaut ('2). En seconde ligne viennent d'autres différences, moins 
tranchées et moins nettement prononcées, telles que la déhiscence 
irrégulière du péridium dans le Trichia^ la déhiscence circulaire 
dans VArcyria^ la membrane peu ou point du tout épaissie du 
Trichia , en regard du capillitium de VArcyria qui presque tou- 
jours est formé de filaments à paroi épaisse et à cavités très étroites ; 
puis, relativement aux spores, qui, dans le Trichia, ont en géné- 
ral le double du diamètre de l'épaisseur des élatères et la môme 
couleur que le capillitium, étant douées d'une membrane plus ou 
moins solide, mais non pas considérablement épaissie, tandis que, 
dans VArcyria, ces spores n'ont généralement pas un diamètre 
plus grand que l'épaisseur des filaments, (pi'elles sont le plus sou- 
vent incolores, lisses, et qu'elles présentent ordinairement une 
paroi considérablement épaissie. 

C'est par ces proéminences des filaments du capillitium, ainsi 

(4) Le oaraolère donné par M. Pries dans son Synt. Myc, , Àrcyria: pêridio 
c/rcumfofiio; Trichia : peridio apice irregulariter rupto^ n'est pas lout à fait tran- 
ché. Le caraclère : Arcyria flocciê conloriis esl faux, 

(2) Le premier caractère, concernant la ramification du capillitium, a déjà été 
mentionné par Corda (i4n'. z, Sluii. der Mykologie^ p. 84 ; Arcyria capillilio ex 
floccis ulriculatis, ajoutant, il est vrai, ce qui est faux, dein contorlis) ; ainsi que par 
M. Bonorden [Vamib, d^r Uykologiê, p. %\1), Mais je doia réfuter son assertion, 
selon laquelle la formation spéciale ferait défaut dans plusieurs espèces de Tn- 
pAia, tapdip qu*elle sa pré^nte dans plusieurs espèces d' Arcyria, du moins 
dans toutes celles qqe j'ai pu observer- C'est cp oui existe notammep^ dun^ lef 
frichia rubiformi9 et Arcyria puniçea. 
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qnr par lo capillitiiim lui-même, qui est libre dans le péridinm et 
non adhérent à la paroi, que nos deux genres se caractérisent 
comme un groupe naturel delà famille des Myxomycètes. Cepen- 
dant le premier de ces caractères n'est pas absolument rigoureux, 
car uî e espèce, VA, rnmulosa, offre une membrane entièrement 
homogène; le second n'est pas non plus d'une rigueur absolue, 
car, dans le Perichœna, les filaments peu nombreux qui se trou- 
vent disséminés dans la masse des spores sont également libres, 
et ce genre se rapproche par lA, d'un côté des genres Trichia et 
Arcyria^ et d'un autre côté du genre Ltcea, qui est rerharquable 
par l'absence com[)lèle du capillitium. 

Quant à la place qu'occupe la famille des Myxomycètes, circon- 
scrite d'une manière très naliu^elle, elle a, si Ton considère 
sou mode de développement, plus d'analogie avec les Algues 
qu'avec» les Champignons, tout en s'accordant avec ces derniers 
pour les conditions d existence. Mais il n'y a pas, parmi les 
Champignons, une section qui se rangerait près des Myxomy- 
cètes, car Tanalogie qu'on pourrait supposer exister entre ces 
derniers et les Gastéromycèles ne repose que sur un examen 
superficiel, et tombe complètement par la connaissance que nous 
avons actuellement de ces plantes. 

Quant a la distinction des espèces des genres Trichia, elle est 
basée sur ce qui a été dit plus haut en caractérisant les deux 
genres. Les diagnoses données jusqu'à ce jour, notamment par 
M. Pries, étant fondées surtout sur la forme et la couleur du corps 
du fruit tout entier, ainsi (|uo sur la couleur du capillitium et des 
sj)ores, paraissent tout a fait insuffisantes, soit parce que ces carac- 
tères ne se prêtent pas à une expression pn^cise et nette, soit 
parce qu'ils sont peu tranchés dans certaines es[)èces, et c'est par 
cette raison qu'il est diflicil(% dans la plupart des espèces, ou 
même souvent absolument impossible de déterminer d'une ma- 
nière certaine une espèce donnée d'après les descriptions qui 
existent (1). Au contraire, les phénomènes révélés par l'examen 

(I) La confusion, qui, pour nos deux genre», règne dans les herbiers, en four- 
nil une preuve. Parmi les palériaui que j'ai reçus de botanistes renommés, Je 
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niicroscopiciue dans le capilliliuiii et les spores, fournissent des 
éléments de définition des espèces avec une exactitude et une 
constance telles qu'on ne les trouve guère dans aucune autre 
section des végétaux de cet ordre. 

Dans les pages suivantes j'ai réuni les espèces de Trichia qui 
me sont connues, voulant essayer de fournir, à Taide des caractè- 
res microscopiques, des diagnoses plus tranchées et plus complètes, 
de jeter aussi quelque lumière sur ce chaos, et de donner, dans 
le groupement des espèces de ces deux genres, un aperçu de 
leurs aflinités naturelles. Des recherches faites sur d'autres espèces 
montreront si ces dernières devront être simplement intercalées 
dans ma classification, ou si cette classification devra être modi- 
fiée et comment elle devra l'être. 

TMCHIA. 

A. — Péridiums libres, sans hypothalle commun; celui des 
péridiums en particulier disparaissant généralement. 

1 .) Péridiums pédicellés, ordinairement obovales. Tours de spire trois 
ou quatre, formés par des filets nettement prononcés, mais non 
pas très proéminents, serrés, c*est-à>dire séparés Tun de Tautre 
par des creux^ ayant au plus le double de la largeur des filets. 

a.) Élalères longs de 1/8"' à !/&''', longuement et finement acumi- 
nés aux deux extrémités. Les tours de spire ayant une incli- 
naison inférieure à /iô degrés, ou même encore plus douce; 
les tours qui se trouvent par derrière visibles par transparence. 

a.) Péridiums non pourvus d'une membrane mince, jamais d'un 
jaune pur, généralement de couleur terne, en amas. Capilli- 
tium jamais d*un jaune pur. 

1.) T. pyriformis HofTm. Deux ou trois capsules réunies au 
sommet du pédicelle, de couleur obscure, flnement ridé 

troavais quelquefois la même espèce sous deux ou trois noms différents, et, par 
contre, souvent deux ou trois espèces différentes sous le même nom. Je ne rends 
nullement les collecteurs responsables de cette confusion, je lattribue tout sim- 
plement à des diagnoses trop vagues, 
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dans le sens longitudinal. Paroi de la capsule brune en 
dehors, se détachant irrégulièrement en morceaux ; inté- 
rieurement d*un rouge brunâtre (avec des figures dendri- 
tiques). Capillitium de couleur de rouille ou ocracé. 
Extrémités des élatères lisses. Tours de spire trois, tour- 
nant à droite. 

2.) T. fallax Pers. Capsule toujours solitaire à Textrémité du 
pédicelle, rouge vermillon, jaune foncé ou noir (1) (non 
pas rouge brunâtre), oflrant des plis vers le pédicelle, in- 
térieurement lisse ou munie de configurations cellulaires, 
s*ouvrant par déchirure circulaire. Capillitium jaune pâle 
ou brun verdâtre. Les extrémités des élatères offrent des 
spirales jusqu'au bout. Tours de spire trois ou quatre, 
tournant à droite. Vallées généralement très étroites, et 
pas plus larges que les ûlets. 

^.) Péridiums à membrane mince, brillants, jaunes. Pédicelle plus 
foncé (2), ridé, s' ouvrant irrégulièrement. Capillitium jaune, 
plus rarement ocracé. 

3.) T. clavata Pers. En agglomérations. Élatères simples ; les 
spirales vaguement dessinées aux extrémités. Tours de 
spire trois ou quatre (ou davantage?), ordinairement 
tournant à droite. 

A.) T. furcata Wgd. Disséminés ; les élatères fourchus aux 
deux extrémités, avec spirales nettement visibles jusqu'au 
bout. Trois tours, généralement dirigés vers la droite. 
Filets assez proéminents. Spores fmement verruqueuses. 

*i.) Élatères «d'une longueur indéfmic , à extrémités obtuses. Tours 

(4) Il est vrai que, selon M. Pries, le péridiumdu T. fallax est tantôt brillant, 
tantôt mat ; mais aussi je tiens de bonne main des échantillons à paroi brillanlt% 
•DUS le nom de T. fallax. Je crois néanmoins trouver précisément la différence 
essentielle de ces deux espèces dans les phénomènes qu offre le péridium au point 
de vue de sa couleur, de son état plus ou moins brillant, de sa consistance (étant 
d'accord à cet égard avec Persoon], et je prends les susdits échantillons pour le 
T. clavata (c), car le capillitium ne peut pas fournir des caractères distinctifs 
tranchés entn^ les T. fallax et clavata. 

(2)- Ou, selon M. Pries, rougeâtres seulement à la base. 
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de spire très rapides, c'est-à-dire dans une direction ascen- 
dante de plus de 46 degrés. Capillitium d'un jaune d*ocre. 
Péridium jaune, à menabrane mince, brillant. Pédicelle de la 
même couleur. 

5.) J. obtusa Wgd. En agglomérations. Ëlatères simples ou 
simplement fourchus. Spores lisses. 

2,) Péridium sessile ou sur un pédicelle court et épais, généralement 
jaunâtre. Tours de spire un ou deux, tournant vers la droite, 
passant souvent à la direction gauche. Filets étroits, séparés par 
une large zone de la membrane. Capillitium jaune, de couleur 
d*ocre ou de la rouille. 

a.)Élatôres à pointe mince, lisse, nettement destinée. Les tours de 
spire très fortement prononcés par le gonflement de la mem- 
brane; ceux qui se trouvent par derrière difficilement visibles 
par transparence, 

6.) T. mgripes Pers. Ordinairement groupés en agglomé- 
rations. Péridium à pédicelle noirâtre court, ou sessile. 

Elatères longs de 1/2^^, sans gonilement vers l'extrémité. 

• 

7.) T. turbinata yfiih. Péridîums généralement en fascicules, 

obovales, sessiles, ocracés, brillants. Ëlatères longs de 

1/3'" à 2/3'", simples, souvent gonflés en vésicules ou 

élargis versTextrémité^ jaunes d'ocre. 

8.) T. varia Pers. Péridium» généralement en fascicules, 
globuleux, ordinairement sessiles, mats. Ëlatères longs 
de 1/5'" à 1/3'", généralement fourchus vers l'extrémité, 
munis d'un renflemeni vésiculaire. .Spores entourées 
d'une membrane épaisse d*un côté, de sorte que leur 
cavité est excentrique. 

i.) Ëlatères arrondis aux extrémités, point acuminés, généralement 
fourchus. Tours de spire très inclinés ; filets étroits, séparés par 
des portions cylindriques 6t transparentes de la membrane. 

0.) 7. abietina Wgd, Péridîums en fascicules ou disséminés, 
en forme de massue, jaune d'ocre, Ëlatères longs d'envi- 
ron 1/5'", jaune doré. 
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B. Përidiums très serrés, sondés entre eux i h base, nnmis d'un 
hypolhalle commun (!)• 

10.) r. rmkifénmis Pers. Péridiams soudés seolonent à la 
base (par leurs courts pédkelles^ en un pion épais, 
cylindriques, d*un bleu d^ader foncé. Capillitium et spores 
rouge brunâtre. Daléres d'une loninieur indéfinie, a 
extrémités étroites, obtuses, lisses, généralement cooTerts 
de piquants. Tours de spire ordinairement au nombre de 
deux, tournant à droite. 

11.) 7. ckn/$a$penma DC. Péridiums sessiles, globuleux, 
soudés par leur moitié inférieure, couvrant étroitement 
rhypothalle, â paroi mince, brillants, jaunes. Capillilium 
jaune doré. Êlatères longs de 1 ^0'" à 1.2*, non pointus, 
ou offrant d*une à trois pointes courtes, lisses, nettement 
dessinées. Tours de spire de deux à cinq, allant ordinai- 
rement à droite. 

C. Pcridiums non séparés, d'une forme vague, rampant venni- 
cul;iiremeiit ou sous forme de cordons en réseau, sans hypothalle, 
jaunes, 

12.) T. serpula Pr. Péridium et son contenu jaunes. Élatéres 
très longs, couverts de petits piquants. Tours de spire 
trois ou quatre ; filets fins, peu proéminents. Tours de 
derrière visibles par transparence. Spores à peine plus 
épaisseï que les élatéres, couvertes de petits piquants. 

Il résulte déjà de cet aperçu que les espèces qui y sont men- 
tionnées ne sont pns toutes de même valnnr. Les T, pyriformis^ 
fallax, elnvala, furcala et probniilenient serotina^ ne se distin- 
puent pns par d'ntilres caractères que la couleur, le brillant, la 
consistance de la paroi iln péridium, tandis que la slruclure du 
capillitiiun y est si essentiellement analogue que les caractères 
dislinctifs de ces espèces ne sont guère plus considérables que les 
difTérencos que Ton observe entre les diverses variétés de cha- 

(4) Le r. pyn'/brmtf, à pMeelle rameox, iroove aussi en quelque sorte sa 
place icj. 
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cune de ces espèces. Celte remarque s'applique encore mieux au 
groupe des T. nigripes^turbinata, varia; ici, les caractères exté- 
rieurs eux-mêmes manquent absolument de précision, de sorte que, 
à ce qu'il me semble, on aurais tout autant raison de considérer, 
par exemple, les variétés qu'on peut distinguer dans le T. varia 
comme autant d'espèces, que de réunir les trois formes en une 
seule. Pour trouver seulement quelques points d'appui, en con- 
servant jusqu'à nouvel ordre la classification usitée, j'ai été obligé 
de changer quelques détails des diagnoses existantes, ainsi, par 
exemple, il m'a fallu admettre, comme caractère du T, clavata^ 
la paroi mince et brillante du péridium, comparativement à celle 
du T. fallaœ^ quoique M. Fries attribue aussi au T. fallax des 
péridiums brillants; de même j'ai dû faire valoir, pour le T. tur- 
binata^ le péridium brillant, afin de le distinguer du T. varia. 
Il faut ou abandonner entièrement, ou décrire avec plus de détail 
et de netteté les caractères tirés de la couleur du péridium et du 
capillitium. Pour mettre la diagnose du T. clavata d'accord avec 
l'ensemble des échantillons observés par moi et qui, d'après tous 
leurs autres caractères, ne peuvent cependant constituer que cette 
espèce, je suis obligé de lui attribuer un pédicelle noirâtre dans 
toute sa longueur, m'éloignant ainsi de M. Fries, qui parle d'un 
pédicelle de la même couleur que le péridium et seulement rou- 
geatre à la base. Avec une confusion comme celle qui existe dans 
celte partie de la botanique, ce procédé doit être permis, si on ne 
veut tomber dans l'arbitraire. D'un autre côté, les espèces dési- 
gnées sous les noms de T, obtusa^ abieiina^ rubiformiSj chryso- 
sperma, sont de toute manière nettement caractérisées. 11 suit de 
la qu'on peut admcllre les types suivants comme circonscrits 
nettement tant parle cara(îlère du capillitium que par leur structure * 
extérieure : 1° T. pyriformis^ T. fallax, T. clavata^ T. furcaia ; 
T T. obtusa; 3' T. ingripes, T. turbinala^ T, varia; i"* T. abie^ 
tina; 5° T. rubiformis; 6° T. chrysosperma; T T. serpula. 

L'examen de ces rapports microscopiques ne mène pas seule- 
ment à une caractérisli(|ue plus précise des espèces jusqu'ici con- 
nues, il nous apprend en outre que, parmi les espèces détermi- 
nées d'après les diagnoses actuelles, il existe une multitude d'autres 
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formes différentes. Dans ce qui suil je ne me bornerai pas à dé- 
crire exactement, surtout au point de vue de la structure du capil- 
litium et des spores, les espèces mentionnées plus haut 1 ,; j'expo- 
serai aussi les formes nouvelles qui, parmi les échantillons mis a 
ma disposition et recueillis par plusieurs botanistes et dans di- 
verses localités, se sont montrées nettement différentes. Les 
différences sont pour la plupart caractérisées et si tranchées pour 
les élatères et les spores de tous les péridiums, que je suis embar- 
rassé de dire s*il faut considérer ces formes comme de simples 
modifications individuelles ou comme <les sons-espèces on même 
comme de véritables espèces. Celle (juestion ne peut être vidée 
qu'à Taide d'observations ulléricures, et lorsqu'on aura reconnu 
si ces formes se reproduisent d'une manière conslanle. En allen- 
danl je me suis résigné, suivent en cela le conseil de M. Frics 
{Syst. myc.^ t. III, p. 181) : « Cavendum ne ex speciminibus^ 
» loia morphica non observaia^ species finganlur, » à les subor- 
donner à celles des espèces décrites jusqu'à présent et avec les- 
quelles elles s'accordent le j)lus par leurs caractères généraux. 

(Suivent ici les descriptions très détaillées cl minutieuses des 
matériaux que l'auteur avait sous la main, nous avons cru devoir 
les supprimer.) 

ARCYRIA. 

A. Péridiums péilicellés. 

i,)A. punicea Pars. Péridiums conglomérés, longuement pédi- 
cellés, brun rougeAtrc. Capillilium rouge foncé, cylindrique, 
allongé. Filaments plats, munis de filets annulaires ou semi- 
annulaires, ou de verrues. 

2,) A. incarnata Pars. Péridiums conglomérés, brièvement pédi- 

(Ij Le manque d'iinirormité et Télal incomplet des descriptions suivantes 
résultent principalement de ce qu'elles devaient seulement servir de supplément 
aux descriptions qui existent déjà, et en partie aussi de Tinsuffisance des maté- 
riaux qui ne me permettent pas de me rendre compte de plusieurs points es8en« 
tiela. 
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celles, couleur de chair. Capillitiuro brun (1), tombant facile- 
ment. Filaments cylindriques, munis de filets annulaires ou 
semi-annulaires. 

i.) A. cinerea FI. dan. Péridiumi agrégés, gris blanchfttre. Capil- 
litium de même couleur. Les filaments intérieurs du réseau plus 
épais que les extérieurs ; ces derniers munis de proéminences 
plus fortes que sur les intérieurs. 

A.) À. ochrokuca Fr. Péridiums disséminés, globuleux, jaunes. 
Capillitium d*un jaune d'ocre pâle. Filaments munis de filets 
assez larges, entièrement annulaires. 

ô.) A. ramulosa Wgd. Péridiums généralement ramifiés, conglo- 
mérés, vert noirâtre. Capillitium d'un jaune d'or clair, finale- 
ment très allongé. Filaments garnis d'une couche jaune, qu'on 
enlève en les lavant, d'ailleurs lisses. 

B. Péridinins sessiles ou à peine pédicellés. 

6.) A, nutans Fr. Péridiums conglomérés, cylindriques, d'un jaune 
pâle. Capillitium cylindrique, finalement irrégulièrement étalé, 
jaune de rouille. 

C. Péridiums de forme indéterminée, rampant comme des 
vers. 

7.) A, 56rpu/a Wgd. Péridium, capillitium et spores jaunes. Fila- 
ments très minces, à parois garnies de gros filets annulaires. 
Spores ayant un diamètre équivalent à quatre fois l'épaisseur des 
filaments, globuleuses, à surface polyédrique. 

(Suivent ici, dans le mémoire de Tauteur, les descriptions détaillées 
qui ont été supprimées.) 

Dans un supplément ù cet important mémoire, M. Wigand exa- 
mine avec beaucoup de soin si les organismes dont îl est quesiion 

(4) Telle est la couleur dans les échantillons observés par moi, tandis que les 
auteurs parlent d'un capillilinm couleur de chair. Je laisse, par conséquent 
indécise la question de savoir si cette dernière donnée est inexacte, ou bien si mes 
échantillons appartiennent à une autre espèce. 
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doivent réellement être (Jditfs, comine le veut M. de Bary, dans 
le règne animal, ou s il convient de les laisser, com:ne auparavant, 
dans la série des végétaux. 

Quant aux laits, tels que M. de Bdry !es exi^k>se, lorsqu'il dit 
dès le principe que la sf^re qui s'ouvre laisse sortir un it>rps glo- 
buleux, incolore, i»tTrant des mou\emenls et des changements de 
ibrine particuliers, et contenant des vacuolesc-ontraitiJes, qu'ensuite 
ce corps subit des di\isions réitérées, constituant pendant cette 
pliase de son développement desorganismes semblables aux Amibes 
[/imœbe)^ 4|ui à leur tour donnent naissance aux contons de s:)r* 
code, dans lesquels on a{»ercoit une circulation intérieure, qu'en- 
fin sur ces cordons se dévelop|ient en dernier lieu les corps des 
fruits, M. Wigand veut bien les accepter comme portant le cachet 
de la vérité, quoique la transfonntition des A nibes en cordons 
de sarcode. selon lui, ne soit (|ue vraisemblable, mais nullement 
prouvée dune manière définitive, un autre savant obser\'ateur, 
M. Hoflmann^fior Zet/., 1859, p. 211^, ayant particulièrement 
nié ee dernier fait. 

M. de Bary essaye de résoudre de deux manières : 1*" la ques- 
tion relative à la place que doivent occu()er les Myxomycètes, 
eu cherchant la limite qui sépare les deux grands règnes organisés 
de la nature; 2^ en meltant en regard Tun de Tautredes groupes 
analogues dans Tun ou Taulrc de ces deux règnes. En ee qui tou- 
che le premier de ces deux points, il ne laisse subsister qu'un seul 
critérium. cVst le mode diiïérent de la nutrition : les animaux 
absorbent des matières solides pour les digérer dans leur inté- 
rieur, les |)iantes nabsorbenl qu*une nourriture liquide. Abstrac- 
tion faite de la valeur de ce cai*actère, M. Wigand pense que, 
pour s*en servir comme d*un caractère distiiu'tif, il faudrait qu*on 
eût prouvé : l"" que l'absorption des cori>s solides est accompagnée 
de mouvements particuliers ayant pour but cette absorption, et 
2* que ces corps sont réellement employés connue nourriture. Or, 
M. de Bary recx)nnait lui-même n'avoir pas observé Tacte de l'ab- 
sorption et il veut bien convenir ([ue les corpuscules qu'il a obser- 
vés dans ces organismes, à leur état d'Amibes, [KHiveut être entrés 
accidentellement dans leur corps extrêmement peu solide, et 



256 A. IVIOAND. 

que les changements qu on a vu subir à ces ingesta solides peo« 
vent être la conséquence d'un simple acte de décomposition indé- 
pendant d'une digestion. Mais comme il se croit autorisé, par plu- 
sieurs raisons majeures, à penser que les Amibes qui habitent Peau 
se nourrissent de la même manière que celles qui appartiennent 
aux Mycétozoaires, il en conclut que ces dernières aussi appartien- 
nent au règne animal. Mais ces raisons consistent uniquement en 
quelques analogies avec des phénomènes que présente un être 
indubitablement anmdX^V AcUnophrys^ Sol., chez lequel M. Koel- 
liker a observé Tabsorption de corps solides et leur digestion. Sans 
vouloir discuter ces observations, M. Wigand fait remarquer 
qu'on ne peut pas admettre comme justifiables ces conclusions, 
,d*abord pour les Amibes vivant dans Teau, et ensuite pour les 
Amibes des Mycétozoaires. Cette hypothèse, en effet, n'est fondée 
que sur l'affinité prétendue qui existerait, selon les idées de 
M. KoellikeretdeM. Dujardin, entre les Amibes etl'ilcanopArys. 
Si M. Koelliker avait su, ainsi que M. de Bary, que très probable- 
ment toutes les Amibes ne constituent point des organismes indé- 
pendanis, mais simplement des phases préliminaires d'organismes 
qui, ayant parcouru leur entier développement, finissent par pren- 
dre tous les caractères d'une plante, il ne les aurait probablement 
pas réunies aux animaux. Mais si même on veut supposer, ce qui 
d'ailleurs est peu probable, que les Myxomycètes absorbent de 
la nourriture solide pendant leur phase d'Amibes, et même en 
constituant les cordons de sarcode, pourquoi M. de Bary ne con- 
clut-il pas plutôt de la manière suivante? 

11 est frappé de ce que des organismes, qui d'ailleurs se compor- 
tent en véritables végétaux, absorbent pendant une certaine phase 
de leur existence de la nourriture solide ; ce mode d'absorption 
cesse donc d'être un critérium rigoureux de la nature animale ou 
végétale de ces organismes. Si M. de Bary répond à cela que 
ce mode d'absorption est sans analogie dans le règne végétal , 
nous avons bien le droit de lui répondre qu'on ne reconnaît 
nulle part, dans le règne animal, des organismes qui se repro- 
duisent par des spores dont la membrane est constituée par de la 
cellulose. 
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En examinant les organismes en question dans les trois phases 
principales de leur développement, nous observons : 

1** L*étal de spore, sans mouvement, avec une membrane de 
cellulose.- . ' 

T Une phase qui, quoique très passagère, contient néanmoins 
la plus grande partie du développement de Tindividu. Dans cette 
phase est compris Tétai de locomotilité {Schwaermer) du corps qui 
sort de la sjpore, celui d'Amibe et de cordons sarcodiques. Jusqu'au 
développement du fruit inclusivement. Cette phase est caractérisée 
organiquement par des phénomènes de mouvement particulicfflr 
par des changements dus à une grande contractilité,par une mem- 
brane ciliée et une circulation intérieure ; chimiquement, elle se 
fait remarquer par la présence d'une matière azotée (sarcode) dans 
le contenu aussi bien que dans la membrane enveloppante. 

3° L'état du fruit mûr, c'est-à-dire d'une cellule solitaire, dans 
la paroi de laquelle on peut reconnaître, chez quelques espèces, de 
la cellulose et Texistence de plusieurs couches. Dans l'intérieur 
de cette cellule naissent d'autres cellules en grand nombre, se 
présentant en partie comme des fdameiits, en partie comme des 
s|)ores. 

Il est évident que c'est seulement pour la seconde de ces phases 
que la nature végétale peut être mise en doute, mais n'y a-t-il 
pas ici quelque chose de 1res analogue, sous plusieurs points de 
vue, à ce qui a lieu pour les zoospores des Algues? II est donc 
prouvé que les Myxomycètes commencent et Unissent leur exis- 
tence avec des caractères qui appartiennent exclusivement au règne 
végétal, et qu'entre ces deux phases s'en place une troisième qui 
offre encore quelques phénomènes propres aux organismes végé- 
taux. Mais comme aujourd'hui personne ne voudrait admettre que 
le même individu peut être tantôt animal, tantôt plante, il n'existe 
aucune raison de mettre en doute désormais la nature véritable- 
ment végétale des Myxomycètes. 

Mais M. de Bary a raison s'il se demande, pour décider de la 
nature animale ou végétale de ces organismes, dans lequel des deux 
règnes on trouverait des groupes auxquels ces êtres se lient par 
leurs afiinités et leurs analogies. 

4* série. Bot. T. XV!. (Cahier n* 5 ) ^ 4 7 
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Il n'y a pas de doule que les Myxomycètes ont physiologique- 
ment beaucoup de rapports avec les champignons; aussi les a-t-on 
placés généralement parmi ces végétaux ; toutefois on ne peut pas 
nier qu'ici manquent toutes les relations morphologiques et orgii* 
nogéniques. Avant tout, un examen quelque peu sérieux de ces 
organismes prouve d'une manière évidetile qu'il ne fautt)S8 les placer 
parmi les Gastéromycètes, avec lesquels ils n'ont que des ressem- 
blances tout à fait superficielles. Mais dans une autre bmnche du 
règne végétal, M. de Bary leur trouve des analogies certaines, c*est« 
iOTre avec les Siphonées et les Saprolegniées, de la famille des 
Algues. M. de Bary fait remarquer ici les affinités qui existent 
entre les Schwaermer des Myxomycètes et les zoospores des 
Algues, et les recherches récentes de M. Cohn sur le Sphcsroplea^ 
de M. Pringsheim sur le Bolbochœte et les Saprolegniées, ainsi que 
celles de M. Cohn sur les Desmidiacées, prouvent encore d'une 
manière décisive ces analogies. Toute la différence dans le déve- 
loppement se réduira donc à ceci : que la zoo8|)ore des Algues se 
couvre tout de suite d'une membrane de cellulose, tandis que 
chez les Myxomycètes lesicordons de sarcode ne développent pas 
encore de membrane cellulosique, laquelle ne commence à appa- 
raître que lorsque la vésicule des spores se forme. 

Mais, malgré cette analogie si essentielle des Myxomycètes avec 
les végétaux, et qui ne porte pas seulement sur quelques points 
d'organisation, mais surtout leur mode de développement, M. de 
Bary insiste pour placer ces organismes dans le règne animal. 
Il leur trouve des affinités avec les Grégarînes. Il est vrai 
que, d'après les observations de xM. Liebcrkuhn, on voit chet 
ces animaux sortir des psorospermies (spores) d'un cyste des 
corps semblables aux Amibes, qui grandissent et finissent par 
devenir des Grégarînes. Mais, abstraction faite des condition^ de la 
vie, si peu ressemblantes ici à celles des Myxomycètes, qui se 
trouvent sur des fragments végétaux en voie de décomposition, 
tandis que les Grégarincs peuplent rintcrieur des nnimaux vivants^ 
il reste toujours celte dificrcncc capitale (pie le cyslc des Grcgarines 
n'est pas formé de cellulose comme la vésicule des spores des 
Myxomycètes. M. de Bîu y pense en outre qu'il y a des rapports 



morphologie: des genres trichia et arcyria. 250 

intimes cnlrc ces êtres et les Rhizopodes, mais il dit lui-même' 
qu*il ne leur trouve pas d'analogie avec les Polyihalamia^ qui 
forment des coquilles, mais bien avec des êtres qu'on met proba- 
blement à tort à côté des Polylhalamia^ c'est«à-dirc avec les Ami- 
bes qui habitent Teau. 

Od peut ici faire les objections suivantes : quand même il serait 
prouvé que les Amibes sont de véritables animaux indépendants, 
on ne pourrait pas^ en comparant une phase passagère de la vie 
des Myxomycètes à un organisme animal, en conclure la naUire 
animale de ces êtres. Il est d'ailleurs fort probable que les Amibes 
ne constituent rien de plus que des phases intermédiaires de la vie 
de diiïérenis organismes. Il faut ajouter à cela que souvent, dans 
le règne animal, on rencontre des formations analogues aux 
Amibes, mais qui n'y paraissent constituer que de simples élé- 
ments de structure (Structur Elemente)^ ou des phénomènes acci- 
dentels dans l'intérieur des animaux. M. Wigand cite ici un 
certain nombre de ces faits. 

En résumant ses conclusions il dit que : 

i* L'état de la cellule primordiale, non revêtue de cellulose, 
occupe, dans le groupe des Myxomycètes, toute la période végéta- 
tive de l'individu ; 2"* que dans le courant de cette vie végétative 
on peut encore distinguer trois phases (l'état ùeSchwaermer^ celui 
d'Amibe et celui de cordon de sarcode),et 3° que la première de 
ces phases, en présentant le phénomène do divisions réitérées par 
étranglement, comme cela a lieu aussi pour l'utricule primordiale, 
se divise par cela même en plusieurs générations. 



EXPLICATION DES FIGURES. 

PULNCHS 1&. 

Fig. 4,2. Triehia furcata, 

Fig. 4 . Base pédiforme d'un péridium (a), avec plusieurs eicroissaoces remplies 
de celloles globuleuses, m. m, Thypolballe. 

Fig. 2. Un péridium non encore mûr. Par suite de la pression il est ouvert 
circaltirement au sommet, bb, excroissances du pédicelle en dessous de l*hy- 
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polhallemm; xx, cavilés vésiculairesdansrhypolhallo, offrant, ainsi que bb^ 
un conlenu trouble, granuleux. 

Fig. 3. Contenu du péridium de la Ggure 2. d d, élatères non encore mûrs; 
0, cellules globuleuses d^environ 4/150" de diamètre; /'.vésicules plus petites, 
de 4/600"' de diamètre (ébauches des spores?]. 

Fig. 4. Un péridium plus avancé, mais pas encore mùr. p, extrémité pédi- 
forme; x, vésicule remplie d'un contena trouble et entourée d'une paroi 
épaisse, immergée dans l*hypotballe. 

Fig. 5. a, ^, élatères pas encore développés et anormaux, contenus dans le 
péfidium de la figure 4.. On les voit dans différents états de leur développe- 
ment, à paroi mince, incolore, à extrémités gonQôes et avec des élargissements 
vésiculaires et annulaires. 

Fig. 6. Un péridium presque mûr, avec une enveloppe plissée, constituée par le 
dépouillement du pédicelle qui entoure celui-ci, et avec une extrémité pédi- 
forme de la cavité du pédicelle. 

Fig. 7. a, d, élatères anormaux presque mûrs, jaunâtres, contenus dans le 
péridium fig. 6, présentant des gonflements en forme de vésicules, d*an- 
neaux et de spirales, c, g, partie du contenu de la même cavité; ee, cellules 
globuleuses ; ^ g, h, développements uiriculaires des cellules er, à paroi 
épaisse et contenant une matière trouble, granuleuse. 

Fig. 8. Péridium mûr, fixé par Thypotballe sur un morceau de bois (/) ; x, une 
vésicule à paroi épaisse, avec un contenu granuleux à côté de l'extrémité do 
pédicelle qui est rempli de cellules globuleuses. 

Fig. 9. a^m, formations globuleuses, utriculaires , d*un péridium ouvert, 
détruit en majeure partie. Elles présentent toutes une membrane extérieure 
mince, jaunâtre, une couche intérieure épaisse, incolore ,et un contenu trouble, 
granuleux. 

Fig. 40. Élatères et spores d'un péridium mûr normal. 

Fig. 4 4 . Un morceau de l'élatère et une spore (grossiss. 750 fois). 

Fig. 42. Trichia pyriformiSf a. 

Fig. 43. r. pyriformii^ b. 

Fig. 4 4 . r. fallax, a. 

Fig. 45. T.fallax.b. 
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Fig. 4 . 7. clavata, a. 

Fig. 2. r. clavata. b. 

Fig 3. T. clavata^ c. 

Fig. 4. 7. obluta. 
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Fig. 5». T. nigripegf i, 

Fig. 5*». T. nigripes^ 6. une spore. 

Fig. G. T. turbinala^ le bout grossi d*un élalère. 

Fig. 7. T. varia^ a. 

Fig. 8. T. varia, &, le bout grossi d'un élatère. 

Fig. 9. T. varia, c. 

Fig. 10. T. varia, d. 

Fig. 41.7. abietina. 

Fig. 42. T. rubiformii, a. a, spore (grossie 720 fois), jaune; bb, extrémités 
desélalères; c, un morceau del'élalère, grossi 270 fois; dd, formations fusi- 
formes, globuleuses et utriculaires, en partie lisses, en partie couvertes do 
piquants, on partie avec des spores d'un rouge brunâtre, à paroi épaisse. 

Fig. 4 3. T. chryioiperma, a, a, b, c^d, différentes formes des élatères . 
simples et ramifiés, à paroi lisse, ou munis de formations annulaires ou spi- 
rales, grossissement de 350 fois; ee, extrémités des élatères, gross. 720 fois ; 
f, spore grossie 720 fois. 

Fig. 4 4. T. cyirysofpfrma, 6. Un élatère et différentes^ formes des extrémités, 
grossies environ 200 fois. 

Fig. 4 5. T. chry»o9perma, c. a, un morceau d'un élatère, grossi 720 fois; 
6, spore, grossie 750 fois ; c, d, 0, formes des extrémités sous un grossisse- 
ment plus faible. 

Fig. 4 6. T. chryioiperma, d, Élatères et spores, grossis 720 fois. 

Fig. 47. T. ckryêosperma, e, Élatère (a) et spore (c), grossis 720 fois; 6, autre 
forme d'une extrémité sous un plus faible grossissement. 
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Fig. 4 . 7. chrytoiperma, f. Élatères (a) et spores (6), grossis 720 fois ; e, forme 

des extrémités. 
Fig. 2. 7. chrysoêperma, g. 
Fig. 3. 7. chrysosperma, h. Grossiss. 720. 
Fig. 4. 7. chrysosperma, i. Grossiss. 720. 
Fig. 5. 7. chrysojtpcrma, k. Grossiss. 720. 
Fig. 5*. 7. serpula, Grossiss. 720. 
Fig. G. Arcyria pimicea, a. a, une partie du réseau grossie ; b (grossi 720 fols), 

vu d'en haut : c (grossi 720 fois), un filament vu du côté. 
Fig. 7. A. pun/ccff, b, a, fragment du capillilium grossi ; 6, le même, grossi 

davantage (720); c, spore (grossie 720 fois). 
Fig. 8 A.inearnata^ a. a, un morceau de capillilium grossi; 6, un filament 

sous un g roussissement de 720 fois ; c. une spore. 
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Fig. 9. A,incamatat 6. 

Fig. 40. A.cinerea.b. a, un fragment du capillitium grossi: le même vu par 

sa partie intérieure; c, par partie périphérique ; d, spores. 
Fig. 4 4. A. cinerea^'a. a, un péridium avec le capillitiiim persistant; 

b, coupe longitudinale de celui-ci à la limite entre le pédicelle et le sporange. 
Le pédicelle est rempli de cellules globuleuses à parois épaisses, qoi, vers le 
haut, se transforment en spores plus petites, formant une couche périphérique ; 

c, un morceau du capillitium (grossi 350 fois) ; d, un filament de sa partie 
intérieure , e, ^ g, de sa partie périphérique ; a, y, grossis 720 fois. 

Fig. 42. i4. cinerea, c. a, péridium ouvert, avec le capillitium; b, une partie 
de ce dernier grossie; c, une partie du milieu ; d, une partie de la périphérie ; 
e, les spores ; c, d, e, les mêmes grossies 720 fois. 

Fig. 4 3. A. nutans^ a. 

Fig. 4 4. il. nutonf, b. 

Fig. 45, À. nutanSf c. 

Fig. 4 6. A. oehroleuca, 

Fig. 47. A.ramulota;, a, fragment du capillitium, grossi 350 fois ; 6, un fila- 
ment grossi 720 fois. 

Fig. 4 8. A, ierpula, a^a^a^ fragments du capillitium grossi, avec des spores 
libres et des spores encore attachées ; b, un morceau du même, dans un état 
de développement moins avancé; c, un morceau du même, grossi 720 fois; 

d, une spore (grossie 720 fois). 
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LA FAMILLE DES GUTTIFÈRES, 

Par MM. ^. B. PliAlVCHOIV el TBIAIVA. 

(Voir les vol. XIII, p. 306, XIV, p. 226 et XV, p. 240.) 



CHAPITRE II. 

ORGANOLOGIE. PHYSIOLOGIE. 

Dans le chapitre qui précède, essentiellement systématique et 
descriptif, nous n'avons noté les faits d'organisation que dans leur 
rapport avec la définition de chaque type. Il s'agit maintenant 
d'éclairer ces faits les uns par les autres, en les groupant et les 
composant dans le cadre de l'organologie, c'est-à-dire d'étudier 
les organes en eux-mêmes, dans leur structure, et, çà et là, dans 
leurs fonctions. Notre prétention n'est pas néanmoins de faire, à 
propos des Guttifères, tm traité complet de botanique, ni même 
d'épuiser les sujets d'étude que présente cette famille. L'anatomie 
proprement dite, celle (les tiges surtout ne sera pour ainsi dire 
qu'effleurée; la physiologie ne figurera presque que pour 
mémoire, attendu que l'occasion d'observer les Guttifères vivan- 
tes se présente à peine pour quelques mres espèces dans les jar- 
dins botaniques de l'Europe; mais nous insisterons d'une manière 
spéciale sur certaines questions de morphologie, de symétrie 
florale, d'organisation de graines qui présentent dans ce groupe 
un intérêt exceptionnel. 

Caractères végétatifs; port; faciès.''^ A l'instar des Myrtaeées 



(les Bicornes cl (ranires familles principalement tropicales, les 
Guttifères sont toutes ligneuses, polycarpiennes et tout ou moins 
fruticuleuses, lorsqu'elles n'arrivent pas a la taille de grands 
arbres. 

C'est parmi les Clusiées qu'on trouve les espèces dont la taille 
est la moins développée. Les Garciniées, les Calophyllées surtout, 
généralement arborescentes , ne sont que plus rarement des 
arbustes. 

La forme de liane grimpante, radicante, mais non volubile, 
caractérise certaines Clusiées. Toujours enracinées dans le sol 
auquel elles empruntent leur substance, ces lianes embrassent 
étroitement de leurs racines aériennes les arbres qui leur servent 
d'appui : elles les étouffent sous leurs innombrables rameaux et 
méritent le nom de figuier maudit ou de lianes meurtrières que 
leur ont donné les colons français des Antilles. 

Par le faciès général, ce groupe rentrerait presque tout enlicr 
dans le type physionomique des Myrtacées proprement dites 
{Eugenia^ Psidium^ Jambosa, etc.). Mais l'étude des détails nous 
les montrerait, à cet égard, sous des aspects assez variés. C'est 
ainsi que le TouroiUia^ par des feuilles pinnatipartites, à rachis 
ailé, rappelle certaines Weinmanniacées. Divers 67iata parleurs 
feuilles coriaces et charnues se rapprochent en apparence des 
Asclépiadées à feuilles grasses. Mais ce sont là des exceptions 
qui n'infirment pas la tendance de l'ensemble vers le type myr- 
loïde. 

La glabrescence de toutes ou presque toutes les parties est un 
caractère tellement commun dans celte famille, qu'il est presque 
superflu de la signaler dans les descriptions, surtout pour les 
Clusiées, Moronobées et Garciniées. H est plus simple de le sous- 
entendre et de signaler les exceptions qui se rencontrent de loin 
en loin dans les Calophyllées elles Quiinées. L'indumenlum, 
lorsqu'il existe, est lanlôt un duvet serré, tantôt une pubescence 
plus ou moins légère, formée de poils simples, le plus souvent 
un peu crépus, rarement une couche de squamules furfuracées. 
Les parties nouvellement développées, les axes divers de Tin- 
florescence, les calices, rarement les autres organes de la fleur 
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sonl le siège habituel de celle produclion siipcrfieielle, qni n'in- 
flue généralement que 1res peu sur rap[)arenoe de la planle 
entière. 

La ramification, souvent dicholome, parfois Iricliotome, très 
rarement subverlicillée, emprunte habituellement sa forme domi- 
nante à la disposition même des feuilles. Elle varie donc avec la 
disposition décussée ou verticillée de ces dernières, et suivant 
qu'elles s'espacent, sur les tiges et les rameaux, en intervalles peu 
inégaux, ou qu'elles se groupent au contraire en faisceaux plus ou 
moins denses, séparés par des intervalles nus ou pourvus d*un 
feuillage plus rare. 

Toujours ornées d'un feuillage persistant, les Gutiifères n'of- 
frent jamais pour leurs feuilles de véritables hibernacles ou bour- 
geons formés d'écaillés protectrices. Tout au plus pourrait- on 
considérer comme bourgeons de ce genre les écailles bractéifor- 
mes qui s'écartent pour laisser sorlir, sur la portion dénudée des 
anciens rameaux, des fleurs solitaires ou fasciculées {Mammeœ^ 
âianirouzierœ species)'^ mais le passage de ces bourgeons floraux 
aux bourgeons mixtes (a fleurs et à feuilles) se présente habituel- 
lement sur les mêmes branches {Symphonia^ IHatonia^ Mam- 
mea^ etc.), et dans tous les cas, ou à peu d'exceptions près, on peut 
dire que les Guttifères ont des bourgeons nus, formés le plus 
souvent par des feuilles dont les* plus extérieures, plus ou moins 
fliodiflées dans leur forme et réduites dans leurs dimensions, 
tantôt re[)résentent des écailles fulcracées, tantôt rappellent 
des feuilles ordinaires auxquelles elles passent par transition gra- 
duée. 

Racines. — Nous n'avons aucune observation spéciale à faire 
sur ces organes, les échantillons d'herbier n'en présentant jiabi- 
lueilement pas de trace, sauf les cas assez rares où les rameaux 
portent des racines aériennes. 

Tiges. — Souvent développées en troncs a la façon de nos 
arbres dicotylés; parfois sarmenteuses et grêles, et, dans ce cas, 
ramiflées dès leur base ou peu au-dessus. L'anatomie de ces orga- 
nes reste à faire. Le peu que nous en avons vu ne semble promet- 
tre, du resie, rien de bien particulier. 
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Feuilles. — Leur disposition sur les rameaux est presque inva- 
riablement décussée, arrangement qui se continue dans les brac- 
tées et bien souvent même dans les pièces florales externes. Mais 
on observe ça et là, chez quelques types, la disposition en verti- 
cilles vrais ou faux. 

l^s verticilles sont vrais, lorsque, par exemple, trois feuilles 
(ou quatre) naissent du rameau sur un même plan {Montrouziera 
verttcillala, M. cauliflora^ Rheedia rnsctfolia^ Quiina erena(a, 
cette dernière parfois à verticilles tétramères). Dans ce cas, 
rien de surprenant à voir les feuilles d'un verticille alterner 
exactement avec celles des verticilles adjacents. Rien d'extraordi- 
naire non plus dans le passage fréquent des feuilles verticillées 
aux feuilles simplement opposées. 

Les verticilles sont faux, lorsqu'ils résultent du rapprochement 
plus ou moins étroit de deux paires de feuilles consécutives, simu- 
lant un verticille unique' télramère. L'exemple de cette dispo* 
sition se rencontre chez notre Calophyllum montannm. Peu sur- 
prenant en lui-même, un tel fait acquiert un intérêt exceptionnel 
si Ton songe que le faux verticille ainsi formé, alors même qu'on 
le voit le plus clairement possible se dissocier en deux paires 
décussées, se comporte, par rapport aux faux verticilles adjacents, 
absolument comme un verticille véritable; c'est-à-dire que les 
éléments de ces prétendus verticilles alternent exactement entre 
eux quatre à quatre, les pièces de l'un tombant juste entre les 
pièces de celui qui le précède et de celui qui le suit, tandis que, 
d'après la règle ordinaire des décussations, les pièces de ces faux 
verticilles devraient être en apparence toutes superposées, et 
disposées en lignes parallèles sur la longueur du rameau. 

Déjà curieux comme fait très insolite de symétrie foliaire, le 
cas ici signalé devient plus intéressant encore dès qu'on le rap- 
proche de certaines dispositions de pièces florales qui lui sont 
exactement parallèles. Nous y reviendrons pins loin, à Toccasion 
de la symétrie de la fleur. 

Les feuilles desGuttifères sont presque toujours indivises et ne 
présentent pas même dedcnticules ni de crénelures sur leur bord. 
Tel est, du moins, à de très rares exceptions près, le cas des Clu- 
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8iées, MoronobéesetGarciniées. Chez divers Calophyllum d'Amé- 
rif|ne (Calophyllum Calaba^ C. brasiliense^ C. Mariœ), on voit 
cà et là, sur les rameaux, quelques feuilles prendre plus ou moins 
Tapparenee sinuée-lobée qui caractérise les Chênes blancs d'Eu- 
rope. >lais relie structure, souvent ébauchée ou à Tétat de ten- 
dance, donne plutôt l'idée de quelque chose d'anomal et de varia- 
ble (]ue d'une disposition constante et vraiment typique. 

Chez les Quiinées seules Tintégrité parfaite du bord des feuilles 
devient au contraire rexce|)tion. Dcnticulations, crénelures, voilà 
le fait ordinaire, et comme résultat extrême de cette tendance à la 
division des bords, on a les feuilles si élégamment pinnatipartites 
du Touroulia. Bien plus, comme pour combler l'intervalle entre 
ces feuilles si profondément découpées et les feuilles indivises de 
la généralité des Quiina, voici le Quiina crenata, qui, suivant 
l'intéressante remarque de M. Sagot, confirmée par des échan- 
tillons d'herbier, nous offre parmi ses feuilles à peine denticulées, 
d'autres feuilles découpées en lobes aigus, ù la manière de cer- 
tains Quercw, 

De tels contrastes, du reste, n'ont rien qui doivent surprendre, 
lorsqu'on songe aux nombreux exemples parallèles qu'en présen- 
tent les familles les plus naturelles et parfois les espèces d'un 
même genre (Godoya, Fraœinus^ Dodonœa^ Spatiiodea^ etc.). 
On doit les signaler néanmoins comme des exceptions remarqua- 
bles à la structure dominante chez des familles données. C'est à ce 
titre que les Penlagonia Pinajita et pinnatifida Soem., sont 
très curieux entre les Rubiacées, et qu'une Myriacée à feuilles 
pinnatifides serait certainement un objet singulier et inattendu. 

La texture, la nervation des feuilles des Guttifères ne pourraient 
guère nous offrir que des remarques de détail, la plupart déjà 
consignées dans notre partie descriptive. Souvent charnues ou 
coriaces, presque toujours glabres, ces feuilles présentent parfois, 
à leur face inférieure, un lacis do petites veines se dessinant en 
relief entre leurs nervures, dont elles croisent parfois la direction 
principale. Ces veinules sont les tubes les plus superficiels d'un 
système de cryptes tubuliformes anastomosés, qui, noyés dans 
le parenchyme de la feuille, renferment une oléo«résine plus ou 



moins épaisse, égaleinrnt présente dans pœsqiie tous les autres 
organes. 

Stipules. — Rien de plus variable et, à certains égards, de plus 
problématique que ces organes chez les Guttifères. A ne consulter 
que les apparences on en méconnaîtrait la présence chez les Clu- 
siées, Moronobées, Garciniées et Calophyllées; on les décrirait 
sans hésiter chez les Quiinées. A suivre les indications souvent 
subtiles de Tanalogie, on pourra d'une part, retrouver chez les 
quatre premiers groupes un indice manifeste ou plus ou moins 
effacé des stipules intra-pétiolaires, et, d'autre part, saisir^ chez 
les Quiinées, de singuliers rapprochements entre les stipules et les 
feuilles. 

Exposons les faits et tâchons de les interpréter dans le sens le 
plus rationnel. 

Le pétiole des feuilles des Guttifères (exception faite des Quiinées) 
est creusé sur sa base interne d'une dépression semi-circulaire ou 
semi-elliplique, que limite très fréquemment un rebord ou bour- 
relet marginal. C'est là ce que nous avons décrit conrime une « fos- 
sette pétiolaire » , ne voulant pas en préjuger la nature morpholo- 
gique. Peu marquée chez les Calophyllées, celte dépression lest 
très nettement chez la plupart des Clusiées et particulièrement 
chez divers Garcinia. Il arrive alors que les fossettes pétiolaiœs 
des deux feuilles qui terminent chaque rameau, forment par leur 
rapprochement bord a bord une sorte de cavité close, qui s'ou- 
vrira pour laisser sortir les deux feuilles subséquentes. On dirait 
que la pointe du rameau se fend pour livrer passage aux feuilles 
naissantes, apparence à laquelle s'est laissé prendre le naïf auteur 
de la Flora de Filipinas, lorsqu^il dit, à l'occasion de ses Cambo- 
gia Binucao et venulosa : « Es singular en estos arboles^ la pro- 
pricdad de romperse en dos partes los extremos de las ramas, para 
dur salida a las nuevas hojas y a las flores. Los • mismos indios 
seguramenle lo han advertido : pties Binucao es abrir o abrirse. 
(Blanco, FI. de Filip., p. /|S6.) 

Quelle est la vraie nature de cette dépression pétiolaire et du 
bourrelet [)his ou moins saillant dont elle est bordée? Faut-il voir 
dans cet ensemble la trace d'une double stipule inlra-foliaire, dont 



le bourrelet représciilerait la parlie libre? A celle question dclicale 
l'analomie semble dire non, mais l*analogie dirait philùl oui. 

L'analomie semble dire non : l"" parce que rien dans la slruclure 
de la face interne de la dépression n'indique une couche spéciale, 
repondant à une doublure de celte partie du pétiole par deux sti< 
pulesadnécs; 2° parce que le bourrelet lui-même qu'on pourrait 
assiuiiler à la parlie libre de ces stipules hypothétiques ne reçoit 
aucun filet vasculaire, ni du pétiole, ni du rameau, et se comporte 
comme une simple expansion toute celluleuse du tissu même du 
pétiole. D'ailleurs, aucune trace de division en deux lobes sur le 
sommet du bourrelet marginal, rien qui semble indiquer la sou- 
dure de deux éléments assimilables a des stipules. 

Voilà des objections anatomiques. Notons-les soigneusement, 
mais gardons-nous d'en exagérer l'importance. Bien des exemples, 
en effet, nous rappelleraient au besoin combien les soudures con- 
génitales, bien que manifestes à l'esprit éclairé par l'analogie, 
échappent souvent ù Tœil armé du microscope. Consultons l'analo- 
gie, guide précieux lorsqu'il s'agit de découvrir le fond des choses 
sous de superficielles et souvent trompeuses apparences. 

Le groupe des Contortœ de Linné {Apocyneœ^ Loganiaceœ, 
Rubiaceœ, etc.), considéré dans son ensemble et dans ses détails, 
nous présenterait, à l'égard de la détermination des stipules, les 
mêmes diflicullés que les Gultifères. Nous y trouverions tous les 
passages entre les stipules latérales libres, latérales soudées entre 
elles, plus ou moins adnées au pétiole, semi-axillaires, axillaires 
(ou intra- foliaires), plus ou moins caractérisées comme organes 
indépendants de la feuille, ou passant au contraire par nuances 
insensibles à l'état de simples bords dilatés d'un pétiole amplexi- 
eaule, ou même de ligne transversale étendue d'une insertion de 
feuille à l'insertion opposée. Ce dernier cas est très fréquent chez 
les Asclépiadées, Gentianées, Apocynées, Loganiacées, et le 
savant monographc de ce dernier groupe, M. Bureau, appelle 
cette saillie « crête stipulaire » chez le genre Spigelia^ tandis qu'il 
se contente de la signaler ailleurs comme une simple ligne trans- 
versale, et qu'il n'hésite pas à la décrire comme stipules chez le 
genre Vsleria. 
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La vérilé, c'est ijue de la simple dilatation des bords d'un 
pétiole amplexicaule à la présence d'appendices stipuliformes plus 
on moins caractérisés, il n'existe souvent dans le même groupe 
naturel et, qui plus est, dans le même genre, que des gradations 
et des nuances. Témoin, comme famille, les Loganiacées, comme 
genre, les Fagrœa. 

Chez le Fagrœa zeylanica^ par exemple, les feuilles supé- 
rieures de chaque rameau forment par leurs bases connées une 
cavité d'abord close, mais qui s'ouvre bientôt par une fente termi- 
nale dirigée d'un pétiole à l'autre, en même temps que par une 
double déchirure verticale des côtés ; chez le Fagrœa auriculata^ 
les pétioles se dilatent à leur base en deux oreillettes stipuliformes 
et latérales; chez le Fagrœa spéciosa {Cyrtophyllum specio- 
sum Blume), M. Bureau décrit des stipules en gatne courte, 
tronquée, intra-pétiolaire. 

On pourrait également, sans forcer les analogies, considérer 
comme stipules intra-pétiolaires soudées en une, la petite languette 
que porte à la base interne de son pétiole chacune des feuilles 
verticillées de VAlstonia scholaris Rob. Br. {AUanumda verticU-- 
lata Hortul.), et Ton ne saurait méconnaître la ressemblance de 
cette languette avec le bourrelet marginal de la fossette péliolaire 
des Guttifères. Pour compléter cette ressemblance, ajoutons que 
VAlstonia, en sus de cette espèce de ligule stipuliforme, présentç 
i\ l'aisselle de chaque feuille des corpuscules glanduleux, analogues 
à ceux que portent a pareil point les feuilles de presque toutes les 
Apocynées. Or, justement, les Guttifères à fossette pétiolaire 
marquée offrent toutes, plus ou moins, à Tangle interne de l'in- 
sertion de leurs pétioles, une série de corps glanduleux, tantôt 
libres et denticuliformes, tantôt confluents en une espèce de mem* 
brane à bord frangé. 

Les organes glanduleux que nous signalons ici, chez les Gutti- 
fères (les Quiinées exceptées), ne sont pas évidemment l'analogue 
de vraies stipules. Nous les avons vus, en effet, chez VAlstonia^ 
accompagnant, connue organes indépendants, une languette plus 
évidemment stipulaire, et nous les retrouverions, comme on sait, 
a l'aisselle des sépales de la plupart des Apocynées et même des 
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Stipules, bractées slipulaires et sépales des Godoya parmi les 
Luxemburgiées. Ils répondraient mieux probablement aux loulfes 
de poils qui naissent aux aisselles des feuilles des Poriulaca^ et 
seraient des organes superficiels, comme ces poils, plutôt que 
des dépendances de la feuille ou du rameau, comme le sont habi- 
tuellement les stipules. 

Il ne faut pas du reste le dissimuler. Ce qu*on sait de la nalure 
des stipules est encore extrêmement vague, et Ton confond pro- 
bablement sous ce nom des organes de signification diverse, 
lorsqu^on les considère dans leurs états les plus divergents, bien 
que ces états puissent se rattacher les uns aux autres par une 
série de nuances intermédiaires. 

Nous allons voir maintenant, chez les Quiinécs, combien le pas- 
sage est facile des stipules à la feuille elle-même. 

Ce qu'on a décrit comme stipules chez les Quiina^ consiste 
habituellement en appendices subulés ou linéaires ou foliacés, 
placés deux à deux dans les intervalles de deux feuilles opposées. 
Tantôt à peu près contigus aux pétioles adjacents, tantôt légère* 
ment séparés et des pétioles et les uns des antres, ces organes ont 
bien, en effet, tous les caractères ordinaires des stipules, et nous 
pourrons, saîis trop hasarder, les considérer comme tels, en les 
comparant, par exemple, aux stipules de divers Hélianthe' 
mum. 

Une difficulté se présente, néanmoins, chez le Quiina crenata. 
Ici, que les feuilles soient opposées ou verticillées par trois ou 
quatre, le nombre des organes stipuliformes est juste le même que 
celai des feuilles; c'est-à-dire que, entre deux feuilles opposées, 
s*insère une seule pièce subulée, étroite, roide, sans trace de 
double nervure ni de division quelconque indiquant deux élé- 
ments soudés. Le même fait se présente, sauf quelques nuances, 
chez le genre Touroulia^ qui, mieux connu, pourra réclamer peut- 
être le Çuiina crenata. 

Faut- il supposer ici Ta vertement constant d'une des stipules de 
chaque paire? Mais, dans ce cas, quelque trace d'asymétrie dans 
la forme ou la position de la stipule restante indiquerait la suppres- 
sion de Son acolyte. 



Faul-il admetlrclii Fusion complète de deux stipules adjacentes? 
(^est ridée la plus conforme à Tanalogie, et, bien que la preuve 
analomique de colle fusion n'existe pas, de nombreux exemples 
en rendent la supposition acceptable. Ce serait un cas pareil à celui 
dont on voit toutes les nuances chez les stipules calycinales des 
Potentillëes, stipules dont la soudure fréquente est tantôt mani- 
festée clairement par la nervation « tantôt légèrement indiquée par 
la division en deux lobes de l'organe double, tantôt devinée fiar 
les procédés logiques de la morphologie comparative. Donc, nous 
ne refusons pas de croire que les stipules en apparence tout d'une 
pièce des Quiina crenala et Touroulia guyanensis répondent 
chacune à deux stipules collatérales des Quiina ordinaires. 

Mais voici maintenant d'autres faits, nous pourrions presque 
dire une autre difliculté. 

Chez le Quiina Decaisneana^ cultivé dans les serres du Mu- 
séum de Paris, les stipules, au nombre de quatre a chaque 
entre-nœud, c est-à-dire placées deux par deux aux deux côtés 
de chaque paire de feuilles, ne se distinguent par rien d'insolite 
dans leur position. Toujours libres, relativerpent assez grandes, 
plus ou moins linéaires, elles prennent parfois des dimensions 
insolites, une longueur, par exemple, double, triple, quadruple 
de l'ordinaire, et, dans ce cas, elles revêtent un état foliacé, 
avec séparation évidente en pétiole et en limbe. Ce changement 
s'accompagne presque toujours d'une réduction correspondante 
de la feuille adjacente à la stipule agrandie, a tel point que la 
feuille atrophiée prend plus ou moins Tapparenco d'une stipule. 

Du reste, le fait en question est du ressort de la tératologie, et 
rentre d'autre part, dans la théorie générale du balancement des 
organes. Il peut arriver, néanmoins, que la feuille avorte ou se 
réduise à l'apparence d'une stipule, sauf que les stipules adja- 
centes prennent un développement insolite. C'est c6 que nous 
voyons sur un exemplaire de Touroulia guyanensis^ dont une 
des feuilles est représentée par un simple petit moignon glan- 
duleux. 

En résumé, les organes stipuliformos des Quiinées nous sem- 
blent répondre au fond à des stipules véritables; mais les apparences 
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l>euveiii parfois les faire assimiler à des feuilles, alors que les 
feuilles, au contraire, simulent plus ou moins des stipules. Et, 
d'autre part, le bourrelet de la fossette pétiolairede8Clusiées,Gar- 
ciniées, etc., semble être l'indice d'une double stipule inira-axil- 
laire, adnée à la base interne du pétiole. Il ne faut pas confondre, 
du reste, avec les stipules les glandes que Roxburgh a signalées 
comme telles chez son Garcinia Kydia. Tantôt solitaires, tantôt 
géminés du côté de l'insertion des feuilles, ces points glanduleux 
noirâtres semblent représenter plutôt des pédic^lles avortés. Ils 
viennent, en eilet, là seulement où se trouvent des faisceaux de 
fleurs et ressemblent singulièrement à la cicatrice d'insertion des 
pédicelles normaux. 

Inflorescence. La décussation des feuilles, si générale chez les 
GutUfères, entraine presque forcément comme conséquence des 
inflorescences défmies, dont la cyme plus ou moins simple, plus 
ou moins compliquée, plus ou moins dégradée, constitue le type 
fondamental. Fleurs solitaires terminant les rameaux; fleurs ter- 
nées dont une centrale ; cymes pluriflores terminales ou axillaires ; 
axes trichotomes ou dichotomes ou déçusses ; nuances diverses 
entre la cyme lâche, le fascicule ou le capitule; passage à la cyme 
racémiforme par élongation de l'axe primaire et avortement des 
axes ternaires; thyrse plus ou moins régulier parla fusion de plu- 
sieurs cymes partielles, dont une centrale et terminale se développe 
néanmoins après les cymes latérales : voilà, sans pénétrer dans 
les détails, les principales modifications que présente la distribution 
des fleurs sur leurs axes. Une étude plus spéciale du sujet, telle 
que pourrait la faire par exemple M. Guillard, introduirait, sans 
doute, plus de précision dans cet exposé rapide. Mais lesGuttifères 
ne semblent guère être plus intéressantes, à cet égard, que ne le 
seraîentd'autres familles à feuilles régulièrement décussées (Myrta- 
cées proprement dites, Oléinées, Apocynées, etc.). Il serait curieux 
néanmoins d'étudier le rapport qui peut exister entre le sexe des 
fleurs et leur position relative dans l'inflorescence. Nous ne cite* 
rons, à cet égard, qu'un seul fait, celui de VHavetia laurifolia. 
L'inflorescence de cette espèce est un thyrse dont révolution gêné- 
raie est centripète, tandis <iue celle des rameaux secondaires est 

4' térie. Bot. T. XVI. (Cahier n" 5.) ^ 48 
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cenlrifuge, ceux-ci se ramifiant par dichotomie répétée, avec 
fleur alaire à chaque dichotomie. Or, daus les infloresoeaces 
mâles, la fleur alaire de chaque dichotomie est avortée; dans les 
femelles, au contraire, les fleurs alaîres des ramuscules extrêmes 
de rioflorescence sont dévdoppées, tandis que les fleurs laté- 
rales sont plus ou moins atrophiées. Cette disposition semble se 
lier à la destination de ces fleurs, dont les unes, mUes, n*ont 
qu'un rôle temporaire à remplir, et les autres femdles, desti- 
nées à se développer en fruit, semblent devoir attirer la sève dans 
le sens le plus direct, c'est-à-dire suivant la continuation de Taxe 
central. 

Pédoncules ; pédicelles. Le pédicelle est toujours pour nous, au 
sens morf^ologique, la portion d'axe qui s'étend entre les pièces 
calycinales'et l'articulation de ce même axe sur le pédoncule. A 
ce compte nous n'admettons pas de pédicelle articulé sur un point 
quelconque de sa longueur. Or, cette manière de voir ne souffre 
aucune difficulté lorsque le pédicelle, toujours uniflore, porte une 
fleur sans bractées. Mais dès qu'il existe des bractées calycînales, 
chacune d'elles pouvant à la rigueur être regardée eomme virtuel- 
lement pourvue d'un bourgeon axiilaire, le pédicelle ne doit théo* 
riquement s'étendre que des bractées supérieures à l'insertion des 
deux sépales externes. A ce compte, le pédicelle est très souvent 
réduit à rien ou presque rien chez la plupart des Cloaiées, bien que 
les apparences y fassent souvent nommer pédicelles de vrais 
pédoncules au sommet desquels une fleur unique semble dfanecte- 
ment s'attacher. 

Les pédoncules eux-mêmes seraient encore plus difficiles à 
définir d'une manière rigoureuse, si l'on avait la prétention de 
marquer une Kmite entre ces divisions de Taxe et des divisions 
moins secondaires dont elles ne sont que les rameaux. En pareil 
cas, le langage descriptif fondé sur les apparences ne saurait être 
toujours en harmonie avec les idées morphologiques. Faire passeï^ 
dans la description des formes toutes les nuances que la théorie 
saisit dans le fond des choses, serait sacrifier sans trop de profit 
les avantages pratiques du slylc descriptif un peu vague, mais 
par cela même pittoresque, que nous a lègue la tradition. 
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Ce n'est pas que nous rejetions toute innovation dans la langue 
botanique, et que nous refusions absolument aux vues de l'esprit le 
droit de se traduire autant que possible en expressions précises et 
nettement définies; sous ce rapport un progrès s'est fait, sans aucun 
doutOf depuis Linné jusqu'à nos jours. Mais de ce qu'on a raison 
de ne plus décrire comme graines nues les nucules des Labiées, il 
ne s'ensuit pas qu'on doive exprimer autrement qu'entre paren-* 
thèses la vraie nature morphologique de ces organes, dont cha« 
cun répond à la moitié d'un carpelle. En un mot^ nous plaidons 
ici pour une certaine liberté dans les descriptions, sauf à se mon- 
trer d'autant plus strict dans l'interprétation rationnelle du fond des 
choseB. 

Braeléeê ; braetéolei. Encore deux termes entre lesquels il est 
souvent difficile de faire un choix» parce que la limite de l'on à 
l'autre n'est pas toujours rigoureusement tracée dans les faits. La 
bradéde devant se rattacher au pédicelle, la bractée au pédoncule 
ou aux diverses divisions de l'axe de l'inflorescence autres que le 
pëdicelle^ il existe haUtuellement un moyen pratique de distinguer 
ces deux nuances du même organe. Maîs^ chez un grand nombre 
de GutUfères, on héûte entre les deux termes pour désigner les 
pièces habituellement décussées dont le calice des fleurs est em« 
luraBsé dans sa partie inférieure. Ces (nèces ne forment-elles qu'une 
paire absolument contiguë au calice, on les décrit comme brao* 
téoles; forment<elles plusieurs paires en imbrication, comment 
marquer la limite entre bractcoles et bractées ? Bractécrfes, dirons- 
noiiBf si l'on constate à leur aisselle l'absence de tout bourgeon 
floral ; luractées, m le contraire se présente. Mais la nature se joue 
deoes subtiles conventions, en nous montrant sous la même flmt^ 
àmm kl même paire d'organes bractéaires, l'un et l'autre de ces 
états ; d'où nous concluons qu'il ne faut pas demander au langage 
me iHréctsion qui manque aux faits. Bractées, braeléoles restent 
doue des mots un peu vagues, d'une valeur souvent retative et 
d'une ii^icaÉîoD assea difficile pour ne pas leur demander toujours 
use fllgnîfieation bien arrêtée» 

Autre embarras. Comment saisir la limite entre les braciéoies et 
les pièœs du eatice? Ici encore passage, nuance, danger de vou- 
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loir trop bien distinguer ce que la nature n'a pas fait distinct. Mais 
cette question nous amène à l'étude de la fleur. 

Symétrie florale. Il semblerait que tout est dit sur ce sujet 
depuis les beaux travaux de De Candolle, DunaU Moquin-Tandon, 
Robert Brown, Auguste de Saint-Hilaire, Roeper, pour ne citer 
que les premiers pionniers dans ce champ fécond de l'orga- 
nologie comparée. Avec la loi, supposée générale, de l'alternance, 
avec la théorie des dédoublements, des multiplications, des avor* 
tements, des soudures, on croit tenir le secret de tous les mystères, 
de tous les caprices, de toutes les anomalies de l'organisation végé- 
tale. Nous sommes loin de contester la valeur de ces théories, si 
simples, si lumineuses, si commodes pour l'explication de mille pro- 
blèmes, si fécondes dans leur application à la recherche des affinités; 
mais, il faut bien le reconnaître , toute théorie, même la plus ingé- 
nieuse et la plus utile, n'a jamais qu'une valeur relative et pour 
ainsi dire provisoire. Elle reste toujours sujette au contrôle des faits 
nouveaux que l'étude peut révéler ; elle n'est bonne qu'à la condi- 
tion d'être perfectible et de suivre l'évolution de la science, au lieu 
de s^imposer coimne une entrave à la libre recherche du vrai. 
C'est avec ces réserves respectueuses envers nos maîtres, mais 
avec une entière liberté d'appréciation, que nous constatons chez 
les Guttifères, et subsidiairement chez d'autres plantes, des faits 
de symétrie florale qui sortent des règles traditionnelles, et pro- 
mettent des lumières nouvelles à ceux que n'eiîrayeront pas les 
difficultés de telles recherches. 

11 est peu de familles naturelles qui présentent autant de variété 
que les Guttifères dans le nombre et la disposition relative des 
éléments de leur fleur. Pour procéder avec ordre, dans un sujet 
si complexe, nous irons des cas les plus simples aux cas les plus 
compliqués. 

Décussation. C'est, comme l'indique le mot, la disposition des 
pièces florales par paires régulièrement croisées à angle droit. A 
peu près générale pour les bractées, fréquente pour les calices, 
cette disposition se continue quelquefois dans la corolle des 
Clusiées (Ex. Clusia sect. Stauroclusia^ Haveiia^ HaveiiopsiSy 
Œdemalopusy Pilosperma^ Tavomitopsis^ Tavomilœ sp. tetrape- 
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ialœ). Nous ne la constaterons, pour l'androcée, que chez l'Hâve-- 
liopsis, dont les quatre étamines, en apparence opposées aux 
qualité pétales, représentent probablement, deux paires d*organes 
trop rapprochées pour sembler distinctes. 

Quoi f^u'il en soit de ce dernier fait, la décussalion évidente des 
bractées, sépales et pétales des Guttifères rentre parfaitement dans 
le cas de VEpimedium^ chez lequel l'opposition apparente des 
pétales aux sépales s'explique aisément par la répétition de verti- 
cîlles dimères. (Voy. Auguste de Saint-Hilaire, Morphologie^ 
p. 612.) Ce sont des exemples fort simples de ce que Auguste de 
Saint-Hilairc appelle multiplication^ phénomène qui se présente 
très fréquemment dans le groupe des Polycarpicœ d'Endlicher 
(Renonculacées, Anonacées, Magnoliacées, Berbéridées), aussi 
bien que chez les AAoeae/e^ du même auteur (Papavéracées, Fuma- 
riacées). 

Ajoutons que chez les Guttifères la décussation des pièces 
florales ne fait que reproduire la décussation constante des 
feuilles , exemple très remarquable de correspondance parfaite 
entre la disposition des organes foliaires et celle des organes 
floraux. 

Combinaison des verticilles dimères avec de faux verlicillestétrO' 
mirés. Assez fréquemment avec un calice à quatre pièces manifes- 
tentent bisériées, apparaissent tout d'un coup quatre pétales aUemes 
avec les pièces calycinales {Garcinia). Ces quatre pétales forment- 
ils un seul verticille tétramère, ou plutôt deux paires rapprochées 
ou confondues en un seul faux verticille ? L'observation n'a pas là- 
dessus de réponse parfaitement concluante ; mais l'analogie est en 
faveur delà seconde hypothèse, et d'autant mieux que la fusion de 
deux paires d'organes en un seul faux verticille s'est déjà présentée 
à nous-méme chez les feuilles d'uncG^u^^i/ére, le Calophyllum mon- 
Umum (voy. ci-dessus, t. XV, p. 292). Sans répéter ici tous les 
détails de ce dernier fait, il importe d'en rappeler la singularité 
vraiment frappante, savoir : que de faux verticilles télramères, dus 
à la fusion de deux paires décussées, se comportent exactement 
comme le feraient des verticilles véritables, les pièces de l'un alter- 
nant avec les pièces de ses deux voisins. Or, une disposition toute 
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semblable se retrouve assez clairement dans les envdoppes flo- 
rales des Garcinia. 

Nous retrouverions Clément ce même fait chez TifaMtea, dans 
la section desClusiées. Là, ce sont les quatre étamines qui, brus- 
quement, alternent avec autant de pétales, comme si ces derniers 
étaient disposés en verticille tétramère, au lieu de former deux 
paires décussées, faisant suite à deux paires de sépales. 

Les choses se compliquent, sans changer au fond, dans Tan* 
drocée des espèces d'Œdematopui^ genre voisin de l'ffat^id. 
Avec quatre sépales en deux paires décussées, et quatre pé- 
tales disposés comme les sépales, auxquels ils sont opposa 
en apparence , YŒdematojms octandrus nous présente huit éta- 
mines, dont quatre externes alternant) avec les quatre pétales, 
deux intermédiaires alternant chacune avec deux des précédentes, 
et deux internes alternant avec les intermédiaires, si bien que, en 
définitive, ces quatre dernières étamines, malgré qu'elles soient 
placées sur deux rangs, alternent juste avec les quatre étamines 
extérieures qui semblent former un verticille. 

On pourrait, il est vrai, dans ce cas, faire intervenir l'hypothèse 
des dédoublements, en considérant les quatre étamines exté- 
rieures comme l'analogue d'une seule paire d'étamines opposée 
aux deux pétales externes; mais cette explication séduisante est 
contredite à quelques égards par VŒdematopus dodeeandruSy dont 
les douze étamines sont disposées à peu près en trois vertidlles 
télramères et alternes. 

Combinaison de la décussaiion avec de faux veriictUes trimera. 
Ce cas, plutôt tératologique que normal, se présente d^une manière 
accidentelle chez quelques fleurs du Balboa membranaeea^ dont 
les quatre folioles calycinales forment deux paires décussées, tan- 
dis que les trois pétales et les six étamines constituât ensemble 
trois verticilles trimères, à pièces alternes. (Voy. ci-dessus, pour 
l'androcée, t. XIV, tab. 15, f. 2â, et pour le diagramme général 
de la fleur, ibid.^ 20.) Ce ne sont pas là, du reste, des verticilles 
dans le sens rigoureux du mot, c'est-à-dire des pièces naissantexac- 
tementdu même plan horizontal, comme le sont, par exemple, les 
feuilles des Rubiacées SteUatœ et du Laurier-rose. Il est bien plus 



MÉMOIAB SUA LA FAMltLB DES GUTTirÈRES. 279 

juste d'y voir de faux verticilles formés par la contraction d'une 
spirale, ainsi que se passent les choses pour la plupart des soi- 
disant verticilles floraux. 

Rien de plus difficile, du reste* que de saisir une règle fixe dans 
le passage de la disposition binaire-décussée des sépales du Balboa 
i la disposition en faux verticilles trimères ou tétramères de ses 
pétales. Les diagrammes fig. 18, 15, 17, et 20 de la planche XV, 
dont les pièces externes représentent les calices, et les pièces 
internes les corolles, pourront montrer mieux que des paroles la 
diversité de ces états, combinée avec des nuances d'estivation 
non moins variées. 

Cambinamn de ladécussationavec les faux verticilles pentamè' 
tes. Disposition assez fréquente chez les Guttifères, surtout dans 
la tribu des Clusiées. Tantôt c'est à la suite de bractées calycinales 
décussées que se présente un calice à cinq pièces enestivalion quin- 
conciale (ex. Quapoya Pana-Panari Aubl. , supra^ t. XIV, lab. 15, 
fig. 3). Dans ce cas, les deux sépales externes sont habituellement 
placés en décussation par rapport à la paire interne des bractées : 
les deux sépales internes ne sont plus si exactement déçusses par 
rapport aux sépales externes ; enfin le sépale intermédiaire semble 
n'être qu'un hors-d'œuvre, jeté dans les rangs des sépales comme 
pour en troubler légèrement la symétrie, laquelle, sans cette addi- 
tien, serait probablement restée décussée-binaire. 

La position de ce sépale supplémentaire qui transfbrme en calice 
pentamère un calice qui semblerait devoir être à quatre sépale6 
bisériés, cette position, disons -nous, n*est pas toujours invariable- 
ment fixée. Nous venons de le voir interm^dtairedans le quinconce 
du calice du Quapoya , une fleur de Clusia eugenioides nous le 
montre tout à fait interne, c'est-à-dire placé par l'estivation plus 
en dedans que les quatre autres qui sont, dans ce cas, presque 
exactement déçusses. 

Une autre fleur de Clusia eugenioides^ en ne conservant que 
quatre sépales bisériés déçusses, nous ramène au type idéal, et 
très habituellement réalisé chez d*autres genres {Havetia^ Hâve- 
îiùptiSj etc.), du calice des Guttifères-Clusiées. 

La discordance signalée entre la disposition décussée des brac- 
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técs caiycinales et la disposition quinconciale de calices penta- 
mères, nous la retrouverons toute semblable entre les calices tétra- 
mères bisériés, déçusses, de beaucoup de C/Mta, et leur corolle très 
fréquemment à cinq pièces. Les sections Criuva el Anandrogyne^ 
dans le genre Clusia^ présentent ce fait lorsque le calice n'y compte 
par exception que quatre sépales; mais l'inverse a lieu parfois 
chez la même espèce, c'est-à-dire que la corolle n'y comprend que 
quatre pétales, le calice en présentant cinq; d'autres fois enfin, 
avec cinq sépales en quinconce, la même espèce montre cinq 
pétales, dont trois au moins sont opposés à trois des sépales. 

Passage de la décussation à la disposition quinconciale. Jus- 
qu'ici, nous avons supposé dans les paires consécutives de 
bractées, sépales ou pétales, une décussation parfaite, c'est-à-dire 
croisement rigoureux sous des angles droits. Tel estle fait, en i^alité, 
dans bien des cas, surtout lorsqu'il s'agit de Heurs terminales et 
centrales dans les divisions de l'inflorescence définie ; mais cet 
équilibre parfait ne se conserve pas toujours intact chez les fleurs 
latérales des divisions extrêmes de la cyme : là, bien souvent au 
contraire, la décussation des pièces, au lieu de se faire sous des 
angles droits, n'a lieu que d'une manière approximative et sous 
des angles tels que les paires successives deviennent plus ou moins 
curvisériées. L'écart va parfois jusqu'à transformer en faux ver- 
licilles de trois pièces les paires de pièces qui devraient normale- 
ment être décussées : c'est qu'abrs la distance d'une pièce à l'au- 
tre s'altère à son tour au point de devenir presque un tiers de 
circonférence au lieu d'en être la moitié, et dès lors, d'après la 
lui dite prosenlhèsey chaque pièce du faux verticille trimère se 
projette plus ou moins entre les pièces du faux verticille pré- 
cédent. 

La transition ici mentionnée s'observe aisément dans les calices 
mullibractéolés de YArrudea purpurea^ du CltÀsia oeuminoto Nob. 
{Renggeria acuminata Seemann) , du Rengifa acuminaUi Nob. 
Nous l'avons vue surtout d'une façon très frappante dans les 
ramuscules monstrueux d'une Clusiée inédite, probablement voi- 
sine des Havelia^ ramuscules grêles, allongés, tout couverts 
d'écaillés brunes (ramentov. 6rac(eœ.^) imbriquées sur deux, trois 
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OU quatre rangs. On y passe assez brusquement de Timbrication 
iJéoussée- binaire à rimbricalion tri- ou quadri-sériée. Dans ces 
derniers cas, néanmoins, il n*y a pas alternance stricte entre les 
pièces des faux verticilles, mais séries parallèles de spirales presque 
verticales (1 ) . 

Ces variations graduées et nuancées dans l'arrangement des 
pièces florales n'ont rien de bien étonnant, si Ton songe aux divei^ 
sites analogues que présentent souvent les feuilles d'un même 
rameau dans leur disposition phyllotaxique. L'intérêt de ces 
exemples est plutôt dans leur rapprochement avec les exemples 
pareils déjà signalés dans les organes foliaires. 

On aime à saisir ainsi des relations ignorées, plutôt qu'inatten- 
dues, entre les appendices de l'axe floral et ceux des rameaux 
ordinaires. 

On aimerait surtout à pouvoir rattacher d'une manière évidente 
la disposition quinconciale avec alternance des verlicilles quinaires, 
si fréquente chez les fleurs, h la disposition phyllotaxique 2/5 
qui prédomine également che^ les Dicotylédones. 

I^s GuttifèreSy mieux que toute autre famille, se prêteraient 
peut-être à la solution de ce problème, non-seulement à cause des 



(I) Noos n'avons pa décrire la Closiée en question, faute de la posséder en 
état assex complet, liais, paisqoe noas sommes appelés à la mentionner, noas 
en donnerons nn court signalement : 

Gutlifera Cluiiœa inédits, e Martinica v. M aracaybo (Plée, n® 856, in Herb. 
siifS. Parii.), 

Faciès Havetiœ. Folia opposite, petiolata, obovato-v. obovato-oblonga, basi 
eoneata, apice obtuso nunc obtuse acuminala, nervo modio prominente, laiera- 
libos crebris parallelis prominulis. Cymœ terminales, trichotomse. Flores parvi, 
snbeessiies, masculi ignoli. feminei post anthesim tantum visi. Bractea caly- 
cinie 4, biseriatœ, decussatœ, in sepala transeontes. Sepala 4 biseriata, décos- 
sata, sob ovario accrelo sicut sepala persislentia, adpressa, late orbiculata, 

obtosa. Petala Staminodia nulla, saltem non visa. Ovarium valde evolutum 

V. si mavis fruetus immaturus: capsula baccata, lineari-oblonga, stigmatibos 
4 minotis orbiculatis punctiformi-discoideis coronata , 4-locu!aris. Ovula in 
locoli cojosvis angulo interne afBxa, plura, adscendentia, biseriatiro irobricata, 
anatropi, raphe introrsa. Arillodiom e micropyle in tubulum lacerom antice 
fiisom producturo, appendice ventrali membranacea lacera aoctom. 
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. dispositions si variées de leurs éléments floraux, mais aussi par ce 
fait très rare â*avoir parfois cinq pétales opposés aux cinq folioles 
du calice. 

L'idée qui se présente dès l'abord devant ce fait, c'est que le 
premier pétale, tombant sur le premier sépale^ ne fait que clore un 
cycle en tout pareil à celui de la disposition phyllotaxique 3/5, 
dans laquelle la première feuille du second cycle tombe juste 
sur la première feuille du premier. Il y aurait donc ici, entre les 
pièces florales et les feuilles, ce parallélisme qui se trouve 
rompu le plus souvent par le fait de l'alternance des pétales avec 
les sépales : en d'autres, termes les pièces florales de certaines 
GuUifères seraient comme beaucoup de feuilles, chez d'autres 
plantes, disposées suivant la formule quinconciale 2/5. 

Telle est l'explication la plus séduisante d*un fait insolite; reste 
à savoir si c'est la plus juste. 

Pour que l'hypothèse en question s'appuyât sur l'évidence, il 
faudrait que les pétales tombassent juste vis-à-vis des sépales dans 
un ordre invariable et régulier, le premier pétale sur le premier 
sépale, le deuxième sur le deuxième, et aiiisi de suite dans Tordre 
d'eslivation. Or, rarement les choses se passent ainsi. 

Si Ton remarque, en effet, dans le calice du Clusia acuminata^ 
par exemple, la disposition quinconciale des sépales (deux exter- 
nes, un intermédiaire, deux internes), il arrive fréquemment 
chez la même espèce que l'ordre d'estivation des pièces calycinales 
est troublé, de façon que le sépale dont l'un des bords est couvert 
et l'autre couvrant occupe le rang le plus interne au lieu d'être 
intermédiaire, en d'autres termes est le cinquième au lieu d'être le 
troisième en comptant de l'extérieur vers l'intérieur. 

Voilà donc l'ordre phyllotaxique 2/6 déjà troublé dans le 
calice, et ne répondant plus du moins à l'ordre d'imbrica* 
tion. Pareil écart se reproduit fréquemment dans la corolle, 
dont les pièces, normalement en estivation quinconciale, sont 
variables dans leur ordre de position, si bien que le pétale, qui 
semble être le plus interne par l'un de ses bords, devient semi» 
intermédiaire par l'autre bord. De plus, alors nnémeque le quin- 
conce est très nettement marqué pour le calice et pour la corolle, 
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il 8C manifeste souvent du trouble dans les rapports entre les 
sépales et les pétales, les numéros 1 , 2, 3, A et 5 des premiers 
n'étant pas vis-à-vis des numéros correspondants des seconds. 

Ceg variations, dont la loi ne nous est pas encore connue, ne 
sont pas spéciales aux Guttifères ; l'un de nous les a retrouvées 
chez divers Helianthemum {H. denliculatum^ H. vulgare, elc), 
bien que chez ces derniers, comme chez les Cisius^ i'estivalion 
presque invariablement convolutée des pétales rende difficile si 
non impossible A constater Tordre de superposition des pièces 
florales. 

Les Cistinées,du reste, sont, parmi les plantes d'Europe^ celles 
dont les fleurs s'écartent le plus des règles données comme géné- 
rales pour la symétrie. 

Presque toujours, en effet, leurs pétales, au lieu d'alterner avec 
les sépales, leur sont plus ou moins opposés. Parfois néanmoins 
la même espèce de Ciste (ex. Cisius scUvifolius^ C. albidus) pré- 
sente des fleurs à pétales parfaitement alternes avec les sépales, 
au lieu de leur être comme à l'ordinaire opposés. 

On s'étonne que de tels faits, si faciles à voir chez des plantes à 
fleurs brillantes comme les Cistes, aient échappé 5 tant d'observa- 
teurs distingués. Signalés par M. Spach, dans ses belles études 
gar les Cistinées, repris, mais sans aucune insistance particulière 
dans la remarquable monographie des Cistinées d'Europe de 
M. Willkomm, ces faits, complètement passés sous silence dans 
les ouvrages généraux, appellent une étude très approfondie, et 
remettent en question bien des conclusions hâtives sur la disposi- 
tion symétrique des organes. 

Une autre plante, en apparence bien connue, le Garidella nigel- 
latirufn, présente dans ses fleurs pentamères une opposition par- 
faite entre les cinq sépales et les cinq pétales. Mais, dans ce cas 
peut-être, sans forcer les analogies, on pourrait supposer l'avorte* 
ment d'un rang externe de cinq pétales, et dès lors Toppositîon des 
cinq pétales restants s'expliquerait par la loi ordinaire de l'alter- 
nance. 

Pour en revenir aux Guttifères, malgré le désir séduisant de 
trouver dans leurs fleurs à calice et corolle pentamères Téquiva- 
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lent de deux cycles, d'une spinde phyllolaxique 2/5, les fails 
nous obligent à reconnaître l'insuffisance d'une telle explica- 
tion. Et d'ailleurs, en supposant qu'elle fût juste, elle ne rat- 
tacherait pas la disposition florale de ces plantes à l'arrangennent 
de leurs feuilles, toujours et très exactennent déçusse; de même, 
chez les CistuSy les calices et corolles pentamères cadreraient mal 
avec des feuilles opposées en croix. 

Disposition quinconciaie du calice^ convoluiée de la corolle^ 
avec allernance des pétales et des sépales. Ici nous rentrons, 
quant à l'alternance, dans la règle commune des tlcurs penta- 
mères. Les Moronobées nous offrent toutes ce caractère qui les 
rapproche des Hypéricinées. 

Nous avons constaté plus haut, à propos des étamines du genre 
Œdematopus, les raisons qui militent contre l'hypothèse du 
dédoublement latéral dans le cas où les pièces d'un verticille 
semblent être en nombre double des pièces du verticille précé- 
dent. 

La même hypothèse appliquée aux éléments de la corolle sou- 
lève également des objections. Adaptons-la, par exemple, au 
Clusia rosea dont les pétales externes, au nombre de quatre, sont 
opposés aux sépales, tandis que les pétales internes (normale- 
ment quatre) sont alternes avec les quatre pétales externes. Ces 
quatre pétales externes se ramènent aisément à deux paires de 
pétales déçusses ; les quatre internes pourraient répondre à deux 
pétales normaux, dédoublés chacun en deux, et placés ainsi deux 
à deux devant la paire la plus externe des pétales. Cette explica- 
tion, que l'un de nous a jadis admise pour la symétrie florale des 
Nymphœa^ soulève néanmoins des difficultés. Pour qu'elle fût 
évidente, il faudrait que l'alternance ou l'opposition des pièces 
florales fût claire elle-même et parf;ûtement régulière; que les 
pièces supposées résulter du dédoublement d'une seule fussent 
placées dans le même plan horizontal ; que les distances angu- 
laires entre les éléments des soi-disant verticilles fussent symé- 
triquement établies. Or, rien de tout cela n'est vrai d'une manière 
rigoureuse et absolue; les pétales dits opposés aux sépales ne le 
sont très fréquemment que d'une façon approximative el variable; 
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de même, pour les pétales dits alternes» leurs distances angulaire^ 
respectives ne sont pas rigoureusement fixées : on dirait plutôt 
que chacun de ces pétales intérieurs est comme un acolyte de Tun 
des quatre pétales externes, acolyte placé obliquement en avant et 
sur l'un des côtés du pétale principal auquel il serait annexé. En 
d'autres termes, s'il y avait dédoublement, ce ne serait pas entre 
pétales d'un même prétendu verticille interne, mais entre chacun 
des (létales externes pris à part et chacun des pétales internes y 
correspondant. 

Il faut Tavouer, du reste, ni la théorie de^ dédoublements, ni 
celle des lois phyllotaxiques n'ont d'autre valeur que celle d'ex- 
plication commode de certains arrangements tout extérieurs dans 
les organes floraux ou foliaires. C'est ainsi que Thypothèse d'une 
spirale pour les feuilles ne répond à aucune réalité anatomique 
bien évidente, puisque les fibres du bois ne sont pas tordues dans 
le sens de la spire hypothétique, et que les projections des feuil- 
les superposées en lignes verticales ou légèrement obliques sont 
les seules qui répondent à la structure interne des axes feuilles. 
De même, entre le verticille parfait, avec distance angulaire égale 
entre les pièces, avec insertion bien équilibrée dans un plan hori- 
zontal, et le faux verticille résultant d'une spirale contractée, il y 
a des passages qui déroutent nos théories absolues et renversent 
nos échafaudages le plus subtilement établis. 

En résumé, les Guttifères sont une de ces familles multiformes et 
à tendances multiples chez lesquelles se rencontrent, pour se 
relier l'un à l'auti^, les types d'organisation florale qui semblent 
ailleurs les mkux, tranchés. Décussalion parfaite avec répétition 
de verlicilles dimères ou trimères; calice et corolle pentamères 
avec alternance suivant la règle ordinaire : voilà les états extrê- 
mes. Passage de la décussation A la spire oblique, de la dimérie 
à la trimérie et à lapentamérie; de l'imbrication à l'estivation 
oonvolulée ; traces de dédoublement latérali-interne , tout cela 
compliqué d'irrégularités frérjuenles de transpositions dans le 
rang des pièces, de variations dans leur ordre de superposition ou 
d'imbrication, voilà la part des nuances et naturellement des 
difficultés. Ces difficultés nous les signalons sans avoir la préten- 
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tion de les Résoudre, et sans vouloir condamner abiîoluinent les 
théories auxquelles elles semblent faire brèche. 

La vérité, dans les sciences d'observation* ne saurait tenir dans 
le cadre d'une formule quelconque ; elle se dévoile lentement à 
rétude persévérante des faite, se traduit d'une façon toujours 
imparfaite en systèmes provisoires, et jaillit souvent en traits 
lumineux des points qui semblaient le plus obscurs. 

EsUvatian. Nous avons vu, ça et là incidemmenli combien oe 
caractère est diversifié chez les Guttifèrcs. Nous ne répéterons 
pas ici de tels détails. Constatons seulement que la positioa rela- 
tive des bords ou du sommet des pétales dans le boulon ne 
répond pas toujours au rang de ces organes dans la aymétrie flo- 
rale, ni à l'insertion de leur base sur le réceptacle. 

Ceci soit dit pour diminuer la valeur d'un tel caractère ou plutôt 
pour empêcher qu'on ne l'exagère. Il n'y a pas de caractère qui 
soit important, à priori, pour l'ensemble des familles; la fré* 
quence, la constance seule, en établissent l'importaûce relative. 
Tel est l'un des principes de la méthode des Jussîeu, principe trop • 
souvent oublié des faiseurs de systèmes passés et présents^ 

Androeée. Nos descriptions des genres de Guttifères ont 
montré combien sont diversifiées dans ce groupe les moditicattoM 
de nomlHre, de position et de structure des étaminea. Cette variété 
même, admettant mille nuances, nous empêchera d'insister sur 
un sujet dont les détails, consignés chacun en son lieu» ne se prê- 
tent qu'à de rares et peu importantes généralisations» Pour la 
symétrie, en effet, nous répéterions presque à l'occasicm de 
Tandrocée les mêmes considérations que pour le calice et ta 
corolle. Le point de vue morphologique nous montrerait toutes 
les nuances entre l'élamine stérile et le staminode avec ou sans 
trace d'anthère» en d'autres termes tous les passages entre l'an* 
drocée fertile et l'androcée stérile, tel que l'entendait DunaU c'est^ 
à^dire les pièces souvent confondues sous le nom vague de disque 
M qui, dans les GuUifères, prennent souvent Tapparence d'un 
anneau» d'une cupule, d'une couronne»d'un disque entier ou lobé, 
parfois de pièces presque libres ou faiblement confluentes à la 
base^ A cet égard le genre CltMa^ considéré dans ses diverses 
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sections, nous oiïrirail les divergences les plus singulières 
dont les écarts extrêmes se relient par une série de nuances gra- 
duées* 

Filets; anthères. Libres ou soudés , monadelphes ou polya* 
delphes, filiformes, aplatis ou renflés en massue ou en mamelon, 
tantôt nettement séparés du réceptade, tantôt confondus avec cet 
organe par leur base dilatée, ici nettement distingués du connectîf, 
la se prolongeant en connectif sans limite précise extérieure ou 
interne habituellement fertiles, c'est-à-dire anlhérifères chez les 
fleurs mâles, parfois persistant seuls ou portant la trace d'une 
anthère imparfaite chez les fleurs femelles ; tels sont, en résumé, 
les étals de ces éléments des étamines. L'anthère n'offre pas 
moins de diversités : tantôt distincte du filet, tantôt creusée et 
comme incrustée dans le sommet, ou sur la face interne, ou sur 
les câtéa, ou sur le dos de cet organe ; souvent Uloculaire, à loges 
linéaires et parallèies, parfois quadrilocellée par séparation des 
deux logettes que comporte chaque loge; ici, s'ouvrant par des 
fentes verticales, ou transversales, ou circulaires; là, par des 
pores apicaux ou par des déchirures rayonnantes ou par une 
rupture irrégulière. Toutes ces variétés qui, peut-être, serviraient 
ailleurs à distinguer des familles, se nuancent tellement^ ches les 
Guttîfères qu'elles servent tout au plus à distinguer des sections de 
genre (par exemple dans le type Clusia) . Preuve nouvelle que 
l'importance des caractères est relative et ne saurait jamais être 
établie à priori. 

/ style; stigmate. Les éléments du pistil qu'on ferait 
d'appeler, avec Dunal, jÀsteUes ou feuilles pistiUaires^ en 
réservant le nom de carpelles ou de feuilles earpellaires aux parties 
constitutives du fruit, ces feuilles pistillaires, disonsHMUs, sont 
tantôt en même nombre, tantôt en nombre double, ou triple, ou 
quadruple^ que les éléments binaires, ternaires, quaternaires ou 
quinaires de la corolle ; tantôt en nombre inférieur, ce qui tient à 
des avorlements évidents ou déguisés. Libres ou plus ou moins 
confluents, les styles se réduisent souvent à des proportions si 
minimes qu'on les dirait nuls, si le stigmate était autre chose que 
la région papilleuse d'un style ou long ou plus moins raccourci; 
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Ce sont, du reste, les stigmates qui, dans l'appareil pisttllaire des 
Guttifères, présentent peut-être le plus d'intérêt. 

Nous y distinguerons les types suivants : fovéolés ou en fossette, 
lorsque, comme chez les Moronobées, la région papîUeiise ou 
stigmatique occupe le fond d'une fovéole^ creusée à Textrémité de 
chaque branche stylaire ; panniformes, lorsque la surface stigma- 
tique, étendue en couche continue, uniformément papilleuse et 
veloutée, forme des lignes rayonnantes {Çltma roiea^ etc.), des 
disques circulaires, convexes, ou plans, ou concaves, isolés 
ou confluents, entiers ou lobés ; tuberculeux^ lorsque sur des 
surfaces lisses non stigmatiques s'élèvent, tantôt sessiles, tantôt 
comme brièvement stipités, tantôt en séries, tantôt en groupes 
irréguliers, des tubercules saillants qui reçoivent et retiennent ce 
pollen sur leur tissu papilleux et visqueux. Tel est le cas de la 
plupart des Gardnia et particulièi*ement des sections Cambogia, 
Trachycarpus^ Camarostigma et Hebradendron ; la section Pe/- 
tostigma^ par son stigmate à surface réticulée, semble établir le 
passage des stigmates toruloso-tuberculeux aux stigmates veloutés 
des Mangostana^ d'autant mieux que ces derniers, bien que 
panniformes en apparence, présentent néanmoins une surface 
très flnemçnt chagrinée, due à l'existence d'un très grand nombre 
de petits tubercules papillifères, tellement pressés entre eux qu'ils 
simulent une surface continue. La preuve, du reste, que ces 
stigmates à surface en apparence lisse des Mangosbma ne difTè- 

rent pas dans leur essence des stigmates à tubercules dissociés 
des Hebradendron^ c'est que le tissu conducteur, chez le premier 
type aussi bien que chez le second, se présente sous forme de 
faisceaux distincts, épanouis en forme de gerbe du sommet de 
l'ovaire, où ils sont plus ou moins confluents, vers tous les points 
de la convexité du stigmate où leurs divisions extrêmes viennent 
aboutir. Les papilles stigmatiques elles-mêmes, en général peu 
saillantes, sont presque toujours des cellules isolées, renfermant 
très souvent de la résine, comme beaucoup de cellules du tissu 
intérieur du style et de l'ovaire. 

Fruit. — 11 est impossible d'exprimer autrement que par des 
périphrases les diversités de structure de cet appareil chez les 
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Gultifères. Toujours capsulaire et déhiscent en valves septîcides 
chez les Clusiées, plus ou moins bacciforme chez les Gnrciniées, 
drupacé chez les Calophyllum, il présente chez le Mammea et 
diez les Moronobéées cette modification que nous avons désignée 
par les mois bacca corlicosa. Ces diversités, dont nos descriptions 
particulières ont constaté les nuances» tiennent surtout au dévelop- 
pement relatif et à la consistance des diverses couches de tissu du 
péricarpe, sans parler du nombre des graines et du mode de 
déhiscence. Parfois» par exemple, l'endocarpe est cartilagineux 
{Quapoya) , ou crustacé {Calophyllum^ Clusia Ildefonsiana Ach. 
Ricb.). D'autres fois, comme chez les Garciniées, la couche externe 
du péricarpe , formant une sorte d'écorce analogue à celle de 
Forange , sa partie interne , plus ou moins confondue avec la 
moyenne, constitue une pulpe succulente qui s'isole souvent avec 
les graines, au point d'avoir été décrite à tort comme un arille. 

Mais ici deux modifications se présentent: tantôt, comme chez les 
Gareinia (le G. mangoslana entre autres), cette pulpe est celluleiise 
et se sépare aisément du test lisse de la graine : on peut alors la 
comparer au sac pulpeux des graines du Momordica Charanlia; 
tantôt formé de cellules et d'un lacis de fibrilles, ce tissu du péri- 
carpe s'enchevêtre si bien avec la surtace également fibrilleuse 
(stupacée) des graines, qu'il est impossible de marquer la limite 
exacte entre l'endocarpe et le. test. Ce dernier cas est celui du 
Mammea et du Platonia. 

Ce sujet, du reste, pour être étudié d'une manière bien satisfai- 
sante, exigerait des observations organogéniques dont les herbiers 
et les collections de fruits ne peuvent offrir les éléments. C'est par 
des éludes sur le vif qu'on pourrait comprendre la formation et la 
vraie nature de ces tissus ambigus, que semblent réclamer à la 
fois le péricarpe et la semence; recherche d*autant plus intéres- 
sante quelle aurait souvent pour objet la partie sapide de certains 
fruits renommés (Aian^o^ton, Mamei^ Pacoury^ etc.). 

Graine. — C'est là, peut-être, l'organe le plus intéressant chez 
les Guttifères, à raison des modifications si bizarres qu'il présente 
et surtout de l'importance des caractères de Tembryon pour la 
division du groupe en tribus. Nous rangerons sous trois chefs 

4* série. Bot. T. XVI. (Cahier n"» 5. ) ^ 19 
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les cousidéiatîojis géuérales et sommaires auxquelles se prête ce 
sujet : 

l"" Direction dis graines ; position rdative au raphé. — Sur le 
premier point, grande fixité quand les loges sont monospermes; 
diversité parfois chez la même espèce, dans le même fruits dans 
la même loge, quand les loges sont plus ou moins p(rfyspermes. 
Kn général la direction ascendante domine ; elle est absolue chez 
les Garciniées, les Calopbyllées, les Quiinées, les Glusiées-Tovo* 
mitées, fréquente chez les Clusiées vraies et les Moronobéées, 
mais s'y combinant déjà avec la direction horizontale ou subhoH* 
zontale descendante ou résupinée. Le cas de résupinalion existe 
dans les graines en apparence suspendues de notre Pilosperma 
caudaium {supra, tom. XIV, p. 244 et tom. XIII, tab. 16, fig. 8, 
9 etiO). Le raphé, nettement dessiné comme un trait simple 
dans le tissu transparent du test, regarde le côté externe ou parfois 
l'une des faces latérales de la loge, au lieu que, dans les genres 
voisins, il est tourné vers Tangle interne dç cette même cavité. Il 
n'y a là rien de bien extraordinaire, puisque Ton connaissait des 
faits semblables chez diverses plantes {EwmymuSy par exemple, 
signalé d'abord à ce point de vue par Rob. Brown, pois par l'un 
de nous, dans son mémoire sur Tarille, p. 7, note 1 [l]). Rien 
de plus simple que de concevoir la position extrorse du raphé chez 
une graine anatrope à direction renversée ou résupinée ; mais rien 
de plus illogique et de plus contraire à la recherche des affinités 
que ridée de faire de la position du raphé des graines, par rapport 

(4 ] Voy. au sujet de ces mêmes ovules des Ei»onymu$ : Bâillon, in BuUel. Soc, 
bot. y l. V, p. 256 et suiv. — Guiilard, iMd., p. 4 59. ^ E. Le Maout, tfrtd., 
p. 263 et suiv. — Payer, t6td., p. 265. 

La question ^t traitée par M. Le Maout avec une érudition solide et ane jus- 
tesse de vues à laquelle nous sommes heureux de rendre hommage. Quant aux 
idées de MM. Payer et Bâillon, nous croyons qu'en exagérant, sur un nombre 
d'observations trop restreintes, l'importance de la position du raphé combinée 
avec la direction de l'ovule, elles risqueraient de compromettre la classiBcation 
naturelle des plantes. « On ne pourra laisser ensemble, » dit M. Bâillon, « deux 
genres qui auront Vun et l'autre les ovulvs suspendus^ si l'un d'eux a 1$ raphé 
intérieur^ Vautre extérieur. » Or, justement chez les genrestout à fait limitrophe 
Havetiaei Pilosperma^ les ovules également suspendus ont, les premiers le raphé 
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au fruit, un caractère de premier ordre dans la classification géné- 
rale des familles. C'est pour avoir suivi dans cette voie feu Payer 
et son disciple M. Bâillon, qu'un savant d'un grand mérite, le pro- 
fesseur ]. G. Agardh(l), en est venu à disperser, hors de leur 
place, divers genres d'Euphorbiacées {Buœus^ Bertya^ Stachyste* 
mon, etc.)» et pour tout dire, é rompre mille fois les alTinités les 
mieux établies, sous prétexte de coïncidences de structure qui mar- 
quent tout au plus des analogies et non des rapports directs* L'au- 
teur en question considère, il est vrai, d*une autre manière que 
Robert Brown et que Tun de nous, Tovule ou la graine qui pré- 
sente son raphé vers l'extérieur de la loge carpellaire. Au lieu de 
supposer, dans ce cas, une résupination, un renversement de 
l'ovule, il croit voir une diversité essentielle entre les ovules qu'il 
appelle apotropes (dont le micropyle est séparé de la base du canal 
stylaire par l'interposition du funicule), ceux qu'il appelle épitro^ 
pes (dont le micropyle est placé entre la base du canal stylaire et 
la funicule), enfin ceux qu'il appelle héUrotropes et dont la posi* 
tîon du micropyle varie dans la même loge pluri^ovulée, sans 
rentrer dans les deux cas de Vapolropie et de Vépitropie. Or ce 
dernier type d'ovules dits hétérotropes est de sa nature tellement 
indéûni qu'il rattaoberun à l'autre les deux premiers types, et leur 
Ole en quelque sorte toute importance au point do vue de la clas- 
siticalion. Que Robert Brown ait eu tort de regarder comme une 
règle absolue la position du raphé vers l'angle interne de la loge 
uni-ovulée; qu'en expliquant la |)osilion inverse du raphé comme 
une exception apparente due au renversement de Tovule, on ait 
exprioié souvent une simple vue de l'esprit au lieu de constater 
des faits d'observation, c'est une opinion qu on est libre de sou- 
tenir et qu'on a le droit de prouver. Mais toujours est-il que Hiy- 

iiilérieor, les seconde le raphé extérieor oo latérali-externe, et, dans ce même 
groupe eiâenUellemeiit naturel des Gotlifèret-Clusiées, certains genres ont des 
ovules ascendants, d*auires des otoles descendants, sans qae la position du 
raphé soit différente. 

Gmsultez aussi sur la direction du raphé et en général sur l'évolution de l'ovale 
tm bon article de M. Acb. Guillard, in Bullet. Soc, 6u(., t. VI, p. 4 36-U3. 

(4) Thêoria iyêUmatit plantarum, etc. Londres, 4858, in-8*. 
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pothèse en question s'applique aisément à la généralité des faits, 
explique sans effort de nombreuses anomalies, et qu'elle a surtout 
rincontestable mérite de ne pas s'être posée comme un critérium 
important dans la classification des plantes. On n'en peut dire 
autant de Topinion contraire, puisqu'elle a conduit un savant, ii^ 
ingénieux d'ailleurs, aux démembrements les plus hasardés des 
familles classiquement naturelles, et aux rapprochements les plus 
étranges entre des types hétérogènes. Nous accorderons volon- 
tiers que les caractères de la graine soient de première importance 
dans la classification ; mais encore faut-il faire un choix dans ces 
divers caractères, et ne juger de leur valeur relative que d'après 
leur concordance plus ou moins grande avec l'ensemble des 
autres caractères de la plante. Que deviendront les principes de la 
méthode naturelle établis par les Jussieu, développés par Robert 
Brown, popularisés par De CandoUe, consacrés et appliqués par 
l'élite des botanistes de notre siècle, s'il suffit d'observer un obtu- 
rateur du micropyle et autres subtilités de structure pour boule- 
verser hardiment les groupes les plus évidemment naturels? Ce 
reproche nous l'adressons à l'école qui se dit organogénique ; 
nous accueillerons volontiers ses travaux, ses observations, ses 
idées même, toutes les fois qu'elles ne se heurteront pas contre 
l'évidence; mais nous protesterons fermement contre ses tendan- 
ces, lorsque, sous prétexte d'organogénie, elle viendra» le micros- 
cope en main, contester les résultais les mieux acquis de la 
grande école des Jussieu, des Robert Brown et des De CandoUe. 
Ceci soit dit, du reste, sans préjudice de l'estime que nous 
inspire l'ouvrage de M. J. G. Agardh : riche d'érudition, de vues 
ingénieuses, d'idées originales et justes, il s'est trop inspiré selon 
nous des travaux, déjà si contestés, du chef d'école auquel nous 
avons fait allusion. 

2*" ConstUuUon générale des ovules et des graines. — L'anatropie 
complète, passant peu a peu à ce que l'on a nommé ampbitropie, 
{hémitropie^ Guillard), est le caractère constant de ces orga- 
nes chez les Gultifères. En conséquence la radicule de l'embryon, 
répondant au micropyle, ne saurait jamais être diamétralement 
opposé à l'ombilic. C'est par une erreur d'observalion, échappée 
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à M. Cambessèdes et adoptée par Endlieher, que les Calophyllum 
ont été décrits comme ayant des ovules orthoiropes, à radicule 
tournée vers le haut de la loge carpellaire. Cette inadvertance est 
rectifiée par M. Miers, dans le mémoire que nous allons fréquem- 
ment citer. 

3* Téguments ovulaires et séminale. — Voilà peut-être un des 
sujets de Torganographie végétale sur lesquels régnent encore le 
plus d'idées fausses et de confusion. Il ne sera donc pas inutile, à 
propos des Guttifères, de passer en revue toutes les enveloppes 
séminales, en allant des plus extérieures^ à la plus interne. 

AriUe véritable. — Les caractères de ce tégument accessoire de 
la graine sont les suivants : il procède du cordon ombilical; il se 
développe surtout après la fécondation, longtemps après que les 
téguments propres de Tovule sont déjà formés ; il constitue 
autour du bile une expansion membraneuse ou charnue, ou filamen- 
teuse, de forme et de dimensions variées, qui peut s'étendre sur la 
graine de manière à la recouvrir plus ou moins, mais sans jamais 
former un sac entièrement clos, sans être adhérente au testa, sauf 
sur des points limités, tels que le pourtour du hile et le trajet du 
raphé; il ne contracte jamais d'adhérence avec Texostome et ne 
dérive nullement de cette ouverture ; enfin, il ne renferme jamais 
de véritables nervures ni de vaisseaux. 

Ainsi œmpris (et c'est ainsi que doit le faire comprendre la défi- 
nition primitive de Richard, étendue et confirmée par l'un de nous 
dans un travail spécial (1) l'arille ne se rencontre, chez les 
Gultifères, que dans le genre Chrysochlamys^ et, combiné avec un 
arillode, dans le genre Havetia. 

Arilhde. — Nous désignons sous c^ nom, d'après le mémoire 
cité en note, une production de l'exostome qui représente les bords 
renflés en caroncule (£iipAor6ta, AiWntis), ou réfléchis en mem- 
brane cupuliforme, ou sacciforme, ou lobulée, ou déchiquetée, de 
cette ouverture du tégument externe de la graine. Il s'agit là 



(I) Mémoire mr leê dévelopfmMnU et les earaetèreê deê vraie et dee faux 
oHI/m, par J.-E. Planchon. Mootpellier, 1844, in-4*', reproduit en grande 
ptrtia dans les Annexée dee eciencee natureHe$^ vol. III, p. 875 ; 3' série, 1845. 
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d'une dépendance du test et non d'une production du cordon om- 
bilical. L'arillode contracte, sans doute, presque toujours une 
adhérence congénitale avec le pourtour du hile, mais il laisse visi- 
ble au dehors le micropyle, tandis que l'arille véritable, pour peu 
qu'il prenne d'extension, chez un ovule anatrope ou campylotropc, 
doit promptement cacher l'ouverture micropylienne. Tout à fait 
semblable à l'arille par sa consistance, l'arillode est également 
dépourvu de nervures et de vaisseaux ; mais il n'y aurait pas d'im- 
possibilité absolue à ce que les deux organes en renfermassent ; il 
suffirait pour cela, qu'au lieu de représenter simplement des 
expansions de la partie celluleuse du funicule ou du test, ils en 
prolongeassent aussi la portion interne et vasculaire. 

L'arillode manque absolument chez les Quiinées, Calophyllées, 
Garciniées et Moronobéées : il existe en revanche chez toutes les 
Clusiées proprement dites et dans le genre TovomUopsis parmi les 
Clusiées-Tovomitées. Tantôt ramassé en coiffe irrégulièrement 
plissée sur l'extrémité micropylienne de la graine» tantôt prolongé 
sur le test en sac incomplet ou tout au moins ouvert à l'extrémité 
qui avoisine le chalaze, cet arillode affecte presque toujours l'appa* 
rence d'une membrane épaisse, charnue, pulpeuse, souvent colo- 
rée en jaune, en orangé, en rouge, et qui constitue pour la graine 
un véritable ornement. 

Si Ton écarte avec la pointe d'une épingle les replis de l'arillode 
sur le micropyle des graines de VHaveUaelAeVHaveiiapsis caryo^ 
phylloides^ on s'aperçoit que ces replis groupés en deux plans cir- 
culaires forment commedeuxentonnoirsconcentriques ou comme 
une double manchette irrégulière, caractère qui se retrouve sans 
doute chez les graines des Clusia, car Tun de nous a jadis figuré 
chez le Clusiaflava, une double expansion du bord de 1 exostome, 
montrant ce double repli à l'état naissant. (Voy. Planch., Mém. 
cit., tab. ll,fig. 7 et 8.) 

Un fait remarquable est la soudure probablement congénitale 
que contractent fréquemment ensemble deux ou trois des aril- 
lodes sacciformes des graines contiguës de VHavetiopsis caryo- 
phylloides. 

Quant a la coexistence de l'arille et de l'arillode chez VHa^ 
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vetia lawrifolia^ nous croyons devoir radmettre* è csuse de 
la différence de consistance et de texture entre les deux expan- 
sions^ dont Tune, membraneuse^ mince, rayonnant autour d'un 
hile linéaire, embrasse la face antérieure de la graine, tandis que 
râotre^chamue, irrégulièrement lobulée, forme crête au**dess»s du 
micropyle et ne s'unit à la première que par un point très circon«- 
scrit. Ces faits constituent une forte présomption en fax'eur de 
notre hypothèse ; mais nous avouons ne pouvoir alléguer un signe 
certain de distinction essentielle entre les deux productions signa- 
lées, bien que Tune au moins, procédant du micropyle, soit cer* 

tainement un arillode. 
Tigtimeni eœieme ou kêt. — C'est ici que les confusions se 

sont produites en grand nombre, faute d'observations rigoureuses 
et d'idées nettement arrêtées sur la nature des enveloppes sémi- 
nales, et sur leurs rapports avec les téguments de l'ovule. Défi* 
nissons d'abord les termes, ce sera le meilleur moyen de les 
appliquer. 

Le tégument externe ou test renferme toujours des nervures 
plus ou moins bien dessinées : le raphé lorsqu'il existe n*est que 
Tune de ces nervures et souvent la principale, s'étendant du hile A 
la chalaze. Mais la diversité de consistance des diverses couches 
dont se compose ce tégument a souvent fait illusion sur ses véri- 
tables caractères. Chose singulière ! tandis que pas un botaniste 
de notre siè^île n'a refusé de considérer comme une seule feuille 
carpellaire le péricarpe charnu des drupes, aussi bien que le péri- 
carpe mince des caryopses, et de voir par conséquent dans les 
diverses couches des fruits à noyau de simples modifications du pa- 
renchyme ou des épidermes d'une feuille moditiée, on n'a pas tou« 
jcMirs cherché à reconnaître les mêmes faits dans lesenveloppes de 
l'ovnleetde la graine. Citons, par exemple, la graine du Magnolia 
groêutiflora. Une discussion s'élève au sujet de la signification véri- 
table de la couche externe, rouge et charnue de cette graine et de 
sa partie crustacée : M. Âsa Gray voit dans la première couche la 
primine de l'ovule et dans* lo couche crustacée la sei*ondine; 
M. Miers affirme que ce dernier noyau est la vraie primine et la 
couche diarnue un aràie. Or l'une et l'autre opinion sembleront 
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également inexactes à tous ceux qui voient, comme ifious, dans 
ces deux couches de simples modifications du tissu de la primine. 
M. Miers, du reste, en décrivant avec soin la graine d'un Taiauma 
du Brésil, c'est-à-dire d'un genre très voisin du iHa^no/ui, retrouve 
très bien dans une membrane mince plus intérieure que la partie 
crustacée du test l'analogue de la secondine ou tégument interne 
de l'ovule ; il décrit parfaitement dans cette graine et dans plu- 
sieurs autres ce qu'il nomme diapyle^ c'est-à-dire l'ouverture par 
laquelle le raphé pénètre à travers la partie crustacée du lest jus- 
qu'à la chalaze, surface de jonction de la secondine avec la pri- 
mine. 11 réfute donc pleinement l'opinion de M. Âsa Gray ; mais, 
à son tour, il cède à une illusion en regardant comme un arille 
adhérent au test crustacé la couche charnue dont M. Asa Gray 
faisait la primine. 

Même erreur d'interprétation pour les téguments de la graine 
de diverses Euphorbiacées {Ricinus^ Euphorbia^ CroUm^ etc.). 
Rœper (Unum. Euphorh.^ p. 50) avait considéré comme un arille 
la mince couche parenchymateuse qui recouvre la partie crusta- 
cée du test. Divers auteurs, entre lesquels Payer, M. Bâillon, 
M. Marchand {Thèse sur le Croton Tiglium), voient dans cette 
même couche l'analogue de la primine de l'ovule, tandis que. la 
partie crustacée en représenterait la secondine. Or cette opinion, 
partagée par M. A. Gris dans son intéressante étude sur le déve- 
loppement de la graine du Bicin (1), ne repose, selon nous, que 
sur de simples apparences. Le prétendu arille de Rœper, récem- 
ment considéré comme tel par Miers (2), la soi-disant primine 
transformée de quelques auteurs, a depuis longtemps été reconnue 
par M. Schleiden, Aug. Saint-Hilaire etparTun de nous (mémoire 
cité, Sur rarille, p. 28), comme un simple élément du test. Pas 
un seul fait n'est venu sur ce point ébranler nos convictions d'il y 
a vingt ans, convictions fondées sur des études dont les dessins 
pourraient être publiés à l'appui de notre assertion. 

(1) In Annal, des se. nat., 4* série, t. XV, p. 6. 

(8) ObêervaiioM on the Structure of the Seed and PeeuUar form oftiiê Embryo 
inthe Cluêiaeeœ, etc. Tramaet. of the Ltnn. Soo., 4855, vol. XXI, p. 243 etseq. 
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Il est temps d'appliquer aux Guttifères les considérations gêné* 
raies qui viennent d'être exposées. 

Le tégument externe, dans les graines de cette famille, adhère 
souvent au tégument intérieur ou tegmen de la plupart des auteurs. 
Parfois même cette adhérence est telle qu'elle équivaut à une 
fusion, et que l'analogie seule peut faire supposer l'existence de 
deux enveloppes soudées : tel est le cas à peu près général dans 
les groupes des Garciniées, des Moronobéées et des Calophyllées. 
Chez les Clusiées, au contraire, la séparation du test et du tegmen 
est plus ou moins évidente : parfois même, comme chez le Tovo- 
mita^ le tégument externe, transparent, épais, charnu, plus ou 
moins coloré, forme un sac assez lâche, que ne remplit qu'en 
partie l'embryon, étroitement embrassé par le tégument interne. 
Dans ce cas, on a décrit ce test comme arille (de Martius, Endli- 
cher, Miers, /• c), sans songer que le raphé s'y ramifie en un 
remarquable réseau de nervures, avant d'atteindre une chalaze 
cupuliforme nettement dessinée au point de jonction de la secon* 
dine avec la primine ou, si l'on veut, du test avec le tegmen. 

C'est une chose bien remarquable, du reste, que de voir chacun 
des trois genres de Guttifères-Clusiées-Tovomitées, offrir dans 
ses téguments séminaux un type particulier, savoir : le Tovomita^ 
un test arilliforme, sans arille ni arillode ; le Chrysochlamys, un 
arille véritable; le Tovomilopsis^ un arillode dérivant de l'exos- 
lome, sans trace d'arille. Il est probable que, physiologiquement, 
ces organes se suppléent l'un l'autre, en supposant, ce que nous 
sommes portés à croire, qu'ils ont un rôle dans la dissémination 
ou la germination des graines. Nous savons, en effet, par le témoi- 
gnage des voyageurs (Plumier, Jacquin, Pœppig) que les oiseaux 
dévorent avidement les graines des Clusiées, revêtues de leur 
enveloppe pulpeuse. 

Nous avons signalé plus haut la difficulté qui se présente pour 
marquer clairement, chez diverses Guttifères, la séparation entre 
le péricarpe et le test des graines. C'est surtout chez le Cahphyl- 
lum, chez le Mammea et chez le Platonia^ que cette difficulté se 
présente. Â l'égard du premier genre, nous croyons devoir con- 
sidérer avec Gœrtner son fruit monosperme comme un drupe à 



noyau crustacé répondant à Tendocarpe ; mais la partk^Bpongiense 
qui tapisse assez souvent la face interne de ce noyau nous semble 
être détachée du test spongieux de la graine, dans lequd s'élève 
un raphé ramiPié vers la chalaze. M. Miers» au contraire, semble 
ctx)ire que la partie crustacée du fruit répond au test de la graine, 
dont Tenveloppe spongieuse serait le tegmen. Quant aux graines 
de PlaUmia et de Mammea, des études organogéniques faites sur 
le fruit nous paraissent indispensables pour s'expliquer comment 
les fibrilles piliformes de léurâ graines s'enchevêtrent avec la face 
interne, probablement aussi (Ibrilleuse, de leur -endocarpe, de 
manière à ne pouvoir s'en séparer sal^s déchirure el 4 laisser 
indécise la limite entre la graine et le fruit. 

Albumen ou périsperme. — L'absence de ce tissu forme Tun 
des traits les plus constants de laf famille des Guttifères et les dis*» 
tingue des Luxemburgiées auxquelles semblerait les rattacher \e 
Mûrila. C'est par erreur, nous allons lé voir, qu'un large albtimen 
a été attribué au PlaUmia. 

Embryon. — Dans le mémoire déjà cité sur Ids graines des 
Clusiacées, M. Miers expose avec beaucoup de soin» et d'érudition 
les idées qui se sont produites à l'égard de l'embryon de ces 
plantes. Il rappelle l'attention sur des faits déjà signalés par 
L.-C, Richard, mais complètement oubliés par le monographe 
classique des Guttifères, Choisy, sur la foi duquel l'idée, ateo* 
lument fausse, que la principale masse de l'embryon des Clusiées 
consiste en deux cotylédons soudés a trouvé cours dans la science, 
consacrée en quelque sorte par le C^ena'a d 'Bndlicber . Pour tout 
cela et pour d'autres détails très exactement observés, M. Miers 
mérite notre complet assentiment. 

L'observation directe nous avait conduit, à cet égard, aux mêmes 
conclusions que lui ; mais, cet accord général bien établi, nos 
interprétations de la nature des parties de l'embryon sont, en quel- 
ques points, divergentes. 

Il y a, comme nous l'avons dit plus haut (1), chez les Guttifères 
trois types d'embryon bien distincts : 

(I) Tome XIII, p. 813. 
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Premier type. — Embryon à très grosse tîgelle (ou radicule), à 
cotylédons petits, mais toujours distincts. Sur |ce point M. Miers^ 
n'a fait que confirmer, comme nous, de justes observations de 
L.-C. Richard, de Turpin, et réfuté des erreurs de Ghoisy, de 
Cambessèdes et autres auteurs modernes. 

Second type. — Embryon à ligelle énorme, à cotylédons nuls 
ou si peu distincts qu'on peut tout au plus en découvrir une trace 
obscure (Garciniées, Moronobéées). Dans oe cas, l'axe de la tigelle 
est occupé par une masse cylindrique, ou fusiforme, ou parfois irré* 
guKère de tissu cellulaire régulier, séparé du tissu ambiant par 
des caractères de coloration, de dimensions de cellules et par là 
présence d'un cercle de vaisseaux. Cette région interne, observée 
el figurée par Gsertner chez divers Garcinia^ avait trompé la 
sagacité habituelle de Tillustre carpologiste, qui la regarde comme 
l'embryon lui-même renfermé dans un albumen. C'est à la même 
illusion qu'ont cédé, d*une part, MM. de Martius et Zucoarini,en 
décrivant chez le PUUonia un embryon claviforme dans un très 
gros périspermci et d'autre part, Roxburgh dans sa description 
d'ailleurs exacte de lu graine de Garcinia Mangostana (Roxb., 
FI. Ind.^ II, p. 620). Plus récemment, un observateur très exact, 
M. Thwaites, en figurant chez le Discostigma {Terpnaphyllum) 
aeumiruUum^ une structure toute semblable, émet l'opinion que 
cette région est un radictUe interne. C'est aussi l'idée de M. Miers, 
qui propose même un nom nouveau, néorkiae^ poar cette soi* 
disant radicule intérieure. 

Pour nous, comme on l'a vu par nos descriptions, ce prétendu 
embryon, celte radicule intérieure, cette néorhize, n'est rien antre 
que la partie médullaire de la tigelle, en prenant ce mot dans le sens 
quelui donnent plusieurs auteurs français (Gaudichaud, Âd. de Jus- 
sieu. Ad. Brongniart, etc.), c'est-à-dire comme synonyme de la 
radicule des anciens botanistes descripteurs. M. Miers, interprétant 
mal l'expression assez vague, il est vrai, AeeatidieiUui, et considé- 
rant à tort comme une portion d'axe descendant tout ce qui se trouve 
au-dessous de l'insertion des cotylédons, regarde sa néorhize 
comme la portion végétative d'une radicule dont la masse externe, 
ne prenant pas d'accroissement, jouerait, au point de vue physio* 
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logique, le rôle de cotylédon ou d'albumen. Ceci nous amène à 
parler de la germination des Guttifères. 

Germination. — Un cas assez simple est évidemment celui des 
Galophyllées. Â. L. de Jussiçu a décrit une plantule de Calophyl* 
lum (voy. Ann. du Mus.^ XX, p. /i65-/i66), et fait connaître 
d'après Poiteau et L.-C. Richard, les principaux traits de la ger- 
mination du Mammea. Développement du mamelon tigellaire en 
un court processus qui sort de l'extrémité micropylienne de la 
graine, division rapide de ce processus en deux branches, dont 
Tune, descendante, forme la racine primaire; Tautre, ascendante, 
constitue le premier axe de la tige au-dessus des cotylédons; posi- 
tion latérale des cotylédons par rapport à Vaxe caulino-radicii- 
laire, tels sont les caractères saillants qui nous ont frappé dans 
celte description de la germination du Mammea. Il n'y aurait là 
de différence avec les germinations à cotylédons hypogés (Quer' 
eu^^ jiEsculusjy que dans l'absence de plumule déjà formée chez 
le Mammea. Mais ces faits veulent être observés sur le vivant et 
d'une manière comparative. 

Pour les Clusiées vraies, les choses doivent se passer en géné- 
ral, dans leur ensemble, comme chez un Clusia (peut-être C. spe- 
eiosoi Mart.), dont M. Spruce, en excellent observateur, nous 
décrit la dissémination et la germination des graines, après 
l'avoir étudiée sur la nature : « Voici, dit M. Spruce (in Hook, 
Journ. of Bot. and Kew Gard. Misc.^ tom. VU, ann. 1855, 
p. 367), voici comment germent les Clusiacées terrestres dans 
leurs natives forêts. Les fruits (ayant de 5 à 20 valves) s'ouvrent 
en forme d'étoile, habituellement après s'être détachés de l'arbre. 
Leurs valves s'étalent sous des angles plus ou moins ouverts, mais 
sans se rouler jamais en arrière comme chez les Tovomita. En se 
détachant de l'arbre, leur forme de volant fait qu'ils tombent tou- 
jours sur le sol avec leur base tournée en dessous. Alors viennent 
les fourmis qui mangent rapidement l'arille rouge des graines (1). 
Celles-ci se mettent à germer, tandis qu'elles tiennent encore au 



(4 ] Le suc résineux et amer des Clusieœ est cause que les Fourmis en respec- 
tent habituellement les fruits ; elles ne trouvent à leur goût que Tarilie pulpeux 
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fruii. La caulicule s'allonge à travers l'extrémité supérieure du 
testa, portant à son sommet deux cotylédons à peine visibles: 
immédiatement après le bout opposé de la caudieule produit une 
radicule, qui perce d'abord le testa, puis le péricarpe putréfié. A 
ce moment la caudieule a pris une longueur d'environ 3 «n 5 cen- 
timètres, et les cotylédons un diamètre de 2 à & millimètres. Le 
péricarpe est assez altéré pour que les plantules deviennent libres 
et, dispersées par les vents et les pluies, se répandent et s'enra- 
cinent partout où le sol leur est favorable. » 

Comme on le voit, d'après cet excellent exposé, M. Spruce, 
avec une intelligence parfaite des parties de l'embryon des Clusiées, 
appelle caudieule l'axe ascendant, et radicule l'axe descendant de 
la graine. Sa caudieule est notre iigelleei répond à ce que M. Clos 
a proposé d'appeler collet^ en donnant alors à ce dernier terme un 
sens diiïérent de celui qui lui est généralement attribué. 

Troisième cas : celui des Moronobéées et des Garciniées. Ici 
l'absence complète de cotylédons et de plumule, la grosseur 
énorme de la ligelle indiquent un type de germination assez spé- 
cial, rappelant du reste celui des Berthollelia et des BarringUmia. 
Du reste, les notions sur ce sujet sont peu nombreuses. Le doc- 
teur Wight a reproduit dans ses Icônes^ tab. 113, la germination 
du Garcinia kydiana^ tab. 192, fig. 12 et 13 (d'après M. Miers), 
et celle du Xanthochymus dulcis, toutes deux d'après les dessins 
inédits deRoxburgh. Nous avons figuré nous-mêmes (ci-dessus, 
tom. XIV, tab. 17, fig. 15) quelques détails de la plantule en ger- 
mination du même Xanthochymus dulcis, d'après des semences 
germées dans les serres du Muséum de Paris. Sur l'une de nos 
deux figures, celle d'en haut, deux embryons se montrent soudés 
ensemble, phénomène assez fréquent chez cette Garciniée; mais, 
pour simplifier les explications nous n'aurons en vue qu'un em- 
bryon isolé. Voici les traits principaux de cette germination. 

Le corps principal de la graine consiste en une tigelle bulbi- 

des graines. PeuUétre les semences des Clasiacées épiphytes sont-elles avalées 
par les oiseaux et dApofées ainsi sous les arbres de la même façon que celles dee 
Loranlbacées. 
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forme, jouant en très grande partie le rôle de corps nutritif, c'est- 
à-dire physiologiquement comparable aux cotylédons charnus et à 
l'albumen d'autres graines. 

De l'une des extrémités de la tigetle part une fibre grêle, con- 
stituant la vraie racine primaire. L'existence dé celle racine pri- 
mordiale est transitoire ; elle disparaît très vite, d'après le témoi- 
gnage de Roxburgh {FI. Ind. II, p. 620), chez le Garcinia 
Mangostana^ dont la germination, au dire du même auteur, est 
pareille à celle des autres Garciniées. 

Tandis qu'à Tune des extrémités de la tigelle se produit la 
racine primordiale transitoire, l'autre extrémité s'allonge en un 
processus bientôt bifurqué, dont la branche supérieure, dirigée 
vers le haut, porte çà et là des écailles, rudiments de feuilles qui 
vont passer par gradations aux véritables feuilles caulinaires ; cette 
branche ascendante est évidemment la caudiciile, ou plus simple- 
ment la base de la jeune tige; l'autre division du processus anté- 
rieur de la graine parfaitement opposée et cx)ntinue à la jeune tige, 
est une fibre radicale que Roxburgh compare à la racine primaire 
des Palmiers, et qui semblerait en effet être la vraie racine primi- 
tive, si nous n'avions déjà vu cette dernière à l'extrémité opposée 
de la tigelle. On pourrait y voir plutôt, ce nous semble, une racine 
adventive analogue à celles qui peuvent se développer à ja base 
des feuilles des Cyclamen, longtemps après que la racine primor- 
diale de ces plantes a disparu de la base de leur tubercule. Seule- 
ment cette racine adventive, en apparence diamétralement oppo- 
sée à l'axe caulinaire, en réalité latérale par rapport à la tigelle 
considérée comme premier entre-nœud de l'axe en question, 
devient la véritable racine permanente de la plante et forme pro- 
bablement le pivot principal de tout l'appareil radical d'un arbre 
terrestre, tandis que la plupart des racines adventives restent plus 
ou moins à l'état de fibres indépendantes. 

Pour traiter, du reste, ce sujet avec toute la précision désirable, 
nous aurions besoin crélablir des observations comparatives sur 
les Lécylhidées, les iMyiiacées à embryon indivis, les Orchi- 
dées, etc., élude complexe que nous reprendrons peut-être d'une 
manière plus spéciale. 
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AfMrès ^ttt €Br|iNgse, principal^mefit iiiorphologi(|ne, il nous 
rcsiCTaJtàcorwrfdérer !es 'Gutlîfôres au point (!e leurs aftînités mul- 
tiples, de leur distribution géographique et de leurs usages. Tel 
devftft être Tobjet des deux dernières parties de ce mémoire ; mais 
des circonslanceà impérieuses appelant toute notre attention sur 
là floi^ de la Noavelle-Orenade, nous ajournons à regret la 
rédaction des notes que nous avons réunies sur ces sujets. En 
publiant plus tard un second mémoire, comme complément du 
présent travail, nous aurons Toccasion d'ajouter quelques faits 
nouveaux à notre partie systématique, de reclifier de loin en loin 
certaines erreurs de détail, et de montrer que, en dehors de leurs 
affinités évidentes avec les Hypéricinées et les Ternstrœmiacécs, 
les Guttifères se rattachent aux Myrtacées par les Lecythidées, 
aux Magnoliacécs, Wintéracées, Anonacées par leurs fleurs à ver- 
ticilies multiples, enfin aux Ochnacées par le genre Lophira. 



EXPLICATION DES PLANCHES. 

PLANCHES 15 ET 16 DV TOME XUI. 
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PLANCHE 15. 

Fig. 4. Fleur pseado-bermaphrodite du Clutia Lhoizkyana Schlechi. (ex Herb. 
Salzm.), vue en dessous, pour montrer les quatre bractées et les quatre sépales 
déctissés, et les cinq pétales dont quatre opposés aux sépales. 

Fig. 2. Même fleur, vue en dedans, montrant à l'extérieur de son urcéoled'éta- 
mines tout à fait stériles, quelques étamines imparfaites, à loges d'anthère 
ttntAt distinctes, laotAC confluentes. 

Fig. 3. Deux états des étamines imparfaites ci-dessus signalées. 

Fig. I. Ândrocée du Clusia eugenioide$ PI. et Lind. 

Fig. 5. Une des aréoles anthérif^res de Tandrocée n* 4, présentant sur on 
disque une anthère annuliforme : on a indiqué sans les finir quelques parties 
des aréoles adjacentes. 

Fig. 6. Coupe verticale de Tandrocée n** 4. 

Fig. 7. Coupe d'une petite portion superficielle du même ândrocée, passant par 
le mlieu d'une aréole et divisant en deux une anthère. 
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Fig. 8. Graine do Cluiia minor L., enveloppée dans son ariUode membra- 
neux, qui forme comme nn manteau ouvert du côté [do raphé. Dans le finit, 
la position de la graine est horizontale. 

Fig. 9. Très jeune embryon extrait d*une jeune graine du Ctetto mmor L.; 
les cotylédons y sont encore écarléset plus courts que la radicule. 

Fig. 40. Un autre embryon plus avancé que le précédent, extrait de la même 
graine (non mûre) qui, par hasard, renfermait deux embryons. 

Fig. 44. Ovaire et urcéole ^staminodial d*une fleur pseudo-hermaphrodite du 
Clusia minor L., Findiay n* 4 4 9, ex insula Dominica. 
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Fig. 4. Fleur femelle (pseudo-hermaphrodite) du Clusia amazoniea Nob., vue 
à rexiérieur. 

Fig. 2. La même, vue en dedans, le calice et les pétales étant étalés de force, 
pour faire voir l*opposition des pétales aux sépales. 

Fig. 3 . Calice encore presque fermé de la fleur mâle de la même espèce . Ici il 
n'y a que deux bractées calycinales. 

Fig. 4. Ândrocéedela même fleur mâle, extrait d'un bouton, avec un des cinq 
pétales encore courbé en crochet à la pointe. 

Fig. 5. Une desétamines du même androcée, vue un peo obliquement de c6té. 

Fig. 6. Coupe de Tovaire du Clusia acuminata Nob. (Renggiria cuntminata 
Seem.), passant dans le milieu d*une des cinq loges. 

Fig. 7. Un des staminodes à anthère imparfaite de la fleur précédente. 

Fig. 8. Coupe de Tovaire (avant maturité) du PtYospermacaudadim Nob., mon- 
trant dans chacune des deux loges quatre graines suspendues. 

Fig. 9. Une graine de la même espèce, avec son singulier arillode: en h, bile; 
en m, micropyle s'ouvrent dans les replis de Tarillode plissé en manchette à 
ce point de son origine. 

Fig. 4 0. Coupe verticale de la graine précédente. Même signification des lettres. 

Fig. 4 4 . Un embryon de la même espèce, à maturité : Xj mamelon radiculaire ; 
r, corps de la grosse tigelle: c, petits cotylédons. 

Fig. 42. Coupe du fruit de VHavetia laurifoHa HBK. 

Fig. 4 3. Graine de la même espèce : en h, hile ventral allongé ; a, arille mem-| 
braneux; m', micropyle s'ouvrant dans les replis de Tarillode y, qui en bas 
se confond avec Tarilie. 
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Fig. 4 4. Cou{>e, en partie scbémalique, de la flear malade VHavetia laurifolia, 
montrant les quatre pétales (le calice a été supprimé] et les quatre étamines à 
anthères triloculaires. 

Fig. 4 5. Fruit de V Haveliopsis caryophylUrides dont on a enlevé une des quatre 
valves, pour montrer les trois graines ascendantes dans la loge ainsi dénudée. 

Fig. 4 6. Les trois graines précédentes enveloppées de leurs arillodes sacci* 
formes, soudés entre eux sur une partie de leur étendue. 

Fig. 4 7. Coupe d'une partie du bout micropylaire de l'une des graines précé- 
dentes, pour montrer comment Tarillodc forme en ar' une tubulure plissée, et 
en ar, ar^ un sac réfléchi dont on ne voit que !a coupe incomplète: (, (, coupe 
du tégument externe ; h, cordon ombilical. 



Planches 'du tome XIV. 

« 

planche 15. 

Fig. 4 . Androcée et rudiment d'ovaire du Polylhecandra Spruceana Nob. 

Fig. â. Une anthère du même, plus grossie. 

Fig. 3. Coupe de landrocée et du rudiment d ovaire de la môme espèce. 

Fig. 4. Quelques sacs polliniferes pris vers le milieu de Tanlbère. 

Fig. 5. D'autres sacs semblables coupés verticalement pour montrer la con- 
fluence et la continuité de la membrane qui les forme avec la membrane des 
sacs voisins. 

Fig. 6. Un des grains do pollen très grossi (vu dans Teau). 

Fig. 7. Calice, cupule de staminodes et ovaire d'une fleur femelle de CUuiella 
elegans Nob. (grossi). 

Fig. 8. Moitié de Tappareil de staminodes do la fleur précédente, vue en dedans. 

Fig. 9. Moitié de l'appareil de staminodes de la fleur précédente, vue en dedans, 
après ablation des corpuscules céracés. 

Fig. 4 0. Deux des staminodes cupuiiformes sécrétant une matière visqueuse. 

Fig. 4 4 . Trois des corpuscules céracés qui recouvrent extérieurement la 
cupnle des staminodes de Tun des sépales externes. 

Fig. 4 2, 44^ 1 6 et 4 8 . Fleurs du Balboa membranacea, vues de côté. Ces fleurs, 
ainsi que leurs diagrammes correspondants, sont destinées à montrer les varié- 
tés d'estivation des |iétales do cette espèce. 

Fig. 4 3, 45, 17, 4 9. Diagrammes des fleurs précédenles.Lcscliifi'rcs 4,1, dési- 
gnent les sépales externes ; 2, 2, les sépales internes; 4', 4', t', 3', les paires 
de pétales opposés. 

4« série. Bot. T. XVI. (Cahier n' 5.) ♦ 20 
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Fig. 20. Diagrammes d'une fleur de la même espèce, à trois pétales, S', 3', 4', 
et à six étamines sur deux rangs alternes. 

Fig. 21, 22, 23. Androcée de trois fleurs do la mômo espèce; variation dans 
le nombre et la longueur relative des étamines. 

Fig. 24. Androcée de VOEdemalopus obovatus Nob. 

Fig. 25. Une étamine du môme, isolée. 

Fig. 26. Diagrammes des pétales et de Tandrocéo do la môme fleur. 



PLANCHE 16. 

Fig. 1 . Boulon de fleur mùlc du Quapoya Paiia-panari Aubl. 

Fig. 2. Fleur mâle de la même espèce, vue en dessous, a, Fun des cinq sépales, 
que l'on considère comme supplémentaire par rapport aux quatre autres, les- 
quels, i^ans cette addition, seraient régulièrement déçusses. 

Fig. 3. Androcée de la même espèce. 

Fig. 4. Une de ses étamines internes, vue par-dessus ; les quatre cercles isolés 
représentent les limites d autant de gibbosités répondant chacune à une des 
logettes de l'anthère et destinées peut-être à s'ouvrir par déchirure plus ou 
moins irrégulière : chacune d'elles présente déjà vers son bord externe une 
trace de pore. 

Fig. 5. Une des étamines de rang intermédiaire, isolée et vue de côté. 

Fig. 6. Une dos étamines du rang externe, isolée et vue de côté. 

Fig. 6. Fruit de la même espèce. 

Fig. 7. Une des valves du fruit isolée, vue en dedans, pour montrer les replis 
de londocarpe ; celle valve renferme trois graines. 

Fig. 8. Une des trois graines précédentes isolée, et plus grossie. 

Fig. 9. Graine du Tovomila membranacea Nob., encore entourée de son tégu- 
ment oxlerno arilliforme. 

Fig. 4 0. Même graine dépouillée de son légumemt externe. 

Fi^'. 4 f . Embryon extrait de la môme graine: en c, cotylédons très petits. 

Fig. M, Diagramme do la fleur dU ChrysocMamys myreioides Nob.: 4, 2, 3, 
4, 5, sépales; 4', 2', 3', 4', pétales, au nombre de quatre par défaut du 

cinquième. 

Fi;,^ 43. Cinq staminodes du centre de la fleur màlo de la même espèce. 

Fig. 4i. Cinq de ces mêmes staminodes, dont un changé en étnmine demi- 
fiTtilo 
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Fig. 4 5. Ovule du Chrysochlamyi Goudolii Nob., dont on a reUanchéla moilié 
de l'arille. » 

Fig. \ 6. Ovaire du Chrysochlamys laxa Nob., coupé verticalement. 

Fig. 47. Embryon jeune extrait do Tun des ovules de la môme espèce. 

Fig. 48. Ovaire du Symphonia globuUfera^ dont on a mis à nu une des loges. 

Fig. 4 9. Une division du style de la môme espèce. 

Fig. 20. La môme, coupéo en long; en a, fossette stigmaliquo. 

Fig. 20. Graine de la môme espèce, coupée ; en m, moelle de la tigclle. 

PLANCHE 17. 

Fig. 4 . Ovaire noué de la fleur pseudo-hermapbrodilo de ÏOchrocarpus mada' 
gascariemis Th. 

Fig. 2. Le môme ovaire coupé verticalement. 

Fig. 3. Un des ovules du môme. 

Fig. 4. Ovaire du Garcinia{PeUo$tigma) anomala Nob., entouré à sa base d'un 
anneau de staminodes. 

Fig. 5. Stigmate du môme, à surface sinuoso-rogueuse. 

Fig. 6. Coupe verticale du môme ovaire. 

Fig. 7. Un de ses ovules. 

Fig. 8 . Ovaire et étamines semi-fertiles du Garcinia Cambogia Desr. 

Fig. 9. Le môme ovaire coupé. 

Fig. 4 0. Trois do ses rayons stigmaliques à lobules marginaux confluents. 

Fig. 4 4 . Ovaire et étamines semi-fertiles du Garcinia lancifolia^ Boxb. 

Fig. 4 2. Ses rayons sligmatiques, à lobules tuberculiformes, bisériés. 

Fig. 43. Ovaire du Garctma paritcu/ato Roxb. 

Fig. 4 4. Ovaire du Garcmt a /a ten/lom Blu me. 

Fig. 15. Germination du Xanthochymus dulcis: a^ corps tubériforme (tigclle) 
constituant la graine : 6, embryons soudés donnant chacun naissance à une 
tige ainsi qu*h un radicule simple qui se détruit ; chaque tige elle-mômu pro- 
duisant plus tard une racine qui alimente la plante adulte. 

Fig. 46. Coupe du fruit du Rhecdia eduUs Nob. 
Fig. 47. Embryon de la môme espèce. 

Fig. 4 8. Le môme embryon, coupé dans le sens longitudinal : m, moelle de 1j 
iigelle ; c, cotylédons, excessivement petits. 
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Fig. '19. Coupe transversale du même embryon. 

Fig. 20. Coupe 1res grossie de la moelle et de l'étui médullaire de la ligelle des 
6gures48 et 49. 

Fig. 21 . Figure plus grossie d'une portion de la périphérie de la 6gure précé- 
dente : a, coupe d'un vaisseau rayé ponctué; 6, cellules de l'étui médullaire ; 
c, cellules de la moelle. 

Toutes ces figures, sauf la quinzième, sont plus ou moins grossies. 

PLANCHE 18. 

Fig. 4 . Graine de Mammca americana, vue sur sa face antérieure. 

Fig. 2. Embryon extrait de la même graine. 

Fig. 3. Portion inférieure et coupe transverse du même embryon. 

Ces trois figures sont de grandeur naturelle; toutes les suivantes sont 
grossies. 

Fig. 4. Portion de la corolle gamopétale et de Tandrocée du Quiina ftorida Tul. 

Fig. 5. Anthères de la même espèce. 

Fig. 6. Ovaire du Quuna r/ij/ltdopus Tul. 

Fig. 7. Bouton du Quiina crenata Tul. 

Fig. 8. Le même boulon, dépouillé du calice et vu dans le même sens que dans 
la figure 7. 

Fig. 9. La même corolle en bouton, vue du côté opposé au précédent. 

Fig. 40. Androcée de la même espèce. 

Fig. 44. Fruit du Qumm o&ovufa Tulasne. 

Fig. 4 2. Le même, coupé, mais avec la graine entière. 

Fig. 4 3. Le même, coupé, mais la graine comprise dans la coupe et ne montrant 
qu'un de ses deux cotylédons. 
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Réflexions préliminaires. 

La botanique fossile est, à proprement parler, l'arehéologie de 
la science végétale. Tournée exclusivement vers le passé, elle 
recherche la Irace des plantes anciennes pour les reconstruire et 
fixer l'histoire de leur passage sur la terre. Aucune étude n'ouvre 
des perspectives plus étendues, mais aucune aussi n'exige plus de 
réserve et de tâtonnements. Le seul moyer^ dont elle dispose est la 
comparaison des plantes fossiles avec celles de notre temps : au 
fond cette méthode ne s'écarte pas de celle qu'on emploie vis-à-vis 
des êtres vivants; seulement les matériaux diffèrent en ce sens, 
que pour les fossiles ils sont presque toujours incomplets. Ce ne 
sont point des plantes, mais des portions détachées d'une plante 
que l'on a entre les mains; et l'on se trouve dans la position d'un 
naturaliste qui tenterait, à l'aide d'organes épars, de recomposer la 
flore d'une contrée étrangère. Malgré l'aridité d'une œuvre aussi 
ardue, en s'attachant à rapprocher les feuilles, les fleurs, les fruits, 
tous les fragments un peu considérables des plantes déjà décrites 
provenant des régions limitro[)hes, il arriverait, après d'inévitables 
longueurs, à déterminer un assez grand nombre de ces espèces, et 
pour d'autres à affirmer l'existence de formes tout à fait nouvelles# 
il en est ainsi des plantes fossiles, et en particulier des plantes 
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tertiaires. Si la végétation de cette époque eût compris dans son 
sein un confus assemblage de toutes les combinaisons dont elle 
est susceptible, l'esprit humain aurait reculé forcément devant 
une recherche impossible. Mais au contraire cette végétation, 
ayant précédé la nôtre, en est solidaire jusqu'à un certain point : 
elle a subi l'influence d'une foule de causes secondaires, dont les 
phénomènes géologiques ont pu nous donner la clef; liée elle- 
même à des végétations antérieures, elle a couvert l'ancienne 
Europe a une époque où la nature physique et la nature animée, 
par une marche continue, tendaient à se rapprocher de ce qu'elles 
sont aujourd'hui; où les climats, d'abord uniformes, commençaient 
à s'échelonner de Téqualeur au pôle; où les grands continents, 
d'abord distribués en archipels, s'agrégeaient de plus en plus; où 
enfin le relief croissant des terres donnait lieu à des vallées plus 
profondes, à des cours d'eau plus étendus, à des amas lacustres 
plus considérables, que dans les époques précédentes. Ainsi se 
trouvait motivé rétablissement d'une végétation nouvelle, de plus 
en plus diversifiée, et appropriée aux circonstances au milieu des- 
quelles elle était destinée à se développer. 

Ces circonstances considérées dans leur ensemble difiërent peu 
de celles qui existent dans le monde actuel : aussi, par beaucoup 
de points, la végétation^terliaire se rattache évidemment à celle de 
notre temps; c'est parmi celle-ci, plutôt que parmi les formes des 
anciens âges, que l'on doit chercher les végétaux similaires de ceux 
de cette époque. Presque tous les genres d'alors sont déjà ceux du 
monde moderne; tout semble prouver que les formes végé- 
tales étaient distribuées dans le même ordre, et jouaient un rôle 
identique. Enfin, les principaux types de l'Europe actuelle se 
montrent déjà revêtus des caractères qui les distinguent, et con- 
stituent un élément considérable de l'ancienne végétation. 

11 est donc plutôt nécessaire de rechercher les" dilTérences. Ces 
différences consislent d'abord dans la présence de plusieurs genres 
aujourd'hui tout à fait éteints; il est vrai de dire que ces genres, 
àTexception d'un petit nombre, appartiennent à des familles, 
comme les Palmiers ou les Légumineuses, composées de formes 
très variées, et rentrent sans anomalie dans ces groupes, où ils 
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prennent place à cote des genres •aciuels, dont ils ne se dis- 
tinguent pas plus que ceux-ci ne diflërenl les uns des autres- 
Quant aux types qui s'éloignent réellement de ceux de la nature 
actuelle, il est probable qu'ils servent de lien entre la flore ter- 
tiaire^ et celle qui Ta immédiatement précédée, c'est-à-dire la 
végétation crétacée^ dont l'origine, les phases et la terminaison 
nous sont encore très peu connues. 

En second lieu, la végétation tertiaire diflëre de la nôtre par la 
présence d'un assez grand nombre de fofmes, aujourd'hui sinon 
exehisivement confinées entre les tropi(|ues, au moins plus parti- 
culièrement propres à cette zone. Il est naturel d'attribuer !a pré- 
sence de ces végétaux à l'époque tertiaire, et leur élimination 
successive, à mesure que Ton redescend vers la notre, à Téléva- 
lion ancienne de la tempérahire suivie d'im abaissement, dont le 
progrès aboutit enfin au. froid violent de la période glaciaire. 

En troisième lieu, la végétation tertiaire comprend un dernier 
élément dont la présence est |)lus difficile à expliquer : c'est criui 
qu'on pourrait nommer austral^ à cause de son analogie si tran- 
chée avec des types aujourd'hui particuliers aux régions situées au 
sud des tropiques, et surtout au Cap et h la Nouvelle-Hollande, 

Ainsi, en réunissant les notions qui ressortent de toutes les 
recherches entreprises, la végétation tertiaire comprendrait (pialre 
éléments principaux : Tdes formes analogues par leur faciès aux 
végétaux de la craie ; 2* des formes génériquement similaires de 
celles qui caractérisent encore la végétation de la zone boréale; 
S* des formes aujourd'hui plus particulièrement tropicales ou sub- 
tropicales ; ft® des formes aujourd'hui exclusivement australes. 

Ces quatre groupes de végétaux ont été associés pendant une 
grande partie des temps tertiaires; toutefois ils ont suivi dans leur 
mode de développement une marche pour ainsi dire indépendante. 

Les végétaux accusant ime physionomie crétacée, encore nom- 
breux au début de l'époque, tendent ensuite à disparaître avec plus 
ou moins de rapidité. 

Les formes plus particulièrement boréales, d'abord inconnues, 
a ce qu'il semble, puis en minorité, ont vu leur importance 
s'accroître dans une progression incessante: elles ont enfin sur- 
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vécu a la dcslruclion de lou4es les autres, et composent, soit en 
Europe, soit dans le nord de TAsie, soit dans rAmérique septen- 
trionale, le fond de la végétation arborescente actuelle. 

Les formes aujourd'hui tropicales ont jeté un grand éclat au 
commencement et surtout vers le milieu de Tépoque ; elles ont 
ensuite décliné dans une proportion constante pour disparaître 
presque complètement (1). Les formes aujourd'hui australes ont 
suivi la même marche ; mais leur disparition a été encore plus 
rapide et plus radicale. • 

La raison d'être de ces divers groupes est un problème dont 
nous chercherions en vain à pénétrer Tobscurité. Nous connais- 
sons à peine, et nous pourrions encore moins analyser les mille 
circonstances qui ont concouru au développement de la végétation 
tertiaire européenne, et lui ont imprimé le caractère qui la dis- 
tingue. La véritable cause de rélévation delà température pendant 
répoque tertiaire et de son abaissement progressif, la nature même 
de cette température nous échappe, et nous constatons seulement 
quelques-uns des effets de ce grand phénomène. 

De combien d'actions compliquées, en effet, a dû se composer 
la cause déterminante et générale d*où résulte la végétation ter- 
tiaire elle-même? D'ailleurs, la dégradation successive de la tem- 
pérature ne peut seule tout expliquer. La disparition de Cterlaines 
formes qui se sont, à diverses reprises, retirées pour faire place à 
d'autres, a eu lieu bien avant que le refroidissement du climat ait 
pu y influer en quelque chose. L'apparition des genres de végé- 
taux particuliers aujourd'hui à notre hémisphère coïncide, il est 
vrai, avec le retrait des formes de physionomie crétacée^ mais 
elle coïncide également avec l'époque du plus grand développement 
des formes australes et même tropicales ; et pendant une période 
assez longue ces trois groupes ont pu vivre côte à côte, parfaite- 
ment juxtaposés. 

Il semble donc qu'au lieu de remonter à des causes impossibles 
A atteincke, il soit préférable de se borner à Télude des faits. Ceux- 

(4) Nous disons prf«7 Me? complètement, parce que X^Laurunnc^ilis] le Myrlus 
communis^ le Chamœrops humilis et quelques autres plantes, semblent être 
parmi nous comme un dernier vestige de l'ancien élément tropical. 
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ci sont encore assez importants et assez variés pour donner lieu à 
de longues recherches ; ils embrassent une immense période, 
pendant laquelle TEurope changea plusiem*s fois de configuration, 
d'aspect, d'habitants. La mer qui la partageait du sud à Test la 
découpa de plusieurs manières ; les archipels qu'elle comprenait se 
séparèrent et se rejoignirent. Les bassins lacustres si multipliés de 
cet âge virent se développer sur leurs bords plusieurs séries de 
végétations bien distincles par leur ensemble, leur caractère et le 
groupement de leurs espèces. Ëniin, les animaux destinés à vivre 
au sein de cette nature changèrent eux- mêmes à plusieurs reprises. 

Ainsi que nous venons de le dire, le principe de ces change- 
ments nous échappe; c'est seulement à de longs et irréguliers 
intervalles qu'il nous est permis de soulever le voile. Chacun de 
ces moments correspondant lui-même à de véritables périodes, 
nous pouvons voir alors avec une clarté suffisante comment la 
partie de la terre que nous interrogeons était peuplée ; quel assem- 
blage de plantes l'habitait , dans quelle proportion ; en quoi cha- 
cune de ces végétations diffère de celle qui la précède et de celle 
qui la suit : malheureusement les lacunes empêchent bien sou- 
vent de saisir la marche de l'ensemble. Malgré les difficultés inhé- 
rentes à ce genre d'éludé, il est impossible de ne pas tenter d'en 
résumer les traits les plus saillants. 

Le point de départ de la végétation tertiaire est encore bien i)eu 
connu; pourtant certaines particularités tendent ù faire [)enserque 
ce point de départ n'a rien d'absolu , et que Vhiatus qui, dans 
l'idée de la plupart des géologues, se place entre la fin de la craie 
et le début de l'époque tertiaire, n'existe pour ainsi dire pas, si 
l'on s'attache à l'observation des végétaux seulement. Les plus 
anciennes esi)èccs tertiaires, loin d'annoncer une rénovation orga- 
nique, conservent la physionomie qui distingue celles de la craie 
supérieure. Il est encore iin()0ssiblc do suivre le développement 
et le déclin de ce premier ordre de choses ; mais si l'on s'aide à 
cet égard d'observations qui portent sur la flore des étages posté- 
rieurs, il semble que ce n'est jamais au moyen d'un bouleverse- 
ment total, suivi d'une émission nouvelle /atTe de toutes pièces , que 
la végétation a du se renouveler après chaque période. 
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11 serait pourtant trop absolu d'exclure les destructions plus ou 
moins violentes du nombre des phénomènes qui ont contribué à 
Tclimination définitive des espèces; mais il semblerait que plu- 
sieurs causes combinées, les unes rapides, les autres lentes et pro- 
gressives , d'autres enfin inhérentes à la nature même du monde 
organique et aux lois intimes qui président au développement des 
êtres, aient agi à la fois pour modifier successivement le monde 
végétal. 

Il est difficile d'apprécier à leur juste valeur les causes de des- 
truction, pour ainsi dire matérielles. Quoique l'on ait été long- 
temps disposé à exagérer leur puissance, au moins immédiate, il 
est certain qu'à bien des reprises, dans le cours des temps ter- 
tiaires, et spécialement en Provence, l'aspect du pays a dû chan- 
ger, les cours d'eau suivre de nouvelles directions, les lacs se 
dessécher, et même occuper de nouveaux bassins. Ces phénomènes, 
en se manifestant, ont dû chaque fois bouleverser l'économie delà 
contrée, et amener les révolutions organiques qui sont la consé- 
quence inévitable de pareils événements. De là une élimination 
plus ou moins générale de toute une série d'espèces, faisant place a 
d'autres plus robustes ; ou dans certains cas, un dépeuplement 
partiel, et même une dénudation générale, réduisant le pays à 
n'être plus habité, pendant un temps, que par une végétation 
pauvre et clair-semée , ainsi que le montrent, dans le monde actuel, 
certaines contrées déshéritées des conditions nécessaires à la vie 
des plantes, comme les Saharas africains, une partie de l'Egypte 
et de l'Arabie. 

L'abaissement de la température doit être comprise au nombiHî 
des causes qui ont dû agir pour modifier l'ancienne végétation, 
mais sans doute par une action lenle et pour ainsi dire insensible, 
s'ajoulant aux autres causes, et ne faisant sentir qu'exceptionnel- 
lement son action isolée. Toutefois cette cause a dû agir avec 
plus d'intensité, à mesure que la mer s'est retirée de l'Europe cen- 
trale, que l'espace continental s'est agrandi, et que les différentes 
régions sont venues moins insulaires et moins lacustres. 

Mais, en dehors de ces causes destructives soit rapides, soit 
lentes, il en existe une autre inhérente à la nature même des choses 
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créées, incessamment active, quoique d'une manière latente et par 
des procédés inconnus : c'est celle qui se rattache au mode de déve- 
loppement des types organiques (1). En effet, les types végétaux 
semblent doués d'une vie qui leur est propre. Les individus 
meurent par lefTet de l'âge ou d'une catastrophe violente; l'espèce, 
qui n'est que l'individu répété, ou autrement la collection des êtres 
semblables, parcourt également le cercle de son existence; elle 
persisteaussi longtemps que les conditionsextérieures lui permettent 
de se maintenir; mais comment expliquer, même par ces causes, 
la marche presque régulière -de cette longue série de types ou 
groupes d'espèces analogues qui se sont succédé en se dévelop- 
pant, chacun d'une manière spéciale, toujours conforme aux 
aptitudes qui lui ont été départies, pour se prolonger ensuite plus 
ou moins ? Il est difficile de comprendre dans beaucoup de cas leur 
disparition, sans admettre une sorte d'épuisement du type lui-i 
même, réduit aux limites d'une existence de plus en plus précaire. 

La période tertiaire est remplie d'exemples de cette sorte de 
développement de la vie organique. 11 n'est pas de famille un peu 
nombreuse où l'on ne voie des groupes revêtus d'une forme 
caractéristique se succéder, sans que les changements extérieurs 
puissent donner la clef du problème ; puisque bien souvent les 
Tonnes que l'on voit ainsi se remplacer mutuellement se trouvent 
maintenant réunies dans une même contrée, tandis que dans 
d'autres cas on trouve rassemblés, dans TEurope tertiaire, les 
genres aujourd'hui épars et disjoints d'une même famille. 

Mais ce mouvement est loin d'être uniforme ; son caractère 
variable selon les familles prouve qu'il est surtout le résultat d'un 
phénomène organique ; son observation amène à la connaissance 
d'une sorte de loi très importante dans l'étude des végétaux fos- 
.<;ilcs : elle consiste en ce que chaque groupe se comporte à tra- 
vers le temps comme il se comporte à travers l'espace^ quand on 
le considère dans son ensemble actuel; en sorte qu'il suffit de pré- 

(4 ] Noos appelons type, la collection des formes végétales qui semblent con- 
slraitet sur nn même plan d'organisation dont elles reproduisent les linéaments 
essentiels avec des modifications secondaires, et paraissent remonter originaire- 
ment à an point de départ commun; 
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ciserle caraclère, les allures et la physionomie d'un groupe, la 
nalure des combinaisons auxquelles il donne lieu, pour connaître 
en même temps quel a dû être son rôle dans le passé. 

Ainsi les genres féconds en espèces, comme les Pinus^ QuercuSy 
Ficus^ Cinnamomum^ elc.^ montrent autrefois la même fécondité; 
ceux dont les formes sont très diversifiées, comme les Proiéacée$^ 
sont aussi ceux qui ont le plus varié jadis, et qui, par conséquent» 
£^uprèsde formes identiques avec celles du temps présent, en offrent 
de tout à fait éteintes. Au contraire, les genres restreints dans la 
nalure actuelle à des combinaisons spécifiques peu variées, comme 
les Ulmus, AlnuSy CarpinuSj elc, présentent également autrefois 
d'inévitables répétitions des mêmes formes. 

Il résulte de cette loi, que les assimilations entre les espèces fos- 
siles et les espèces vivantes, quelque intéressantes qu'elles soient 
en elles-mêmes, n'ont ni la portée, ni la signification qu'on a sou- 
vent cherché à leur donner. Le fait, que la végétation de l'Europe 
tertiaire manifeste a diverses époques une conformité singulière 
avec celle de l'Inde, duNépaul, de l'Australie, du Mexique, etc., 
n'entraîne pas nécessairement l'existence d'anciennesrelationsentre 
ces pays et le nôtre ; mais il dénoterait plutôt, à notre sens, des 
convenances extérieures physiques ou climatériques, analogues à 
celles de ces diverses contrées. C'est tout ce que l'on peut suppo- 
ser, en attendant que des recherches sur les plantes fossiles des 
autres contrées nous aient éclairés au sujet de l'histoire de leur 
vcgctalibn. Toulelbis, en écartant comme peu vraisemblables ces 
liaisons imaginaires, il en est due plus naturelle, dont la pensée ne 
saurait être repoussée ainsi : nous voulons parler de l'Amérique 
septentrionale, que tout porte à croire avoir été réunie à l'Europe 
pendant une longue série de siècles. Ici il ne s'agit plus d'une 
hypothèse gratuite; le partage des espèces végétales et animales 
entre les deux régions existe dans les temps actuels. Dans les temps 
tertiaires, on voit les formes américaines, ou plutôt la communauté 
des formes végétales avec TAmcnque s'étendre progressivement 
en Europe, a mesure que l'on avance vers l'ère moderne. Ce que 
l'on connaît de la flore fossile de ce continent tend à confirmer 
cette supposition. Entin un assez grand nombre de formes presque 
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iclenliquesavec les formes terliaires se rencontrent encore aujour- 
d'hui en Anfiérique, où elles ont pu trouver plus aisément que sur 
notre sol, moins vaste et moins étendu vers le sud, un abri contre 
les révolutions ultérieures. 

\jes groupes végétaux ne possèdent pas seulement une marche 
cjui leur est propre, et une |)hysionomie qui distingue chacun 
d'eux: ils parcourent encore un cercle de vie déterminé; ils 
naissent, grandissent, et meurent comme les individus. Leur dis- 
parition peut cire locale, ou générale et définitive. Elle peut, en 
d'autres termes, n'avoir lieu que pour une[)artiedu monde, comme 
les Cycadées et les Podocarpus pour l'Europe ; ou bien ces groupes 
déclinent, pour disparaître totalement de la scène du monde. Dans 
ces deux cas, il est naturel de les rencontrer quelquefois vivant 
encore, mais, mais dans un état de décadence bien différent de ce 
qu'ils étaient jadis. Il est remarquable, en effet, que plusieurs des 
formes caractéristiques de l'époque tertiaire* réduites à une seule 
espèce, ou à un très petit nombre, confinées dans une station peu 
étendue comparativement, semblent être sur le |)oint de finir. Le 
Callitris quadrivalviSjlo Dracœna Draco {pour notre hémisphère), 
les SequoUi sempervireiis et gigantea^ le Glyptostrobtis heterophyl- 
lus paraissent ètredans ce cas, etcependant plusieurs de ces arbres 
sont des essences robustes, quelques-uns peu sensibles au froid, 
et leur habitat rtkluit à une aire restreinte est difficile à expliquer, 
si Ton n'a recours qu'aux seules circonstances extérieures de 
climat ou de configuration des continents. 

Cette fin est un exem[)le de ce cjui a dû se passer autrefois ; elle 
marque en même temps la pt;rsista.nce relative de certains types 
arrivés à leur période de décroissance, et, par conséquent, le temps 
énorme qui a du s'écouler [)our (|ue la végétation européenne se 
renouvelât plusieurs fois |)ar l'élimination successive de toutes les 
formes qui l'ont autrefois composée. 

Pour compléter ce tableau des vicissitudes de l'ancienne flore, 
il faudrait encore a[)()récier le rôle que les migrations d'espèces ont 
du jouer ; déjà il semble avéré que certaines plantes se montrent 
plutôt sur un point que sur un autre du sol tertiaire, et nous pour- 
rions peut-être mentionner quchpies faits choisis dans cet ordre 
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d'idées. Mais ce genre de recherches est trop nouveau et trop 
imparfait pour pouvoir en tirer des notions générales. Le synchro- 
nisme des divers dépôts tertiaires, difficile à établir dans les limites 
d'une seule contrée, devient un problème insaisissable, lorsque 
Ton essaye de l'obtenir entre deux régions séparées. 

Un autre élément d'appréciation réside dans les différences déjà 
sensibles que présente la végétation tertiaire du nord de l'Europe 
et des régions polaires, relativement à ce qu'elle était en même 
temps dans le sud et le milieu de ce continent. Les notions four- 
nies par M. Heer (1) sur la flore des bords de la Baltique, et surtout 
sur celle de l'Islande, à l'époque miocène, acquièrent, à ce point 
de vue, un très grand intérêt. Ces travaux, malgré leur importance, 
éclaircissent à peine la question, et ne suffisent pas pour la résoudre 
entièrement. La prédominance des essences à feuilles caduques, 
l'exclusion complète des formes tropicales, la multiplication des 
genres de physionomie européenne dans l'Islande tertiaire, sont 
cependant des faits considérables qu'on ne saurait passer sous 
silence, non plus que la limite septentrionale que les Cinnamo- 
mum paraissent ne pas dépasser, et qui coïncide à peu près avec 
le rivage méridional de la Baltique. 

En achevant d'esquisser l'ensemble des caractères de la végéta- 
lion tertiaire, nous devons mentionner un dernier phénomène très 
général dans ses effets : nous voulons parler de ce faciès difficile à 
définir, mais aisé à reconnaître, qui imprime un cachet spécial 
à la végétation de chaque période. Les formes végétales soumises 
dans leur ensemble à une influence d'un ordre particulier peuvent 
revêtir une physionomie commune : les groupes les plus éloignés 
se rapprochent alors en apparence par ta propension qu'ils ont à 
prendre des feuilles configurées d'une manière analogue. La ner- 
vation elle-même participe à ce mouvement ; en sorte que la 
flore tout entière acquiert un caractère d'uniformité plus ou 
moins saillant. Cependant cet assemblage de formes pareilles 
n'existe pas sans mélange d'aucune disparate ; ordinairement aux 
formes dominantes sont associées d'autres formes qui contrastent 

(!) Voy. Heer, Fhra tertiaria fhkeUœ , partie générale traduite par 
Cb.-Tb. GaudiD. Zurich, 4 86f . 
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plus OU moins avec les premières, et annoncent soit les linéaments 
d'un nouvel ordrede choses, soilau contraire des espèces attardées 
survivant à celles de lïige antérieur. Lorsque la végétation ter- 
tiaire sera mieux connue, on pourra déterminer combien de fois 
elle a changé de physionomie dans son ensemble. II serait préma- 
turé d'énoncer une opinion à cet égard ; il semble pourtant que^ 
de tout^ les révolutions organiques , celles-ci soient les plus 
importantes, celles qui coïncident le mieux avec les grandes 
époques géologiques. Leurs effets, lents à se produire , ont été 
chaque fois encore plus lents à s'effacer; sans chercher à en pré- 
ciser le nombre, il est possible d'entrevoir au moins deux époques 
avant le déclin des temps tertiaires inférieurs, pendant lesquelles 
les Dicotylédones, considérées dans leur ensemble, ont revêtu en 
majorité des formes d'une physionomie bien opposée. Dans les 
étages les plus inférieurs {suessonien) ce sont de larges feuilles, 
quelquefois d'une très grande dimension, toujours amples compa- 
rativement. La nervation en est fortement saillante ; les nervures 
secondaires, régulières, parallèles entre elles, atteignent les dente- 
lures lorsqu'il y en a, ou sont repliées en arceaux successifs et 
décroissants le long des bords. Les nervures tertiaires sont tou- 
jours transversales ou très peu obliques par rapport aux secon- 
daireSi droites ou légèrement sinueuses, simples ou géniculées- 
bîfurquées, reliées par des veinules courant en sens contraire, 
dessinées sur le même modèle. Cette nervation caractéristique 
reparaît dans la plupail des feuilles avec d'assez petites variations 
d'un genre à l'autre. Ainsi, a cette é|>oque, Tampleur du limbe et 
le dessin uniforme de la nervation se réunissent pour caractériser 
la physionomie de la végétation. Cependant, à coté de ces feuilles 
qui constituent l'immense majorité, on en observe quelques-unes 
appartenant sans doute à des Protéacées, étroites, longues, épi- 
neuses, révélant déjà une affinité évidente avec les formes qui 
deviennent ensuite les plus ordinaires. 

Ces formes sont celles (|ui dominent xcrsVéoeène supérieur, à 
partir du ca/catresfrowier,etensuite pendant loule la période paWo- 
/Acrtenfje. Alors les Dicotylédones à larges feuilles deviennent pour 
ainsi dire exceptionnelles; les formes coriaces, étroites, allongées. 
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entières ou épineuses, se multiplient. Comparées avec les espèces 
correspondantes du monde actuel, les ieuilles fossiles se trouvent, 
dans rimmense majorité des cas, beaucoup plus petites, ainsi que 
les fruits. Des genres bien distincts, et même sans connexion, 
revêtent pourtant des formes très analogues : c'est ainsi que les 
MyricéeSy les Protéacées, les ÀraliacéeSj les Ilicinées^ etc., pré- 
sentent à la fois des feuilles taillées sur un modèle assez uniforme, 
pour provoquer souvent des erreurs et des confusions. 

Plus tard la végétation tertiaire, en se rapprochant delà nôlrc, 
perd de plus en plus ce caractère par Tintroduction d'une foule 
d'espèces voisines de celles de nos jours. Il semble quedans notre 
hémisphère, la diversité relative des formes soit l'apanage de la 
végétation acluelle; mais il n'en est pas ainsi sur tout le globe, et 
l'Australie, qui se rattache au monde tertiaire partant décotes, nous 
offre encore un exemple frappant d'uniformité de physionomie 
dans sa flore si curieuse. Il n'est pas de botaniste exercé qui ne 
connaisse ce (]u'on peut nommer le faciès australien. Les feuilles 
sèches, coriaces, souvent phyllodées, d'un vert particulier, roides^ 
allongées, entières ou épineuses, sont communément répandues 
dans cette flore, et reparaissent «à la fln dans les Conifères {Dam- 
mara^ Podocarpus) ^ dans les Protéacées (ffo/fea, GrcmWea, etc.), 
dans les Myrtacées {Eucalyptus^ Callistemon)^ dans les Légumi- 
neuses {Acacia)^ etc., de manière à imprimer une physionomie 
toute spéciale à la végétation de cette contrée. 

Ainsi, par ce coté comme par tous les autres, la végétation ter« 
liaire,loinde présenter des anomalies, ne sertqu'à mieux faire res- 
sortir l'unité et l'universalité des lois qui ont présidé de tout temps 
au développement des êtres organisés. La nature, en nous décou- 
vrant son inc|)uisable fécondité, ne s'en montre pas moins fidèle 
à une marche régulière au milieu des phénomènes les plus mer- 
veilleux dont il suit donné à l'homme de saisir le spectacle. 

IL 

Aperçu géoloj^iqiie et distribution des étages. 

La Provence, considérée géogi^phiquement, forme une région 
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très naturelle. La Méditerranée la baigne au sud, où son rivage 
s'infléchit pour dessiner entre Fréjus et Marseille une courbe 
sinueuse, dont la partie convexe est tournée vers la mer. A Test 
ce sont les Alpes, dont la chaîne s'abaisse et se détourne pour don* 
ner lieu au comté de Nice. Au nord, les montagnes continues du 
Ventoux et de Lure lui constituent une forte barrière, complétée à 
l'ouest parla vaste.dépression de la vallée du Rhône. L'ensemble 
affecte la figure d'un pentagone presque régulier, présentant un 
de ses angles vers les îles d'Hyères. Cette configuration de la con- 
trée correspond à des phénomènes géologiques qu'il est nécessaire 
de connaître, si l'on veut se rendre compte des événements qui 
ont modifié successivement sn surface pour l'amenerenfin à l'état 
actuel. 

Les terrains primitifs et les terrains stratifiés paléozoïques se 
montrent seulement dans la partie sud et sud -est du httoral, grou- 
pés de telle façon que les plus anciens étant les plus avancés vers 
le sud, les autres se trouvent échelonnés autour des premiers selon 
Tordre de leur dépôt relatif. Les Alpes sont constituées par de 
grandes masses secondaires auxquelles les roches nummulitiques 
se trouvent associée^. Lure et le Ventoux sontnéocomiens^ et c'est 
tantôt ce dernier terrain, tantôt le jurassique qui forme en majorité 
l'ossature intérieure de la contrée, sans exclure la craie de divers 
étages. Enfin, les formations les plus récentes se trouvent accu- 
mulées dans la vallée du Rhône, et les autres dépressions secon- 
daires qui viennent y aboutir de l'intérieur du pays. Les grands 
surgissemenls ont eu lieu à l'est et au nord. Vers le sud, lesol, 
après s'être régulièrement et constamment émergé pendant une 
très longue période, s'est fracturé le long du littoral actuel, de 
manière à cacher sous les flots de la Méditerranée ses anciennes 
connexions avec une région aujourd'hui disparue. La vallée du 
Rhône, au contraire, doit avoir toujours constitué une large 
dépression; c'est vers elle que se dirigent la plupart des anciens 
bassins tertiaires , et la correspondance remarquable que Ton 
observe entre les formations de cet âge sur Tune et l'autre rive du 
fleuve est un indice de leur ancienne continuité. 

Cette rapide esquisse permet de saisir l'aspect général du pays, 

4« série. Bot T. XVI. (Cahier n* 6.) < «< 
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mais la région où doivent se concentrer nos observations ne Tem* 
brasse pas tout entière. En laissant de côté les couches des envi- 
rons de Ccutellane renfermant des tiges converties en silice, dont 
rage véritable n'a été déterminé que d'une manière approximative, 
la partie de Provence où Ton a recueilli des plantes tertiaires 
forme vers l'ouest de cette contrée une bande allongée du nord 
au sud, qui s'étend des montagnes de la Sainte-Baume etdes envi- 
rons de Marseille jusqu'au pied de Lure et du mont Ventoux. Les 
côtés de cette zone se trouvent circonscrits à Test par Saint*» 
Maximin, Rians, le confluent du Verdon et le cours de la Durance, 
de Mirabeau à Peyruis , tandis que vers le Rhône la limite passe 
par les bords de l'étang de Berre, Salon, Cavaillon et Vaucluse. 
Ces limites s'agrandiront sans doute devant de nouvelles décou- 
vertes, mais actuellement il n'est pas nécessaire de s'avancer au 
delà, et la carte que nous avons tracée est destinée seulement à 
faire connaître quels ont été dans ce périmètre l'emplacement et 
rétendue des anciens bassins lacustres où l'on observe des traces 
végétales. 

Les formations de cette nature se trouvent non-seulement limi* 
tées à une région particulière, mais elles appartiennent encore à 
certaines périodes déterminées, en dehors desquelles on ne con- 
naît pas en Provence de plantes fossiles. Il nous a paru inutile de 
marquer l'emplacement de ces terrains sUrile$^ dans tous les cas 
où ils ne servent pas à relier entre elles deux formations renfer- 
mant des plantes, et par conséquent à faire connaître leur position 
relative. 

Ainsi, notre premier objet doit être de déterminer les périodes 
qui se partagent l'époque tertiaire en Provence ; ensuite laissant 
de côté les terrains sans végétaux, nous nous appliquerons à fixer 
le nombre des autres, à connaître leur étendue, leur distribution 
en bassins partiels, leur subdivision en étages, et à préciser enfin 
rftge et le parallélisme de chacun d'eux d'une manière au moins 
approximative. 

Toutes ces questions, encore neuves ou mal résolues pour la plu- 
part, exigeraient de longs développements î il ne nous est pas 
permis d'entrer dans une pareille voie ; des recherches encore 
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incomplèles, les limites même de ce travail nous Tinterdiraient, 
quand même nous n'aurions pas Fexcuse de notre insufllsance 
viB«à-vis d'une pareille t{)iche. Notre ami et collaborateur M. Matbe^ 
roDf dans un mémoire que nous avons rédigé de concert (1), a 
déjà tracé un tableau rapide de nos étages tertiaires, et esquissé 
leur classement. Quoique cette notice ait été donnée comme pro« 
visoire par Tauteur, nous nous y référerons pour tous les détails 
purement géologiques. Nous nous contenterons de traiter la ques- 
tion au point de vue plus spécial de la botanique fossile, insistant 
Bur tous les points qui s'y rattachent directement, glissant sur letf 
autres, redressant ou complétant quelques faits à Taide de nos 
observations personnelles ou d'explorations postérieures pour* 
suivies sous la direction de notre ami, et nous réportant pour 
toute solution détinitive à Touvrage dont ce géologue prépare les 
éléments depuis plusieurs années avec autant de persévérance que 
d'ardeur et de soins. 

Tous les termes de la série tertiaire paraissent représentés en 
Provence, soit par des étages marins, soit par des étages d'eau 
douce^ soit enfin par des dépôts simultanés appartenant à ces deux 
ordres de formations. Celle opinion a été contestée, il est vrai, et 
actuellement encore elle est repoussée formellement par beaucoup 
de géologues qui nient l'existence du groupe inférieur. Nous la 
regardons cependant comme étant l'expression exacte de la vérité, 
et cela par plusieurs raisons : d'abord tous les géologues proven- 
çaux qui se sont occupés de la question n'ont jamais hésité à se 
prononcer pour l'affirmative; en second lieu, une liaison intime 
non pas seulement stratigraphique, mais dénotant le passage gra- 
dué d'une épo(|ue a l'autre, rattache les derniers lits crétacés aux 
premiers dépôts tertiaires; et si l'absence des espèces caractéris- 
tiques de la craie blanche et de la craie de Maestricht semble mar- 
quer une lacune remplie dans le nord de la France par les étages 
les pluB élevés de ce grand système, il est plus naturel d'admettre 

(I) Examm analytique des flores tertiairei de Provence, précédé d'une Noiicê 
géologique et paléonlologique sur les terrains tertiaires lacustres de cette région 
(Zaricb, 4 861], inséré dans les Recherches sur le climat et la végétation du Pays 
knkiirw^ par 0. Heer, trad. par Ch. Tb. Gandin, 
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des divergences locales encore inexpliquées, mais concevables 
lorsqu'il s'agit d'une région tout à fait distincte , qu'un hiatus 
ûnpossible à comprendre quand on aborde les f\nts. 11 résulterait, 
en effet, de ceci que, tandis que l'étage des gypses d'Aix, identique 
par sa position géognostique avec les couches à ossements de 
Çargas, et plus ou moins conlemporaiti de celles de Montmartre, 
justifie pleinement cet âge par le caractère de sa flore , il existe- 
rait bien au-dessous de ce niveau une série de terrains et d'étages 
parfaitement échelonnés, d'une puissance énorme, remarquables 
pour le nombre et l'importance des faunes qu'ils renferment, et 
qu'il faudrait pourtant ranger avec les premiers vers la base de la 
pdrtie moyenne, en les accumulant tous ensemble dans un espace 
vertical évidemment trop étroit pour les contenir. 

Par toutes ces raisons et jusqu'à preuve contraire, nous admet- 
tons que tous les membres de la série tertiaire, depuis les plus 
anciens jusqu'au diluvium inclusivement, sont représentés en 
Provence. Si Ton veut partager ce vaste ensemble par grandes 
périodes, on peut en reconnaître trois fort inégales comme durée, 
correspondant en partie a ce que les géologues nomment encore, 
suivant une méthode impropre et vague : éocèney miocène et 
pliocène. En effet, depuis le retrait delà mer cr^tocrfe jusqu'à l'in- 
vasion de la mer de la mollasse^ les dépôts lacustres se succédèrent 
sans interruption dans Tintérieur du pays. Après un séjour fort 
long et un retrait plus ou moins rapide de cette mer suivant les 
localités, de nouveaux sédiments d'eau douce , quelquefois très 
puissants, vinrent recouvrir la mollasse, et marquer une seconde 
période lacustre distincte de la première et d'une durée compara- 
tive bien plus courte. 

Nous ne connaissons de plantes fossiles ni dans la dernière de 
ces grandes périodes, ni dans les dépôts marins de la période 
intermédiaire. Tout au plus pourrait-on en rapprocher la flore 
recueillie dans les argiles du bassin de Morseille ; mais comme, 
dans ce bassin, les formations d'eau douce se sont succédé sans 
interruption, et qu'il est difficile de déterminer exactement si les 
argiles où se trouvent les empreintes végétales sont contempo- 
raines des premiers dépôts marins ou un peu antérieures à eux, 
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il vaut mieux laisser la (jueslion à Técart ; par conséquent, nous 
n'aurons à nous préoccuper ni de la mollasse marine, ni encore 
moins du terrain lacusire supérieur^ sinon pour préciser l'époque 
à laquelle l'invasion des eaux de la mer vint changer Taspect du 
pays, et mettre fin à la première grande période. 

Cette première période doit elle-même se diviser en deux 
périodes secondaires très distinctes. La première est celle des 
terrains anciens; elle correspond à l'éocène proprement dît, à 
l'ensemble des étages inférieurs du bassin de Paris depuis Rilly 
jusqu'aux sables de Bracheuœ inclusivement. Les eaux pendant 
cette période occupent un seul bassin situé dans la vallée de l'Arc. 
Les limites de la nappe lacustre varient avec le dépôt de chacun 
des étages qui se succèdent , et s'éloignent progressivement du 
sud qui s'émerge ; mais le massif de Sainte-Victoire^ l'emplace- 
ment de la ville ^'Aix et la barre crétacée de Lafare, marquent 
vers le nord la ligne qu'elles n'ont jamais franchie. 

Dans la ^conde période, la s(*ène change : le bassin précédent 
se trouve émergé ; au lieu d'occuper un seul point, les eaux for- 
ment dans les principales vallées une série de nappes lacustres 
grandes et petites qui persistent, sans beaucoup changer, jusqu'à 
l'arrivée de la mollasse. Cette seconde période correspond à celle 
qui, dans le bassin parisien, s'étend des calcaires de Saint-Ouen 
au calcaire de la Beawe, et peut-être même à une partie des 
faluns de la Tour aine. 

Système tertiaire ancien. 

Le système tertiaire ancien, ou celui qui correspond à la plus 
reculée de nos deux sous-périodes, est contenu dans un espace 
qui comprend toute la vallée de l'Arc et la vallée supérieure de 
i'Huveaune. On y distingue trois formations successives puissam- 
ment développées, dont l'inférieure, plus importante encore, doit 
être subdivisée elle-même en plusieurs étages. Ces formations se 
sont déposées de telle manière, que la plus ancienne seulement a 
occupé toute retendue du bassin, le sol n'ayant cessé, après le 
dépôt de chaque étage, d'être partiellement émergé vers le sud ; 
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la vallée de rHuveaune a été abandonnée la prenr^îère, puis la 
partie Iq plus méridionale de celle de l'Arc, tandis que le eentre 
4u bassin, reporté auocessivenient vers le nord, coïncidait presque 
Qvec le courg aotuel de la seconde rivière, lors du dépôt de Fétage 
le plus récent. 

. iiC grpupe inférieur, ou terrain à lignite^ se partage naturellement 
çn trois, ou mêipe en quatre étages ou groupes secondaires. Une 
preQ)ièr0 assise servant de base à tout le système supporte Vêlage 
ffati lignite proprement dit^ surmonté lui-même de couches puis* 
fiantait d^ marnes» de calcaires, de grès marneux et de grèsdivi-<^ 
sibles en deux parties. 

Cette base est en liaison intime avec la craie sous-jacente d'une 
part, et de l'autre avec les couches lignifères, auxquelles elle 
passe sur beaucoup de points par une transition insensible. Cette 
double liaisoT\ est facile à observer auprès de Vauberge de la 
Pomme. Ailleurs, comme au Plan d'Aulps, l'indépendance de ce 
groupe, par rapport aq suivant, se manifeste d'une manière d'au- 
tant plus saillante, qu'elle est conforme à la marche pour ainsi dire 
régulière dea phénomènes d'émersion pendant le cours de cette 
période. I) est constamment associé à la craie sanUmienne^ riche 
en fossiles sur ce point ; ses strates peu étendus vont buter contre 
les massifs secondaires de la montagne, et contiennent des lignites 
exploités à la Brasp^e^ différant par leur âge, comme par leurs 
fossiles, de ceux de Tétage suivant. 

Les espèces de coquilles les plus caractéristiques sont : Mêla- 
nopsis galloprovincialis Math, et harpula^ Melania lyrata d'Orb., 
Cyrena globosa Math., Unie Bosquiana Math., et plusieurs Corbi- 
cules. Nous n*y avons point observé de végétaux, mais les couches 
crétacées inférieures en offrent quelques traces soit à Ginies 
(Plan d'Aulps), où nous avons remarqué un Equisetum^ soit à la 
Pomme^ où nous avons recueilli une grande feuille dicotylédone 
analogue à l'un des Dryophyllum Deb. de la craie blanche d'Aix- 
la-Chapelle. 

Vétage des lignites proprement dit ou de Fureau est très puis- 
sant ; il montre en même temps une grande fixité de caractères, 
et les CorbiculdS à valves profondément striées dont il est con- 
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sUmment pétri, dénotent aisément sa présence au coup d*œil le 
moins axercé. 

Il recouvre presque partout Tétage précédent, et s'étend avec 
une grande continuité dans toute la vallée de TArc, où pourtant il 
est caché vers le centre par les grès qui le surmontent et les 
étages suivants ; mais à l'est, aux environs de TretSj Peynier^ 
FuveaUj Gréasquey Gardanne^ ainsi qu'à l'ouest, sur le bord de 
réiang de Berre et auprès dQ ta/are, il est à découvert, présen* 
tant le long des anciens rivages ses berges dénudées par des éro^ 
âîon3 postérieures. Dans la vallée de VHuveauney ce terrain cesse 
de se montrer d'ime manière continue; il est dispersé par lam- 
beaux dans les replis du terrain secondaire, au fond des étroites 
vallées qui sillonnent cette région tourmentée. On le retrouve ainsi 
au nord A'Àuriol, près du hameau des Boy ers; à Kède, dans la 
direction opposée ; à la Gaslaude^ dans le terroir de Saint-Zacharia ; 
à Pai-^de-PeyruiSy non loin du Plan d'Àups; et enfin près de 
iVoiM, où il constitue au quartier de la ba$tide blanche un dépôt 
plus important et mieux limité. 11 est difficile de saisir, dans ces 
localités, si sa présence y résulte de lagunes secondaires groupées 
autour de la grande, ou si ses strates ne sont que des lambeaux de 
rancienne formation disloquée. 

Quoi qu'il en soit, les coquilles fluviatiles abondent dans eeslocu- 
litas comme dans le bassin principal, et dénotent entre elles une 
grande uniformité relativement aux Mollusques qui vivaient dans 
leurs eaux. Les espèces dominantes sont les suivantes : Phjfm 
gâfdgnensis Math. , Paludina Bosquiana Math. , Melanm icoAh 
fi$ Sow., M. Aarpa, M. affuvelennsy M. nanamiU Math*, 
C^bUula gardaneMtselcuneataMi^ih.yCarbicula concinnéi Math-, 
folhfxrwincialis Math., ecoarala Math., etc., C/nto goUapraim- 
chUû Math., etc., etc. Les couches se composent de calcairo et 
de calcaire maineux en plaques, en lits ou en assises, presque 
toiqours plus ou moins bitumineux, lorsqu'ils ne comprennent pas 
de véritables lignites, comme auprès de Fuveauy de Gréaiqm0y 
de Gardanney etc. , où le terrain acquiert sa plus grande puis- 
sance. 

Ces lignites se réduisent sur beaucoup de points à n'être plus 
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que du lignite impur ou de simples indices. 11 semble que la cause 
génératrice du combustible ait agi dans un calme parfait, de 
manière adonner lieu à des amas détritiques de matières végétales 
devenus importants sur les points où ils étaient alimentés par une 
végétation active, restés rudimentaires partout ailleurs. Les couches 
lignitifères ou ti^ès bitumineuses sont séparées par des assises cal* 
caires; nous trouvons l'explication de cette intermittence dans les 
variations qui ont dû se produire dans le niveau du lac, occupé û 
certains moments par des eaux profondes, et dans d'autres, tran&* 
formé en une vaste lagune encombrée de plantes marécageuses. 

Les couches cessent d'être bitumineuses vers le sommet de 
l'étage ; elles prennent plutôt une teinte jaunâtre, ainsi qu'on peut 
le voir, soit à Nans, soit au haut de l'escarpement, sur le chemin 
d'Aix, et surtout non loin de Ijafare^ entre cette localité et Venia^ 
bpen, près de Vauberge du Pont. Sur ce point, le long de tout le 
littoral et dans la plupart des lambeaux détachés, les traces végé- 
tales sont très multipliées dans les plaques bitumineuses et les 
calcaires schisteux ; toutefois les empreintes déterminables sont 
toujours fort rares et d'une grande uniformité. 

Ce groupe est couronné par deux étages consécutifs, très déve- 
loppés aux environs de Fu veau, vei's le point où s'élève Vusine à 
Wide; ce sont des marnes vers la base, des calcaires, des grès et 
des grès marneux vers le haut de chacun d'eux. Les fossiles sont 
rares dans cette zone. Au-dessus du terrain à lignite, se succèdent 
deux puissantes formations marquées sur notre carte, mais qui ne 
renferment aucune trace de plantes. La première est surtout 
développée aux environs de Rognac. Des argiles, des marnes, des 
grès plus ou moins argileux lui servent de base; des poudingues 
paraissent à sa partie moyenne et des calcaires souvent marneux 
à son sommet (1). Une faune très riche la caractérise; nous cite- 
rons seulement la présence des Lychnus (L. eUipticus Math.), 
des Bulimes {B. panescorsii Math. , etc.), des Physes et les Cyclo^ 
skma solarium et disjunctum Math. 

La seconde est colle du calcaire de Roquefavour disposée en 

(I) Matberon, Mémoire déjà cité, \\ 5 du liragoà part. 
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assises calcaires si» épaisses, auprès de l'aqueduc de ce nom, 
qu'on s'étonne d'y voir le résultat d'une sédimentation lacustre. 
Les brèches de Tholonet, changées plus loin en simple poudingue, 
servent de base détritique à ce dernier groupe de notre système 
inférieur. Le Planorbis pseudo-rolundattis Math., et plusieurs 
autres espèces fluviatiles servent à le caractériser. . 

Système à gypse. 

• 

Après le dépôt du système inférieur, de grands changements 
eurent lieu en Provence. Les eaux quittèrent le bassin qu'elles 
avaient occupe précédemment pour n'y plus rentrer. Le sol du 
pays se releva ; des ondulations plus accentuées, premiers linéa- 
ments des vallées actuelles, s y dessinèrent, et, dans les dépres- 
sions nombreuses qui furent le résultat de ces mouvements, les 
eaux vinrent s'accumuler en une série de bassins partiels dont 
notre carte représente fidèlement la disposition. Ce qui prouve la 
réalité de ces mouvements, c'est que partout où l'on peut aperce- 
voir la base des nouvelles formations, elle se trouve constituée par 
des amas détritiques plus ou moins puissants, attestant l'action des 
eaux qui déblayaient le sol dont elles prenaient possession, entrât* 
nant dans le fond des bassins toutes les matières meubles ou con- 
cassées qu'elles rencontraient sur leur passage. 

Voici rénumération des points où se rassemblèrent les eaux 
pendant cette période. 

F^ plus septentrional est la petite vallée de Sault^ parcourue par 
la Nesque, située au pied même du mont Venteux. 

Le bassin le plus considérable occupait la vallée du Calavon et 
tout l'espace borné par Lure au nord, la Durance à l'est, de Per- 
iuis et de Mirabeau^ à Peyruis ; comprenant ainsi les environs de 
Manaque et de Farcalquier et la petite vallée intermédiaire où 
coule le Largue. Il mesurait une longueur de ftO kilomètres au 
moins sur ses deux axes principaux, et affectait la forme d'un 
triangle déchiqueté vers la base, dont le sommet serait à Peyruis. 
Il est bien entendu que l'on doit faire abstraction de la mollasse 
marine qui le recouvre maintenant sur beaucoup de points, soit 
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dans rintérieur du bassin» soit sur ses bords^ le long du cours de 
la Durance. 

Le bassin d'Àw est compris entre VArc et la Durance; dénudé 
dans ces deux directions, il est contenu à Test et à l'ouest entre 
des massifs secondaires qui dessinent le oonUnir des anoiennes 
plages. 

La mollasse postérieure et le terrain d'eau douce supérieur à 
elle le recouvrent, surtout aux environs de Rognes et àePuyricart. 

Le bassin de Marseille^ comprenant la vallée inférieure de l'Hu- 
veaune, reçut les eaux tertiaires à la même époque, pour les con- 
server jusqu'à la iin des temps tertiaires. Ses bords encaisses par 
les roches secondaires dessinent de profondes sinuosités qui con« 
servent les linéaments de l'ancien rivage ; mais ici la base m se 
montre nulle part. 

La vallée supérieure de l'Huveaune^ entre Aurici et Saint-Zor 
çhariç^ émergée après le dépôt de Tétage à lignites proprement 
dit, s'affaissa de nouveau à la même époque , pour recevoir une 
formation distincte de la première, quoiqu'on les ait d'abord con- 
fondue», à cause du lignite qu'elles renferment également. 

Toutes ces formations^ grandes et petites, commencèrent à peu 
près en même temps, ainsi qu'on en jugera par la eoncordance 
que nous allons essayer d'établir entre les étages qui les diviaent. 

Pour atteindre ce but, nou^ étudierons d'abord te bas»in U'Aix 

en le considérant comme un type auquel nous t^icberons de rap- 
porter tous les autres. 

Le système 4 gyps^ dM w^irons d'Aia> constitue une sorte de 
plateau ondulé connu sous le nom de Trévar^e. Le$ couçbOR se 
relèvent au sud entre la ville â'Aioa et Mguilles^ et au non) entre 
FwelUf et le Pu^f-Sainte-Réparadet dans c^ deux directions 
elles pré^ntent leur tranche. 

Au pied de l'un et l'autre versant, la base détritique a été mise 
au jour par la dénudation des couches supérieures. ^Aia> même, 
les couches sortant de dessous la mollasse, et d'abord plongeant au 
sud, au pied de la montée d'Avignon^ ont été fracturées par une 
faille, qui laisse apercevoir à leur base des marnes et des pou- 
dingues polygéniques associés, indiquant par leur stratification 
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confusd e( la grosseur de leurs élémenis le voisinage du littoral» 
Aa*defisu$ de ces poudingues on rencontre des calcaires marneux 
0ti*atifiéa avec Cérithes^ puis un premier banc de gypae surmonté 
et accompagné de calcaires et de schistes marneux trèa feuilletés 
avec mpreinies végétales, aunlessus desquels vient le groupe 

do gjfpâe eœploité. Ce gypse, touche par son sommet à une puia* 
santé assise de sable fin, grisâtre, pulvérulent, que surmonte enfm 
un étage très épais de calcaire en lits* en assises, en couches, 
souvent caverneux, et entremêlé de gâteaux de silex. Il est pétri 
sur pluueurs points d'une innombrable quantité de Çérithei^ 
espèce vraiment caractéristique (Cerithium voisin du C. margm^ 
laeeum et du C.a/a^anj, mais apéciriquementdistinot). Une espèce 
de Paiudine {Paludestrina DubuUaonii Bouillet) est aussi très 
fréquente dans cette partie des couches, tandis que le Cyck^$ 
gibbom Sow. parait limité au voisinage de la bande psammitique. 
Quand on remonte de Fornoolombe vers le village de Sainte 
Canadet (commune du Puy), on voit que la base se compose pur 
ce point d'assises de grès et de lits calcaires plus ou moins mar- 
neux, alternant avec des marnes versicolores, le plus souvent 
rougeâtres, qui pâlissent à mesure qu'on approche de l'étage sui<- 
vantt I/es gypses manquent, quoiqu'on les observe à peu de dit- 
tance; mais ici ils sont remplacés par des alternats de calcaire 
souvent caverneux et de calcaire marneux en plaques et en 
li^uîllats, d*un aspect très blanc, et peuplés d'un grand nombre 
deeoquilles : LimnéeSy Planarbes, Héltcoy CéritheSy la plupart noih 
velles. Au-dessus s'étagent de nouveaux lits remplis de Cérithas 
(Cmithium cwciium Math., C, PaUnum$ d'Orb.), passant insen- 
siblement au grès marneux^ Cette zone est celle des plantes ; nous 
y avons recueilli une empreinte de cône (PinwCof^ndii Sap.)? 
qui ne laisse planer aucun doute â cet égard. Ces lits présentent 
enfin supérieurement d'abondantes empreintes de bivalves {Cyelas 
pinm% Cpwa aguemis Math-, etc.). surmontés eux-mêmes par 
Vai$ise êoblwse que nous mentionnons au-dessus du gypse d'Aix, 
el qu'on retrouve aussi dans les localités intermédiaires à Fmêlhê, 
au fwT-des-Bax^t et â Éguilles. Dans ce dernier endroit, elle 
est également puissante (8-10 mètres), et à sa base on observe les 
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Cyrènes (Cyrena aquensis Math.) placées *avec les Cérithes au- 
dessus du gypse qu'elles recouvrent immédiatement. Un peu plus 
loin, vers Touest, on les rencontre encore dans des lits riches en 
empreintes végétales situés presque au contact de Tassise sableuse, 
et par conséquent dans la même position qu'à StxinUCanadet. 
Une dernière considération démontre qu'on ne saurait regarder 
cette assise comme un simple accident : si l'on aborde^ près de 
Rognes, le plateau de BeatUieu du côté du nord, on reconnaît la 
base détritique marneuse, la zone des plantes avec quelques 
espèces (CallUris Brongniartii Endl. , Pinus) , puis au-dessus des 
couches pétries des mêmes Cérithes et Cyrènes qu'à Saint-Canon 
det et à Èguilles; mais la mollasse marine s*appuie directement sur 
cette couche ; l'assise sableuse et le couronnement calcaire font 
ici complètement défaut, lacune qui marque une émersion partielle 
du bassin, due probablement à l'éruption basaltique de Beaulieu, 
et qui coïncide exactement avec la fm de la période à laquelle 
appartient le gypse d'Âix. 

A Saint-Canadetj au-dessus de l'assise psammitique, les cal- 
caires recommencent, i^e Cyclas gibbosa Sow. caractérise là, 
comme à Aix, les lits inférieurs, et disparaît ensuite : les calcaires 
caverneux, mêlés de silex en plaques qui terminent la formation, 
sont caractérisés par les mêmes Cérithes qu'à Aioo^ et surmontés 
par des couches remplies de petites Paludinesde la même espèce. 
Le sommet du système est occupé par un dernier étage formé de 
deux assises : l'une marneuse, l'autre calcaire, avec une faune 
particulière. 

Ainsi, en résumant ces observations, nous pouvons reconnaître 
dans l'ensemble du système au moins cinq étages, qui sont : 
V h base détritique ^ marneuse et stratifiée vers Saint-Canadet ; 
2* la zone des gypses des plantes et des LimnéeSy terminée supé- 
rieurement par des couches à Cyrènes ; «V Y assise sableuse^ dont 
la hauteur varie de 8 à ^20 mètres ; A'' le second étage calcaire^ 
avec le Cyclas gibbosa à la base, les Paludines au sommet, et des 
espèces de coquilles {Cérithes, Limnées^ Planorbes) différentes 
de celles de la base ; 5* le dernier étage lacwtrey absent sur beau- 
coup de points. 
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Passons maintenant dans la vallée d'Api. La buUe de Gargas^ 
située entre cette ville et Saint -Saturnin^ est dénudée à sa base 
comme la Trévarèse ; en Tabordant du côté de Bourgane^ par le 
chemin des Plàtrières, on reconnaît d*abord des grès lacustres Tor^ 
tement ferrugineux, que M. Se. Gras regarde comme constituant 
le tertiaire ancien de Vaucluse (i). Au-dessus de ce premier dépôt 
viennent des couches marneuses versicolores, alternant avec des 
schistes marneux très feuilletés, mêlés de gypse à l'état d'indices, 
et surmontées d'une assise calcaire avec gypse cristallin intercalé 
contenant des Limnées^ parmi lesquelles une espèce au moins est 
identique avec l'une do celles de Saint-Canadet. Au-dessus les 
marnes versicolores alternent avec les calcaires marneux pétris 
d'ossements qui forment le gisement de la Barthélémy. Cette 
assise se termine par une couche de marne grisâtre sableuse, 
puis de marne jaunâtre, qui supporte immédiatement des strates 
calcaires ren)plis de Cyclas et de Cyrènes. Un peu plus loin, au 
quartier de la Debruge^ la dernière couche marneuse devient une 
sorte de marne noire, charbonneuse, d'où Ton a également extrait 
beaucoup d'ossements de Mammifères, et que surmonte Vassise 
calcaire qui renferme les bivalves {Cyclas gnrgasen^is Math., 
C. Coquandiana Math., Cyrena majuscula Goldf.) (2). Les re- 
cherches do M. Paul Gervais ont fait connaître les Mammifères de 
Gargas, « la plupart se trouvent également dans le terrain à gypse 
de Paris » (3). Les principaux sont les suivants : Palœotherium 
magnum Cuv., P. crassum Cuv.,P. médium Cuv., P. curtum 
Cuv., Paloplotlierium minus Owen, Anoplotherium commune 
Cuv., Xiphodon gracile C\x\. ^ A dapis parisiensis Cuv., ChcBro- 
poiamus parisiensis Cuv. Il ne peut exister aucun doute touchant 
ridentité des deux faunes, surtout si l'on songe à l'étroit espace 
d*ou Ton a tiré les débris accumulés de ces animaux (&). Au-des- 

(1) SdpioD Gras, Deicription géologique du déparUmenl de Vauclusê^ p. 169 
à 171. 

(2) Se. Gras, ihid., p. 423. 

(3) Se. Gras, ihid,, p. 4 84. 

(4) Voyez la liste complète des espèces, daos la Description de Vauetuse déjà 
citée, p. 421. 



BUS des couches à Cyrèned vient le groupe des gypses exploites 
avec des empreintes végétales, puis une longue série de calcaires 
et de calcaires marneux blanchfttres d'élevant Jusqu'au sommet de 
la butte. 

La petite formation de la mllée dé Sault, dans des proportions 
très réduites, présente la même disposition. On reconnaît, lors^ 
qu'on creuse dans le fond de la vallée, les marnes avec trace de 
gypse, au-dessus des couches entièrement pétries de Cyrènes (1) 
avec quelques végétauœ^ et Tétagé se termine par une puissante 
assise calcaire qui remplace le gypse exploité de Gargas. 

On ne Saurait méconnaître la correspondance, étage par étage , 
de ces formations avec celle du bassin d'Aix. Les dépôts détritiques 
marneux se montrent des deux parts à la base, puis viennent des 
gypses, à Tétat d'indice à Gargas et à Sault, développés à Aix seu* 
lement; ce premier étage est couronné dans les deux bassins par 
une couche remplie de bivalves, présentant en partie les mêmes 
espèces et certainement un faciès et un caractère analogues. Si 
Ton suit ce parallélisme, le gypse exploité de Gargas immédiate- 
ment supérieur aux Cyrènes correspondrait à une partie au moins 
de Yassùe^ sableuse^ qui occupe la même position dans le bassin 
d'Aix, et comme la flore quien provient diffère à plusieurs égards 
de celle d'Aix, nous croyons devoir lui assigner cette place dans 
la série. 

Poursuivons cette revue, en nous transportant à Manosque, où la 
partie supérieure est remarquablement développée. Si de Manos- 
ji/e on se dirige vers Dauphin, soit à travers la vallée de la Mort 
d'Imbert, soit par la coupure oblique et sinueuse que suit le 
Largue jusqu'à Folx, on est frappé des proportions gigantesques 
que revêt tout le système. L'ensemble des couches peut être, sans 
exagération, évalué à plus de 1500 mètres de puissance. Une 
action énergique les a redressées presque jusqu'à la verticale, et, 
après avoir dépassé la vallée de la Mort d'Imbert, on arrive par 
une pente rapide au fond d*un vaste entonnoir, centre de ce phé- 

(4) M. Oras sigttilê les Cyelaê oquenH» Math, et Cffrena aquemis Math, 
comme communs avec Âix. 



LE SUD-EST DE U FEANGK A L'ËMQUE TERTIAIRE. 3ft5 

nomène. Les couchOB infërieurai^ cachéei» partout ailleurs, ont été 
ramenées au jour^ et toute la série des strates dont se compone 
le système se succèdent sans interruption, inclinant d^un côté 
vers Dauphin, de l'autre vers Manosque, 'jusqu'à la rencontre de la 
mollasse qui les recouvre. 

En remontant vers Manosque^ on observe, à la base, des mar** 
nés lie-de*vin, rouges ou violettes, entremêlées de calcaires mar- 
neux, puis des schistes calcaires avec des traces de gypse. Au-des- 
sus, des argiles Fortement colorées en rouge, bleu et jaune, sont 
oom^onnées par un vaste escarpement de gypse qui passe latérale-* 
ment è des lits calcaires. 

Nous voyons ici une répétition sur une plus grande échelle de 
la succession observée à Gargas, c'est-à-dire un étage détritique, 
marneux inférieur, puis des calcaires avec gypse à l'état d'indice, 
surmontés de marnes et couronnés enfin par des gypses puissants. 
La couche argileuse, exploitée pour briques, correspondrait à la 
ooud)e à ossements de Gargas ; mais les Cyrènes manquent, comme 
c'est naturel, sur un point éloigné des anciens rivages, et dans 
des eaux probablement très profondes. 

Quoi qu'il en soit de cette assimilation, dans la vallée de la Mort 
érimbertj comme dans celle du Largue^ quand on y vient paf 
Volœ^ on observe, au-dessus de la zone du gypse, de puissantes 
couches de marnes, de grès marneux et de calcaires; puis les 
lignites disposés en plusieurs groupes séparés par des assises cal- 
caires, et enfin immédiatement au-dessus, des schistes calcaires 
plus ou moins bitumineux, alternant avec des strates plus com-' 
pactes et contenant des empreintes végétales. Au-dessus s'étend 
une zone où les Limnées sont abondantes, et après plusieurs altet^ 
nancesde calcaires marneux arrive la mollasse marine, dont l'étage 
inférieur, en contact intime de stratification avec le système d'eau 
douce, est constitué par une assise mamo-sableuse, bleuâtre, 
bitumineuse, qui marque le commencement d'une autre ère. 

Ainsi donc, en admettant un parallélisme d'autant plus naturel 
qu'à Aix, au bas de la montée d'Avignon, les grès marneux rou- 
geàtres de la mollasse inférieure manifestent avec le système deau 
douce de ce bassin la même liaison , la zone qui renferme des 
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planle8, supérieure au lignite, mais inférieure à la partie la plus 
élevée du système, correspondrait aux couches supérieures du qua- 
trième étage de la Trévarèse, à celles qui contiennent des Gérithes 
(plusieurs espèces nouvelles) et des myriades de Paludines. 

Ce rapprochement conjectural est pourtant vraisemblable, si 
Ton s'attache au caractère de la flore. 

Deux autres localités de ce même bassin, Btmnieuœ^ prèsd*Âpt, 
et Fontienné^ près de Forcalquier, renferment encore des plantes ; 
leur place est difficile à établir, même approximativement. Cepen- 
dant le dépôt de Bonnieux, situé dans des calcaires marneux, 
feuilletés, et des grès presque au contact de la mollasse, doit être 
un peu plus moderne ; tandis que Fontienne parait au contraire, 
sinon plus ancien, au moins du même âge que le dépôt de la 
vallée de Largue. 

Dans ce même bassin» aux environs de Forcalquier^ le passage 
du système lacustre à la mollasse marine peut être observé en sui- 
vant le ruisseau deSoyons. Sur ce point, les calcaires marneux alter- 
nent d'abord avec des lits feuilletés; ensuite vient un dernier banc 
de calcaire marneux, surmonté d'une couche très mince, ferrugi- 
neuse, empâtant à la base des coquilles d'eau douce, Cérithes^ 
LimnéeSj Paludines^ et présentant à la partie supérieure des 
Pecten et des Cardium. Au-dessus s'élève une assise puissante de 
marne bleuâtre, enveloppant des nodules calcaires d'une dimen- 
sion gigantesque; les couches un peu supérieures à celles-ci sont 
des grès marneux et renferment des Ëchinodermes, puis enfin 
le Mytilus Miquelianus et les Pecten benediclus et scabriurscu- 
lus (1). Les animaux sont toujours rares et le plus souvent incon- 
nus dans cette partie inférieure de la mollasse. Presque partout 
elle se présente en une masse de grès marneux sans fossiles dont 
la couleur varie selon les localités. Près de Manosque, elle e^t 
bleue et fortement bitumineuse, grisâtre aux environs d'Apt; elle 
devient d'un rouge intense près de Grambois^ et conserve cette 
teinte à Aix, sur le plateau de Puyricarl et au bas de la montée 



(I) La connaissance de cette coupe, pleine d*intérèt, est dae à II. Floneet» 
membre de la Société géologique, qui nous a conduit sur les lieux. 
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d'Avignon^ ce qui porte à la confondre avec la base détritique du 
système i\ gypse. Non loin de là, enfin, le même terrain passe au 
rouœ et renferme beaucouf) à'Heliœ, à la Montagne des pauvres; 
mais ces variations purement locales dépendent uniquement des 
éléments que les eaux de cette nouvelle période ont remaniés, en 
prenant possession de leur domaine. 

Notre sujet nous mmène vers le midi, dans la vallée supérieure 
de VHuveaune où nous appelle un petit terrain longtemps contro- 
\enéj dont l'intérêt est fort grand à cause de sa flore : nous vou- 
lons parler du terrain à lignite de Saint-Zacharie. 

Assez puissant, mais d'une faible étendue, il affleure au nord- 
ouest du village, au pied de Regagnas; il est profondément 
encaissé par un amphithéâtre de collines jurassiques, entre les- 
quelles il s'enfonce dans la direction du nord, tandis que vers 
l'ouest, il s'abaisse rapidement et disparait sous les argiles et les 
poudingues qui remplissent le fond de la vallée. 

La présence du lignite a porté M. de Villeneuve qui Ta signalé 
le premier (1), à le confondre avec le terrain à lignite inférieur. 
Séduit par le caractère singulier, et pour ainsi dire isolé, de sa 
flore encore imparfaitement connue, et à qui la profusion des 
Protéacées semblait donner un cachet d'archaïsme tout spécial, 
nous avons été entraîné à suivre les mêmes errements, et à les 
faire partager dans une certaine mesure à M. Matheron, en pla- 
çant, dans notre premier mémoire , les couches à empreintes 
végétales de ce dépôt sur un horizon antérieur à celui du gypse 
d'Aiœ^ sans en préciser pourtant Tâge d'une manière définitive. 

Aujourd'hui, cette flore mieux explorée, nous parait à peine plus 
ancienne que celle de Saint-J^n-de-Gargnier, avec qui elle par- 
tage un assez grand nombre d'espèces. Les coquilles se rappro- 
chent aussi, au moins par leur faciès, de celles du bassin deMar^ 
seille, dont le dépôt de Saint-Zacfiariej considéré dans son 
ensemble, reproduit les principaux traits. Il est donc plus naturel 
d'y voir une sorte de réduction des divers étages de ce bassin 
complétée par les lignitesde la base. 

(4) Villeneuve, De$cripiion géologique et minéraioijique du Var^ p. 307-208. 
4* série. Hof. T. X^l. (Cahier n*» 6.) « 22 
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Ces iignites ont oiïert une partie du mdxîUaii^ inférieur d'un 
Palœotherium^ voisin du P. médium Cuv., mais dont Taltribu- 
lion générique ne saurait être douteuse (1). D'après cet excellent 
indice, nous croyons que l'on doit regarder ce lignite comme 
l'équivalent des couches è ossemeiUs de Gargas et de la partie infé- 
rieure du gypse d'Aix. Au-dessus du lignite viennent des marnes 
bitumineuses avec Mélanies, puis des calcaires marneux grisâtres, 
bitumineux, entièrement pétris de dâ)ris de coquilleSi, et offrant 
aussi des empruntes végétales différentes en partie de celles des 
autres couches. La présebce des Zis^us dont un au moins a la 
plus grande analogie, si ce n'est une identité, avec une des espèces 
les plus caractéristiques de Gargas (Zisyphus Gargasei^sis Sap.)? 
porterait à rapprocher cette premi^e florule de celle de la vallée 
d' Apt, quand même la position des couclies, par rapport au lignite 
à Palcsoiherium^ n'indiquerait pas elle-même cette assimilation ; 
toutefois les empreintes ne sont ni assez nettes, ni assez nombreu- 
ses pour dTrir les éléments d'une vraie solution. 

Ces premîènes œuches n'affleurent qu'à pdne, dans le fond 
d'un petit ravin; mats les travaux d'exploitation les ont traversées 
et mises au jour. Au-dessus d'elles on reconnaît des calcaires 
marneux gris, avec une grande quantité de Cyrènes de taîlic 
moyenne, puis des couches de calcaire marneux ou siliceux, bitu-« 
mineux ou blanchâtre par places, renfermant de nmibremes 
empreintes végétales; la formation semble ici marquer la fin d'un 
second étage le lignite et les marnes bitumineuses qui l'accompa- 
gnent constituant le premier. On remarque, en remcmtant la série, 
des sables quartzeux et micacés, puis des argiles que surmontent 
des calcaires. Ce petit étage renferme quelques coquilles d'eau 
douce et un Héiîx. 

En continuant la même marctie^ on aborde une derjiière lone 
caractérisée à la base par des grès et poudingues supportant des 
strates d'un calcaire dur avec Cydas, Gyclostome et Mâanîe; p«iiS| 
recommencent les grès et les poudingues servant de base à une 

(I) Mathcron, Notice déjà citée^ p. 4 5 du tirage à part. L'attribution en 
question a clé vériHée par M. Paul Gerrais , professeur de zoologie et doyen 
de U Faculté dos sdences de Montpeliier* 
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l>uissaiite assise d*argile exploitée pour poterie , et de nouveaux 
alteroals de grès et de poudingues servent de couronnement à 
toute la formation. 

Notre nouvelle opinion ainsi raisonnée, et conforme d'ailleurs à 
oe que M. Matlieron avait toujours soupçonné comme devant être 
la réalité, tendrait à placer la flore de Saini-Zacharie immédia- 
tement après oeUe du gypse de Cargos^ se liant à celle-ci par les 
empreintes des Iks inférieurs, et indubitablement à celle de SaitU- 
JtmiFde^Gargnier ei des autres dépôts du même âge dans le bas^ 
sân de Marseille par les plantes des couches principales ; elle cor-^ 
respondrait dans le bassin d'Aix a la partie moyenne et supérieure 
de Vasme sableuse. 

Le bassin de Marseille ou vallée inférieure de l'Huveaune^ 
auquel nous arrivons en dernier lieu, présente cette partiadarité, 
que, soustrait à rinfluence des eaux de la mer, il a vu les dépats 
lacustres continuer sans inteiTuption apparente juscju'à la fin des 
temps tertiaires; il est donc fort difficile de préciser la partie de 
ces formations qui correspond à l'arrivée de la mollasse. De plus, 
la base véritable du système ne se montre nulle part. Les couches 
de la partie inférieure ont été plutôt exhaussées sur les points où 
les dépôts plus modernes ne les recouvrent pas, que disloquées ou 
fracturées. C'est en général sous la forme d'un mince cordon, le 
kmg des sinuosités du littoral, plaqué contre les massifs secondai- 
KS ea couches fortement inclinées, que ce terrain peut être 
observé. Cette circonstance explique la prései^ce des empreintes 
végétales qu'on rencontre en abondance dans plusieurs localités. 

Ces localités sont le bassin du Carénage du port de Marseillef 
AUauehy les Camoins^ Saint- Jean-de^argnier et Fénestrelles. 
Sans les décrire en détails, essayons de fixer la situation des cou* 
ches à empreintes. 

Entre Allauch et la Treille^ l'étage ioCérieur se trouve resserré 
dans UQ détroit sinueux formé d'une part par le massif crétaoé 
é'jéUëSÊcbf et de l'autre par l'ilot jurassique de SairU^ulien. Les 
calcaires marneux contenant des plantes se montrent vers Montes-' 
pin et sont surmontés par des lils crayeux dune blaiichour éola- 
laote. 
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Aux Canwins^ la formation se développe plus libremenl; elle 
constitue au nord do la localité un escarpement assez considéra- 
ble, où reparaissent les lits à empreintes végétales caractérisés 
comme dans tous les dépôts de cet âge dans le bassin par la pré- 
sence du Dryandra Brongniartii Ett. {CompUmia dryandrœfo- 
lia Brongl). En contournant Tescarpement, on voit les couches 
inclinant au sud, vers le centre du bassin, passer enfin sous le 
gypse dont les strates reposent sur des plaquettes plus ou moins 
riches en empreintes végétales qui semblent, par la manière dont 
les espèces sont associées, annoncer déjà un âge un peu différent 
et par conséquent plus moderne. 

A Saint' Jean-de-Gargnier^ les calcaires blancs, adossés contre 
les massifs secondaires littoraux, affectent une inclinaison qui doit 
les amener aussi sous le gypse qui n'affleure nulle part, mais que 
Ton aperçoit à l'aide d'une excavation pratiquée à ciel ouvert, et 
que surmontent d'abord des calcaires, puis dés marnes, argiles 
et poudingues semblables à ceux qui remplissent la plus grande 
partie du bassin de Marseille. 

Ainsi, comme la flore de cette localité, en partie contempo- 
raine de celle de Saint-Zacharie , probablement un peu plus 
récente, caractérisée par des espèces déjà décrites {Dryandra 
Brongniartii^ Sabal oxyrhachis^ Pinus palœostrobus^ etc.), qu' 
laissent peu de doute touchant son âge véritable, ne saurait être 
mise en parallèle avec celle d'Aix, il s'ensuit que le gypse des 
Camoins et de Saint-Jean^ loin de fournir les éléments d'un 
horizon déterminé, serait au contraire très différent de celui d'Aix 
et même de celui de Gargas déjà distinct du premier; en sorte 
que ces dépôts constitueraient trois horizons de gypses, ou plutôt 
que l'âge des gypses n'aurait rien d'uniforme et varierait suivant 
les bassins. 

Le second étage du bassin de Marseille ne nous intéresse qu'à 
raison des empreintes végétales très nombreuses, mais assez peu 
variées, qu'il renferme sur quelques points. On les rencontre vers 
la base de l'élage qui présente, à partir du gypse, des alternats de 
calcaires marneux, d'argile, de marne et de couches sableuses. 
Cette assise fournit des matériaux aux potiers et aux briqueliers ; 
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elle est probablement identique avec celle de Saint-Zacharie. C'est 
dans les localités exploitées, aux environs de Marseille^ à Marseille 
même {quartier de la Plaine) et particulièrement à la Pomme^ que 
Ton atteint la couche argilo-sableuse qui renferme les empreintes; 
ces lits se trouvent recouverts par la masse puissante des maci- 
gnos, des marnes et du poudingue polygéniques qui constituent 
le couronnement du système lacustre marseillais. 

M. Matheron, dans le mémoire que nous avons publié de con- 
cert, fait coïncider cette assise avec le grès à Hélix des environs 
d-Aix, et par conséquent avec la partie inférieure de la mollasse 
marine. 

Le caractère de la flore justifie pleinement cet horizon. 

En résumant tous ces traits on voit qu'à partir de la flore de^ 
gypses d'Aiœ, la plupart des lacunes se trouvent comblées par une 
série de flores locales se succédant presque sans interruption. En 
effet, même en faisant la part aux accidents locaux de stratifica- 
tion, Tintervalle qui sépare les flores de SauU et de Gargas assi- 
ses immédiatement sur les couches à Cyrènes^ de cefle à'Aio) dont 
la partie supérieure atteint les mêmes couches, est sans doute très 
court. La flore de Saint-Zacharie dont les premiers lits se trou- 
vent en relation avec un lignite, {i\cc Palœotherium^ doit nécessai- 
rement être assez voisine de celle de Gargas qui se présente dans 
les mêmes conditions, et en outre, elle se lie supérieurement avec 
celle de Saint^Jeafi^de-Gargnier par une communauté d'espèces 
que nous mettrons en évidence. La place de cette dernière flore 
se trouvant établie à la suite de celle de SairU-Zachane^ puisque, 
possédant encore plusieurs des espèces de ce dépôt, elle en mon** 
tre d'autres inconnues auparavant qui la rattachent directement à 
un âge un peu plus moderne, elle doit être intercalée dans la série 
d'Aix^ un peu plus haut que Saini-Zacharie^ c'est-à-dire immé- 
diatement au-dessus de l'assise sableuse, à la base du quatrième 
étage, vers Tliorizon caractérisé par le Cyclas gibbosa Sow. ; à 
cette place, elle ne peut être très éloignée de la flore de Manosque 
qui nous a paru correspondre à la partie supérieure de ce même 
étage. La distance est cc|)endanl un peu plus considérable qu'à 
l'égard des flores précédentes. La végélalion des argiles de Mar- 



geîlle, très voisine de celle de Manosqtie, mais déjà plus moderne 
et composée surtout des espèces les pluâ communément répandues 
dans FEurôpe tertiaire à Tépoquc moyenne, doit coïncider è peu 
près avec l'arrivée de la mollasse. 

Ces notions demeureraient pourtant incomplètes, si en dehors 
de la région provençale nous passions sons silence une formation 
analogue à celle que nous venons de décrire par son aspect et sa 
position, et de plus, renfermant un dépôt célèbre : nous voulons 
parler (ÏÀrmisÈan, près de Narbonne (Aude). M. Tournai a fait 
connaître le premier les particularités de ce terrain, en publiant 
des observations pleines de justesse. Dernièrement MM. Noguès, 
Paul Gervais (1) et d'Archiac ont attiré sur lui Tattenlion à 
divers points de vue. Ce dernier savant dans Un travail remar- 
quable sur la région des Corbières^ inséré dans les Mémoirei de la 
Société géologique^ a décrit dans les plus grands détails toutes les 
parties de la formation ; il a parlé de ses gypses, et signalé la 
position des couches à empreintes végétales qui se montrent non- 
seulemenl à Armissan^ mais plus loin, près de Peyriac au bord 
de rétangdu Doule, où nous avons vérifié Texactitude scrupuleuse 
de ses indications. 

Dans Topinion de ces géologues, le bassin tertiaire de Nar^ 
bonne serait situé sur le môme horizon que les gypses d'Aiœ dont 
la flore correspondrait à celle d'Armissan. S'il s'agissait unique^* 
ment d'une comparaison des deux systèmes considérés dans leur 
ensemble, nous ne trouverions rien que de très naturel dans ce 
rapprochement; mais la division en plusieurs étages du terrain de 
Provence supérieur au tertiaire ancien, la distinction que nous 
avons faite de gypses de divers âges, et la distribution des flores 
locales en une série composée de plusieurs termes, enlèvent à cetio 
démonstration une partie de sa portée; une assimilation aussi 
générale est loin d*ôtre suffisanic pour déterminer l'âge de la 
flore d'Armissan, puisque cet âge dépend surtout de la position 



(4) M. Paul Gervais a rccuoilti sur les lieui, et réuni dans le Musée d'his* 
loire naturelle de Montpellier, une série d'empreintes remarquables parleur état 
de conservation et dont plusieurs constituent de véritables décoavertes. 
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rdative des couches à empreintes el surtoot de leur correspon- 
dance avec Tiin de nos étages en particulier. En un mot, le 
sffitème de Narbmne peut correspondre à notre système à ffypse^ 
sans reproduire la série entière de ses étages, ainsi qu'on le voit 
dans plusieurs bassins de Provence; et en second lieu, Tâge delà 
Flore peut varier dans une grande limite suivant la partie de nos 
terrains à laquelle elle se rattache. 

Partant de ce principe, il nous paraît, à priori, qu'aucune com- 
paraison ne peut être admise entre les flores d'Aiœ et d'^lrmis- 
san^ entièrement distinctes par la physionomie, la nature et le 
groupement de leurs espèces. Il existe, au contraire, un lien étroit 
entre la végétation d'Àrmissan et celle de Saint^Jean-de^Gar-- 
gnier et des autres localités contemporaines du bassin de Mar- 
seille; le même lien existe aussi, quoique déjà plus faible, avec la 
flore de Manosque, en sorte que celle d' Armissan tient le milieu 
entre ces deux étages. 

11 nous semble donc que M. Ad. Brongniart (i), lorsqu'il décri- 
vait, il y a plus de trente ans, plusieurs de ces espèces avec une 
sûreté de vues qui n*a pas été dépassée, était dans le vrai en fixant 
dès lors à ce dépôt une place supérieure au terrain tertiaire an- 
cien, voisine de la partie moyenne de cette époque. 

Si pour contrôler cette appréciation, on considère la manière 
dont les couches du bassin de Narbonne se trouvent disposées, on 
reconnaît que, comme dans celui de Marseille, dont il reproduit les 
principaux traits, la base du système ne se montre nulle part. Les 
dalles à empreintes d'Armissan paraissent constituer la partie visi- 
ble la plus inférieure, sauf un lignite encore inférieur à elles. Dès 
lors, ces couches qu'on ne saurait, à raison des caractères de la 
végétation qu'elles renferment, placer plus bas que les dépôts à 
Dryandra Brongnartii {Comptonia dryandrœfolia Brongt), espèce 
dont la présence leur sert de lien commun, se trouveraient vis-à- 

(I) Nous sommes henreax de pouvoir exprimer ici notre reconnaissance pro- 
fonde envers le fondatear de la science des plantes fossiles» dont l'indulgente 
bonté n'a jamais fait défaut à ceux qui débutent : il nous a constamment aidé de 
ses conseils, de ses lumières, et a bien voulu faciliter nos faibles travaux par 
tous les moyens possibles. 
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vis des gypses de la colline de Portet et des environs du Lac dans 
la même relation que les calcaires de Saint-]ean et des Camoins 
vis-à-vis du gypse de ces localités. Le gypse du bassin de Nar- 
bonne appartiendrait ainsi au plus récent de nos trois horizons, 
et Ton ne pourrait le rapprocher ni de celui d'Aix, le plus ancien 
de tous, ni même de ceux de Gargas et de Manosque. 

Cette opinion est celle que nous adoptons provisoirement; c'est 
donc entre Saint-Jean-de-Gargnier et Manosque, dans une posi- 
tion très voisine du premier de ces dépôts, que nous placerons la 
flore d'Ârmissan qui complète si bien la série de celles de Pro- 
vence, en formant avec elles une sorte de chaîne continue, au 
moyen de laquelle la nature végétale poursuit sa marche sans 
brusquerie, à travers d'incessantes et mystérieuses évolutions. 



PLANCHE 17. 



Carie de la région des lacs tertiaires en Provence. 
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HISTORIA ANABASEARUM, 

Anetore Al. Vmm StlimiB, 

(Extrait dct Mémoires de rAcadémle impériile de Saint-mCflnbMrf) (I). 

(VII* série, tome lY.) 



§ I. -* Anabasearum limitatio. 

Nomcn Anabaseœ ad designandam tribum ordinis Salsolacearum 
primum a Cl. C. A. Meyero in flora allaica (1829) in sdentiam 
introduc(um,eodem sensu et ambitu a CI. Moquin-Tandon in ejus 
Chenopodiacearum enumeralione (1840) receptum est. Tune 
dcmurn vero aecuratius exannen plurium specierum hue speetan- 
lîum clariss. Monographum edocuisse videtur, characterem, sla- 
minodiorum nempeprsesentiam, ad definiendam hanc gregem in 
usum voeatum, parum idoneum, née limites, ex ilio eonstitutos, 
nntursB congrues esse. Quare, ordinem retractans in Candollei 
Prodromo (XII, 2, 18/i9) alios subtribui Anabasearum constituit 
fines, characterem majoris momenti in positione verticali seminis 
agnoscens, hac in re quodammodo Cl. Schraderum secutus, jam* 
pridem (de Halophytis Pallasii, 1810, p. 18), quanti momenti 
esset hic character percipiens, omnes spirolobeas aemine verticali 
prœditas, i.e. omnes plantas, quas nunc Anabasearum subtribui 
adnumerant^ sub nomine Anabaseos in uno génère eonjunxit. Quo 
sensu quum et CL Fenzl, oculatissimus Chenopodiacearum inda- 
gator in Ledebourii flora rossica (vol. III, p. 2, 1851) Anabascas 

(I) Le mémoire original, grand in-4^, se compose de 100 pages relatives 
aux caractères des espèce da groupe des Ânabasées, et de trois planches re- 
présentant les diverses formes des étamines, d'un tableau des affinités des 
genres, et d'une carte indiquant la distribution géographique des groupes, 
dont nous nous bornons à reproduire ici l'histoire et les caractères généraux. 
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tractaverii, equidcm eandem tribus limilationcm in hac commen* 
lalionead tempus recepi. 

§ II. — Specierum inventores. 

Anabasearum notitiam uberiorero tiinc demum profecimus, 
quum a peregrinantibus déserta salsa Asise médise, spirolobearum 
magna copia pollentia, adita sunt, et quidem plurimum ad earum 
cognitionem pradctpue fecit div. Pallasius. Nam perpaucœ tantum 
spccies ante illius investigationes et ipso Linnœo, ut de tempofê 
ante-Linnœano taceam, nolae erant duœ[tantum Anabaseœ, Anaba- 
tû, inquam aphylla (1), jam iconibus malis a Buxbaumio et Gme* 
iino illustrata, et verosimilius a Linnceo cum Anaboêi articu-- 
kUa (3)^ a Ci. Forskâl paulo serius (1761) détecta, commutata, et 
Halogeêon sativus (3), forsan jam a Lœflingio (1751) egregie de- 
scriptus, a recenttoribus sœpissime cum aliis Halophytis confusns 
est» Sane jam initio sœculi xvni a peregrinatoribus plagas orien* 
taies perscrutantibus quatuor Anabaseœobservatas erant, nempe a 
Tournefortio et Gundelsheimero (1700->170!2) in Armenia IVoœa 
ipinoMùsima (A) et Tourne fortii (5), et a Lippio (1708) in iEgypIo 
jigathophara cUopecuroides (6) et Cornulaca fn(maeùntha{l)^ tamen 
e speciebus Tournefortianis altéra quidem, omnium Anabasearum* 
lalîssime diffusa et serius a multis peregrinatoribus collecta ; N. spi^ 
noiisiima jam a Linnsei filio (1781) in systema recopia fuit, altéra 
vero usque in hodiernum tempus oblivione tecta et indescripta in 
herbariis remansit, donec cl. Spaeh illam, a Kolschyo iterum 
repertam, Tournefortii nominesalutavit; Lippianarum vero spe- 
ciemm notitiam sœculo demum toto prœterlapso aperuit cl. Raf'* 
feneau Delile in sumptuosissimo opère : Description de VÉgypte. 

Maxime vero ill. Pallasius in hac rc profecit; nam, déserta 
salsa Asiœ mediae longe lateque patentia reiteratis fere per quinque 
lustra (1768«-179&) itineribus peragratus, non solum majorem ac 
unquam alius quisrpiam Salsolacearum copiam in vivo examina-^ 
vit, sed examinatas etiam egregiis descriptionibus publici juris 
fecit et illustrationibus pro illo tempore eximiis ab omni confu- 
sione in posterum servavit. Anabaseas ad id ignotas 13, tum 
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descripsil et depingi cilravit. Qu» quidem sunt : Ofaiston manan- 
drum, Girgensohnia oppositiflora, Anabasis crelacea^ Nanaphy* 
tum erinaceum, Petrosimoniœ prœter squarrosam omnes, fla/t- 
mocnemis scier osper ma , et Gamanthus pilosus (8-19); aliis sane 
generibus ab illo adscriptoe. 

Interea et Persia, Halophytis dives, a cl. Olivier et Bniguière 
(1792-1798) perscrutata, ad augendum Anabasearum numerum 
duas species contribuit, fere semisseculo prseterlapso tanc demum 
a cl. Moquin-Tandon descriptas, Anabasin setiferamel Corntda- 
cam setiferam (20, 21). 

Initio sœculi nostri ill. Marscball a Bieberstein regiones trans- 
caucasicâs etWolgensesvisitans denuoplurimasSalsolaceas in vivo 
investigavit et observationes suas de illis institutas in duabus com- 
mentationibus publici juris faciens (in Mém. soc. naL^ Mose. I et 
lY) 1806 et 1813), inter alias species primus descripsit Haloge- 
Umem glomeraium (22), ut videtur a Schanginio in deserlis Kir- 
ghisorum detectum, a Pallasio prœtervisum et a Stephano nomine 
Salsolœ glomeratœ designatum. 

Ex itinere a Ledebourio sociis Meyero et me in regiones altai- 
cas (1826) suscepto, quamvis multse allatse sint Halophyte, tamcn 
du8B tantum species novsa e tribu nostra innotuere, quarum alte- 
ram, Brachylepidem ^a/sam(23), in deserto songarico C. A. Meyer, 
alteram, Anabasin brevifoliam (2), equidem in deserto saiso 
TschujaB collegimus. Quibus serius ex ulteriori parte deserli songa- 
rici additur Anabasis phyllophora (25), primum a collectore Poli- 
towio reperta, initio perperam Brachylepidibus adscripta. 

Eodem fere tempore clariss. Bélanger, Indiam orienlalenn 
pelens, Persiam (1826) peragravit et inde très Anabaseas retulit : 
Gamanthum gamocarpum, Halimocnemidem pilosam et Halan^ 
ihium tarif olium (26-28), multo serius demum a Moquinio partim 
sub aliis nominibus enumeralas. 

Ipse posthac (18S1) e Pekino redux, in Mongholiae deserto gho- 
bico detegi plantulam, a Moquinio sub nomine Halogetonis arach- 
noidei (29) descriptam. 

Et indefessi Aucher Eloy Anabaseas, prœsertim in Mésopota- 
mie et Persiœ saisis (18S0-1838) collectas, maxima parte 
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dcscripsit in Prodromo Candolleano cl. Moquin -Tandon; nempe 
Hahcharin sulfuream^ Halanthium, pyrpureum^ Camulacam 
Aucheri (â0-â2), prsetervisa solumoiodo Comulaca amblyacan- 
iha (3â), quam in hisce pagellis equidem prioribus addam. 

Carolus Koch, Asise minons partem, Armeniam el provincias 
transcaucasicas (1836-â7, 18&&'/i5) perlustrans, una tantum 
s[)6cie gregem Anabascarum dilavit, nempe Halanthio Kul- 
pian (SA). 

Déserta vasta inter mare Caspium et Aralense et orientem 
versus usque ad Irtin fluvium procurrentia, viginti circiter abhinc 
anais a pluribus peregrinaloribus visitata, plures species prsebue* 
runt, quse antecessores efTugiebant, et inter bas Karelinio (1838) 
debemus Halimocnemidem Karelini (3), Anabasin brachia- 
tam (36) ; Ar. Lehmann (18/(1) Halimocnemidem macranthe- 
ram (37) Girgensohniam dipleram (;^8); Karelinio et Kirilowio 
sociis (18&1) Halimocnemidem villosam (39) , Anabasin iruncor- 
tam (&0); denique Scbrenckio (18&2) Peirosimoniam squarro^ 
sam (&1), Hahcharin hispidam (/i.2), Brachylepidem eriopo» 
dam (&3). 

Insignem vero messem e desertis editis regni CabuUci eodem 
fere tempore (1838-18&0) relulit diligentissimus Griffilb, e qua 
duas quidem species in herbario Hookeriano vidit et descripsit 
Hoquin-Tandon : Anabasin macropieram (A/i), Halarchontem 
veiiculosum (k5) ; csetersB vero (/i6-50) : NooBa GriffUhiiy major, 
Halocharis clavata^ violacea^ Gamanihus commiœtus nunc pri- 
mum in lucem prodeunt. 

Novissimas decem species (51-tiOj contribuere tum gelu rigen- 
tia edîtissima déserta salsa Tibetana, unde J. Thomsonius Ao/o^e- 
Umem tibetanum, et sestuosa vastitas Saharae unde Bourgeau, 
Cosson, alii pulchellam Anabasin aretioidem, retulerunt; tum 
oovis formis dives Cappadocia cl. Baiansœ NooMm minulam et 
Girgensohniam frutictUosam exhibens, et liltus Hyrcanum occi- 
dentale, unde Noœa daghestanica ad cl. Turczaninow advecta 
fuit, tum denique aridum salibusque imbutum solum Persidis 
mediiBf quod a memet ipso Bieneilio socio exploratum, quinque 
novis speciebus : Halanthio mamanensi, Halotide occulta^ Halitnoc' 
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nemide moUissima^ Anabasi onntMi, GirgeMohnia imbrieaia 
Anabasearuin numenifn âuxit 

CœleiiB omnes spedes, quœ ai variis aucloribus AmiMneis 
adscribebantur, mt prorsus nil aiitid, nisî modo eDumerate, rat 
omnino e tribu excludendœ sunt* 

§ III. — Geneniin Anabasearom aactores. 

Primum Âmliaseœ, ulut imiotuere, charaeteribus cftipicis 
nondum rite perpensis, variis, prs^r Anabaân, generibus satso* 
boeiB jam notîs adecribebantur; imo Pailaskis, characterem a 
semims sîtai deprotntum nihili fere fisM^iens, Anabaseas sîbi notas 
tnm Salsote, tum Polycnemi generi junxit, Afiabaseos geiius ad 
speeîes calyce trialato instructas restringens, exduso tamen 
Ofaistone. Primas M. a Bieberstein^. c.) hoc charactere ad distin- 
goendas Anabases a Salsolis, «sus est, et Girgmêokniân opposé- 
(t/fomm, iVoœam spinoêissimam^ Ofaistm, Halogetanem glotne- 
ratwn ad Anabaseos genus retulît ob semina verttcalia, simul 
tamen et Seidlitzianam floridam seminibus horizontalibus a tribu 
difscrepantem ; eseteras in génère Polycnemi relinqaens, qtne tune 
demum a Schradero, ut supra jam memoravîmus, itidem Ana- 
basées generi admimerat» sunt. 

€. A. Meyer, Salsolaceas Corse altaic» tractans, quatuor consti- 
tuit gênera «emiiie vertioali preedita ; Anoiostn, Brachykjridem^ 
bas Afiabasearam nomifie <)esigmms ; HalogeUmem et Haiimùcne-- 
midem Salsoleis associans , bas iilteriores staroînodîonim defectu 
sejunclas esse ratus, prastervidens in pluribus spedebtis hue ab 
illo dfielis staminodia perfecto eroluta adesse. 

Monographiam totius ordînis susdpiens cl. Ifoquin^Taflidoli 
primum qii^dem {Nmw. ann. te. nul, IK| 9&) Brachylepîdis 
gemis rejicioRS et Anabasî jungens^ tune demum (Ghenop. 
Enum.) gênera Meyeriana intégra adimsit, adjeeta sotmmnodo 
Comtdaca, primum a Delile (4. c.) descripla, neglecto tamen 
genei^ Nanophyii, paulo aotea a Lessingio (Linn. IX, p. 197) 
ob slaminoéiormi pi^sentiam a Halimeonemidibus Meyerianis 
jure étirtmclo el î«n ab ËnélèohtM^ {<îeR. ^é p. 399) recepto. 



HISTORU ANABA8BARUM. â5t 

In flora Telluriana, opère a me non viso, teste Moqutnio, Rati* 
nesque Schmallz (1836) a Halogetonibus Meyerianis sejiinxit, mh 
nomine Ofaiston, iilam speciem, qtnB, cb defectum staminodio- 
rum, sola ex omnibus a Meyero huîc generi annunieratis formts 
generis characteri ab ipso dato omnino respondet, ideoque sola 
nomen Halogetonis servare debebat 

C. Koeh (Linnaea, XVII, p. SIS), initionim seientiœ rudis H 
dissolute obs^rvans, plantam, jam antea a Beiangero et Auchero 
collectam^a Moqiiinio Halimocnemidibus adscriptam , tune demum 
ab illo in Armenia reperlam, characleribus generis veris omnino 
neglectis, ita descripsit^ nttiisi inspecta ipsius planta, agnosci non 
possit, illamqiie nomine Halanthii designavil. Nomen hoc, proh 
ddor! prioritatis lege servandum. Ad idem genoa referenda 
planta pulehella, a Moquinto jampridem in AcUs Tohionis \}i&r* 
peram itidem Halimocnemidibus annumerata, quam d. Aucher 
Eloy eollegerat et quae paulo serius cl. Spadi (Ulustr. pL or. H, 
p. ftS), ad condendum genus Physogekmj ansam prœbuit. 

Quas gênera onmia, Satsolaceas retractans, Moquîn^Tandon în 
Prodromum Candoileamim recepit, duo nova adjungeiia, Nmcum 
inquam, partim a Halogetonibus Meyerianis sejunctam) imfnixtîs 
tamen pluribus spedebus omni génère alienis, «t HtUoekarin e 
tribus speciebus conflatam, quse omnes inter se génère dtaere* 
pant. 

Eqitidem in traetandis Salsolaceis ab. am. Lehmanno ootteeiiB 
(Rel. Lehm. p. ti71*S05) duo nova eondidi gênera, altenMi, 
Girgmsohniam dico, jure a Noseis Moquinianis vel Haiogetow- 
bus Meyerianis, alterum vero, Miarapefiin^ aoeuratam cKsquisî- 
tionem eharacterum Halogetonis negtigens, et Mey^o MoqmnkK 
que y qui Halogetonibus staminodia derogabani, nimium fisus, 
perperam a Halogelone segi^egans. 

CI. Fenzl. ^. c), Salsolaceas accuratîssimo exammî subjiciens, 
characteres tamen, ab aliis magni factos, subinde nihil oirans, 
Noœam et Halanthimn iterum Halogetombus assocîavît, et Ana- 
basin ahpécmroidefn Moquîni huic generi adjunxit, cpiatuor tamra 
ifihoe génère statuons scctiones : NiMeam, Âgatbophoram, Ëuha- 
legeloneHiet Halanthiuni^ huic ultimae aeclîoni etîam i^hyaogekH 
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nem associans; Halocharis vero genus ad H. vesiculosamy ab ipso 
non visam, restringens. 

Denique novissimis temporibusDr. Cosson et Durrieii Fredoln 
genus protuierunt, planta pulchella, mejudiceab Anabaseosspe- 
ciebus haud divellenda, innixum. 

Antequam ad disquisilionem rationum gênera limitandi, quas 
ipse in hoc opusculo secutus sum, progrediamur, liceat hic brevi- 
bus onuies diflerentias exponere, qusa floris fructusque partes in 
Anabaseis ostendunt. 

§ IV. — ÀDabasearam characleres. 

Flores plerumque in axilla bractese solilarii, bracteolis binis 
lateralibus inlus planis aut navicularibus fulti, ab his liberi aut illis 
adnati, ssepissime in axilla articulali et fruclu maturato aut simul 
cum illo decidui, aut rarius fructu seorsim deciduo aliquandiu 
persistentes, ssBpe tune lana contortuplicata in axilla adhuc retenti ; 
rarissime haud artieulati, sed continui et persistentes, tune inler- 
dum omnes unius ranmli, bracteis (non bracteolis) increscentibus, 
confluentibus etosseo-induralis inclusi, ramulo prœfracto conjunc- 
timdecidui; interdumglomerati, tune flore primario medio ebrac- 
teolato, extimis tribracteolatis. 

Calyx plerumque constat e sepalis quinque, sestivalione quin- 
ounciali quidem semper dispositis, attamen non pari semper modo, 
nam in quibusdam sepala tria exteriora, duo antiea, quorum 
aiterum margine tegit (in série primum?), et unum posticum, 
interiora duo lateralia; hoc casu semper omnia sepala evolula sunt 
(œstivatio I); contra vero in aliis sepala exteriora duo tanlum, aite- 
rum anticum(in série semper primum?), aiterum posticum, et tria 
interiora, e quibus duo hinc tertium illinc lateralia; tune ssepe 
ex his unum alterumve, rarissime omnia interiora abortiva (sesli- 
vatioll). 

Sepala sub anthesi plerumque fere ad basin usque inter se libéra, 
vel omnino enervia, vel exteriora nervis tribus, rarissime pluri- 
bus, ex interioribus primarium, rarius geminis, sœpius, uli cdBtera 
unico nervo, a basi vix unquam ullra médium percursa ; peracta 



HlSTORiA ANABASBARUM. 35S 

«nthesi sepala nervis orbala vel omnino non mulantur, vel saltem 
basi lantum accrescunt, coalescunt, rigescunt vel osseo-indure- 
•eunt; sepala vero nervosa, prsesertim tribus nervis prœdita dorso 
ea regione, qua nervi anaslomosi jungunlnr, vel saepins bifurca- 
tim ramificanlur, praecocius vel serius, plica transversa herbacea 
augentur, sœpe totam sepali latiiudinem occupante, tune demum 
vel in alam, vel rarissime in spinulam excrescente. Aise sepalorum 
exteriorum semper majores, interiores minores, interdum nullse, 
rarissime in floribus sestivatione I gaudentibus, sepalum postieum 
ala orbatum. 

Discus perigynus pierumque calycis basin vestiens, minutns, 
vel omnino adnatus, interdum cum basi calycis increscens, aut 
margine subintegro brevissimo liber, cui imposita sunt filamenta ; 
rarius hypogyniils, inter stamina et ovarium situs, liber, carno- 
sus, obsolète lobatus vel angulatus. 

Staminodia (petala abortiva?) in pluribus distincta; inter vel 
extra filamenta, cum illis et cum sepalis alternantia, plus minusve 
elongata, plus minusve inter se et cum filamentis connata, apice 
et ssepe etiam facie interna cellulis clavatis tecta et fimbriolata, 
rarius omnino Isevia, glabra; pierumque quinque, rarius — flore 
tune di-vel rarissime triandro — quatuor tantum, per paria singulo 
filamento adh^erentia^ tertio, si adest, nudo; aut staminodia 
nuUa. 

Stamina pierumque 5, perigyna vel subhypogyna, sepalis 
anteposita, interdum sepalis omnibus evolutis pauciora, unicum, 
et tune in floribus sestivnlionem I prsebentibus, ante sepalum anti- 
cum primarium paulo latérale, in floribus seslivationis II exacte 
antîcum; vel 2, secundo tune semper postico; aut sepalorum 
numéro abortu diminuto vel bis isomera 3«/t, vel rarius omnia 5 
evoluta; in floribus glomeralis interdum in lateralibus omnia 
abortiva. 

FUamenta vel teretia subulata, vel planiuscula, apice tune 
pierumque truncnto-emarginala, cum basi connectivi articulala;» 

Antherœ pierumque fugaces, rarius iu calyce inclusse perma- 
nentes, introrsse, biloculurcs, longiludinaliier birimosa^, loculis a 
basi discretis ad (erliam pariem laiilum, vel addimidium, vel fcre 

4* léric. Bot. T. XVI. (Cahier n» 6.) 3 23 
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ad ipsum apiccmusque; conneclivum igitur inter loculos vel elon- 
gatum vel brevissimuin, basi in pliculam minutam filamenli api- 
cem excipienten) desinens, apice aut loculos prorsus non super 
eminens, aut in apiculum soliduin rotundaUim, vel longiorem 
acutiusculum, vel bi-tridenlalum, anlheris lune his denticulis 
inter se dlutius cohserenlibus et curvatis, calalhi quasi formam 
simulantibus ; aut in vesiculam tenuissime membranaceam colora- 
tam inQatani) ssepe in stipitem tubulosum attenuatam, in alabastro 
varie plicatam, aoipliatum. 

Ovarium plerumque modice compressum, veijuniusjamova* 
tum, vel fere cylindricum, subito vel sensim altenualum in stylum 
breviorem vel longiorem, interdum brevissimuin vix ullum, plus 
vel minus p.rofunde divisum in sligmala duo, — nunquam vidi 
plura — aut elongala, subulata, intus stigmatosa; vel apicem ver- 
sus membranaceo-dilatata et apice denliculalo-lacera, vel undique 
stigmatosa, tune revoluta; aut abbreviata in stigma sîmplex bilo- 
bum, rarissime membrana lacera infundibulari, deinde* reversai 
quasi indusialum. 

Gemmula ordini familiaris campylotropa, funiculo e basi ovariî 
orto vel brevi fulta, erecta, micropyle tune fundum ovarii speo- 
tante, vel elongato-suspensa, inversa, apice tune ssepe longe tubu* 
losa« interdum involuta, micropyle sursum porrecta. 

Ulriculus aut a dorso, i. e. axi et braclese ^intus tune planius- 
culœ) parallèle^ bracteolis vero (tune navicularibus) contrarie oom- 
pressus, aut a lalere, i. e. bracteolis (intus tune planiusculis) 
parallèle, axi et bractese (intus profunde cavsB) contrarie compres- 
sus (i); velcrassius vel tenuiter membranaceus, siccus vel succo 
glutinoso repletus, rarissime vere baccatusi laxius vel arctius 
semen tegens» semper lamen ab illo solubilis, sequabîlist vel apîce 
styli basi durescenle cartilagineus vel subcorneus, basi tenais- 
simus. 

Seminis simul cum utriculo varie compressi lesta semper metn- 
braitaeea, arcte embryonem tegens, plerumque decolor rarissime 

(4) Rarisàiine, in unica specie, haud a congeneribus, nUi invita nalma^sejan- 
genda ulriculus depresbus ! 
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fusco-colorata; embryo rariusex tolo flavicanli-albfdus, plerum- 
que, 81 omnino malurus, rostellum pallido flavcscens, cofyledones 
vero atrovirides, oleo viridi repletij roslellum, cotyledonibus 
plerumquc multo longius, raro simplicem tantum, sœpissime 
dnpliccm gyrum complète absolvens; apice in semine a latere 
compresso semper antico, vel exacle basilari, vel subadscendenle, 
vel apicaii et lune applicilo sub styli basi desinente, vel porreclo, 
a basi styli remoto. 

Plumula plerumque in cauliculi rima sub cotyledonibus inclusa, 
at salis conspicua, plerumque tetraphylla, foliis 8e(|ualibus vel 
inœqualibus, rarius diphylla, vel minutissima. 

§ V. — Gênera limitandi rationes. 

Gênera, co modo qucm supra exposui» ab auloribus conslilula 
accuratiori examini subjiciens et characteribus mox expositis illa 
adaptans, haud nalurœ congrua esse perspexi; nitunlur enim cha- 
racteribus vel omnino factiliis, vel minoris momenti, neglectis 
characteribus gravissimis. Signa onim characteristica ad limitanda 
gênera hucusque in usum vocala, et ssepe ex incompleta singula- 
rum specierum notitia depromta, hœc sunt: l"" sepala postanthe* 
sin varie mutata, vel non inutata; 2"* staminodioniin prfiasentia vel 
defectus ; â° rostelli direclio ; 4° anlherarum structura ; 5* styli 
stigmatisque conformatio; G^'numerus partium varius; denique et 
Y caulis siructura, tum arliculati, tum conlinui. Quibus charac- 
leribus varii autores varium Iribuunt prelium; C. A. Mcyerus sla- 
minodiorum prsesentiam majoris momenti quam seminis situm 
verticalem ipsumratus, rosfelli directionem nihili fecît; al Fçnzl 
rostelli situm intcr graviora signa recipicns, characterem a stami- 
nodiis tum omnino negligit, ut in llalogelonis génère, tum illo 
solo gênera dirimil, ut Ilalimocnemidem a Nnnophylo, et s. p. 
Onuies vero ordincui Iraclanlcs aulorcs duos cliaracleres liucus(|ue 
omnino neglexcrunt, viiriaui dico leslivalionein calycis, et silum 
seminis compressi ad axin vel ad bracteolas relativum. 

Dicii illius : « characterem non facerc genus, scd genus cha- 
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laclercm w c(iiii(lein mciiior, simulque apophlliegma Linnaeanum 
rcpufans : « Characfercm naturalem generum planfarum fimda- 
menlum esse », assidue in generum limites nalurales simulque in 
affînitates, quibus singula gênera inter se jungunlur, inquirens, 
multumdesudavi. Nam maximaedifficultatesoriebanlurin perpen- 
dendo pretio cuivis e singulis cliaracteribus tribuendo. Via/ de 
relative characterum prelio me certiorem redditurus, quam secu- 
tus sum, hœc fuil : sedulo examinalis diligenterque descriptis 
omnibus speciebus, quse hucusque ad Ânabaseas referebantur, et 
rejectis omnibus immerilo huic tribui adseriplis, omnes in gênera 
vel subgenera numerosa, vere naturalia, i. e. omnibus characte- 
ribus floralibus et carpicis, simul veroet habitu congrua disposui. 
Quas sectiones numerosas tune cohibens, 16 gênera slatui quorum 
duodecim jam nota : 

1. Anabasis L. excl. spp. pi. 

2. BrachyUpis C. A. M. excl. spp. 

3. Girgensoknia'H. 

A. Noœa Moq.-Tand. excl. spp. pi. 

6. Ofaiston Rafln. 

6. Halogeton C. A. M. ex parte, Halogetonis sect. Euhalogelon Fenzl. 

7. A^athophora (Halogetonis sectio) Fenzl. 

8. Corf?u/aca Del. 

0. Nanophytum Less. 

10. Halimocnemis C. A. H. ex parte. 

11. Halanthium G. Koch. emend. char. Moq.-Tand. 

12. Halocharis Moq.-Tand. excl. sp. 2* et 3^". 

Quatuor vero nova : 

13. Petrosimonia^ i. e. Halimocnemides autorum, semine a dorso com- 
presse prœditaB. 

!&.* Halarchony i. e. Halocharis vesiculosa, stigmatis structura insignis. 

15. Gamanthusy i. e. Halimocnemidis et Halocharis aut. species, calyci- 
bus immulatis, sed floribus bracleis increscentibus conferruminatis 
et inclusis. 

16. Halotis nov. gen. et sp. 

Quœ quidem gênera, vel si mavis parlim subgenera, secun- 
dum singulos characleres uiullifariam consociavi, ut facilius diju- 
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dicore possem, cui signo characlerislico majns tribuendum csset 
prelium. Characlerem enim, quo singulo plurima gênera inter se 
vere affinia conjungunlur, maximi momenti esse luee clariiis est. 
E tabulis tali modo conscriptis illas tantum proferre liceat, quse 
propius rem attinent, prsetermissis plurimis durationi, indumento, 
ramificationi , inflorescentisa, bracteolarum formse, sepalorum 
nervaturis, partium numéro, etc., etc., innixis. 

1. Calyx appendiculatus in fructu : Anabasis, Girgensohnxa^ Nowa^ 
Ofaiston, Halogetotiy Agathophora^ Cornulaca, Halanthiumt 
Halotis. 

Calyx inappendiculatus : Brachylepis^ Nanophytumj Halimocne- 
misj Halocharis, Peirosimonxa^ HalarchoUf Gamanthus. 

2. Rostelli apex inferus : Brachylepis^ AnabfisiSf OfaistoUj Nanophy- 
ium^ Halocharisy Petrosimonia. 

Rostelli apex superus : caetera gênera. 

3. Staminodia quinque : Girgensohnia^ Anab(uiê^ Brachylepiêy Aga^ 
thaphoraj Comulacaj Nanophytumy Halogeton (excl. sp. 1). 

Staminodia nulla : cœtera. 
A. Sepala in fructu basi connata et indurata : Cornulaca^ Halimocne-- 

mis y Halotis. 

» 

Sepala in fructu basi libéra, membranacea vel chartacea : caetera 
omnia. 

5. AnthersB vesiculoso-appendiculatœ : ffalimocnemis y Halanthiumy 
Halocharisy Halarchofiy Gamanthus^ Halotis (Noœa?). 

Anthera} muticœ vel varie apiculatas : caetera. 

6. Stylus abbreviatus vel stigma subcapitatum : Anabasisj Brachylepisy 
Girgensohniay Halarchon. 

Stylus stigmataque elongata : caetera omnia. 

7. Caulis articulatus : AnabasiSy Brachykpisy Girgensohnia. 

Stylus continuus : cœlera omnia. 

8. i£stivatioI : Anabasisy Brachylepisy Girgensohmay Noœa^ OfaisUm. 
iEstivatio II : csetera omnia. 

0. Utriculus et semen a dorso compressa : Anahasisy Brachylepisy Gir- 
gensohniay Noœa, Nanophytumy Petrosimonia. 
Utriculus et semen a latere compressa : caetera omnia. 
Ex bis combinationibus sequilur : 

1. ClKiracterem primiim a sopalornm nppeiidieibusdepromium 
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csBteris omnibus fere inferiorcm esse ; cliriinil enim gênera inter 
se proxima, Anabasin a Brachylepide, Halanthium a Gamantho e' 
Halimocnemide, Halolin a Halimocnemide^ et eonjungil diversis- 
sima, Noœam eum Hahtide^ Brachylepidem cum Halocliari^ alia. 
Simul parum constans est, nam Halogetonis species nonnulloe 
calyces alatos et inappendicuiatos sadpe in uno eodemque speci- 
mine ostendunt, in Gamantho piloso interdum alarum vestigia 
occurrunt. Halotis inter Halimocnemides et HalarUhia ambigit. 

2. Idem fere valet de charactere secundo, in rostelli directione 
posîto; disjungil enim Anabasin et Girgensohniam, Halocharin^ 
et Halimocnemidem y conjungit /anabasin et Halocharin; tamen 
magis constans, ideoque jam majoris momenti est. 

3. Character terlius , a staminodiorum prsesentia vel defectu 
desumtus, jam majoris momenli esse videtur, nam plura gênera 
vere naturali modo inter se componit; attamen et hic nonnulla 
maie gênera locum tenent, uli Ofaiston inter csetera gênera sta- 
minodiis carentia, quibus mulfo minus affine est quam Halogeto- 
nibus^ vel Nanophytum a proxima Petrosimonia sejunctum. 
Insuper minus constans apparet in Halogetone^ cujus tum flores 
plurimi staminodiis omnino orbati, tum in Halogelone tibetico 
omnes flores nulla staminodiorum vestigia oslendunt. 

û. Character quartus jam eam ob causam parvi habendus, quod 
partes et ralioncs minoris prctii spectat, et pauciorum lantum 
generum proprius, vix nisi ad distinguenda gênera inter se 
proxime affinia idoneus est; in una specie insuper vacillât. 

5. Character quintus, ab antherarum structura ductus, optimus 
quidem, nam in altéra seclione formas conjungit inter se proxime 
affines, attamen nimis angustus est, ita ut altéra séries formas 
diversissimas complectatur, tune vero intercedunl formas anthera- 
rum intermediœ, nppendicnlis minus evolutis prseditae in Noœis 
quibusdam, quamvis non vesiculosis, tamen forma ad illas Halo- 
charis hispidœ accedcntibus. 

6. Character sextus, e styli sligmatumque structura ortus, 
antécédente minus vf\lct, nam variât in Girgensohniaj Anabasi^ 
simnlque formas, quae nihil habent inler se commune, ut Girgen- 
sohniam et Halarchontem, componit. 
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7. Character n caule arHculato aut continuo de()romlus, ut 
omnes eharacfcres in divcrsitalibus organorum vegetationîs sifî, 
haud parvi faciendiis, at pauca tantum gênera sccemit, nec 
omnino transilum excludit, sœpe enim caulis articulatus, denique 
lignescens, continuas fit, suntque piures species foliis opposilis 
instructœ, quarum caulis nunquam in articulos discedit. 

8. Restant characteres ex sestivatione sepalorum et ex seminis 
situ hansti, sane jam ob partium et rationum dignitatem maximi 
momenti, quod augetur, quia hos characteres simul constantis* 
simos in quovis génère nec unquam variantes observavimus, quod 
fere de nullo alio charactere in nostra familia afBrmari polest. 
Per quorum utrumque gênera naturali modo dirimuntur, prœler 
gênera ambigu» affinitalis : Ofaiston^ Nanophytutny Pelrosimo- 
niam. Qu® tria quasi transitus exhibent, et affinitate jungunt for- 
mas primo aspeclu diversissimas. Ofaiston œslivatîone^ alis ternis, 
rostelli directione Anabasin simulât, at seminis situ ad axin rela- 
tive abhorret, cœleris charactcribus vero hinc ad Halogetonem^ 
illinc ad Petrosimoniam accedit; Nanophytum, caelerum Petrosi^ 
moniis proximum, plcrisque nolis cum Brachjlepidey cujus habitus 
diversissimas est, quamvis convenit, hoc ipso tamen habilu Cor- 
nufo^am aemulat; denique Pelrosimonia, genus in tribu omnibus 
notis imum locum tenens, hinc per Nanophytum cum Anabasi 
arfmibusque, illinc vero per Halocharin, seminis situ pluribusque 
aliis signis distinctissima, cum altéra generum série jungitur. 

Diu tamen dubius hsesitavi, utrum characteri ab sestivatione pen- 
denti majus tribuendum esset pretium, an illi quem seminis situs 
prœbet, donec persuasum mihi habui priorem jam eam ob causam 
anteponendum esse, quiamagis constans est; nam seminis situs, 
quamvis in ipsa hac tribu nequaquam variât, tamen saltem in 
Halogetone araehnoideOj qui solus hac in re excipiendus, omnino 
alienalur, in proximis Salsoleis vero sœpius variât. 

Quibus omnibus reputatis : 1"* diversilatibus in varia œstiva-* 
tîone positis summum pretium tribuendum esse nulius dubito 
(majus etiam quam a semine verlicali, in nonnullis SaJsolis obvio 
depromto characteri, ita ut Anabasideœ meœ Salsoleis propiore 
affinitate junctse appareant, quam Halimocnemideis) ; V situs 
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utriculi compressi ad axiii bracteolasque relativus secundum et 
fere œqualem locum tenet; S"" staminodiorum prsesentia vel defec* 
tus et antherarum varia structura tertium ; k'' rostelli directioni et 
styii stigmatumque fabricae quarlum assignamus locum ; 5** mini- 
mum denique pretium convenit diversitatibus calycis fructiferi. 

Quae varia pretia, si cerlis numeris designamus et primum aesti- 
mamus 5, secundum &, tertium 3, quarlum 2, ultimum 1 : affmi- 
tates inter singula gênera facile e characteribus numerari queunt 
additionediffereniiarum. Exemplis nonnullis hoc monstrabitur : 

Ànabasis differt a Brachylepide : alis = 1. 

Anabasis differt a Gxrgensohnia : rostelli directione = 2. 

Anfibasis differt a Noœa : staminodiis = 3 + rostelli direciione = 2 
+ sligmatum fabrica =2 = 7. 

Anabasis differt a Ofaistone : seminis situ z=z h + staminodiis = 3 + 
stigmatum fabrica =: 2 = 0. 

Anabasis differt a Petrosimonia : sestivatione = 5 + staminodiis = 3 
+ stigmatum fabrica = 2 + alis = 1 =z 11. 

Anabasis differt a Gamantho : aBslivatione = 6 + seminis situ = A -f 
staminodiis = 3 + antheris = 3 + rostelli directione = 2 + stig- 
matum fabrica = 2 + alis =: 1 =20. 

Tali modo characteres cujusvis generis ad calculos revocans et 
mutuam inter illa affînitatem computans bas rationes in tribus 
tabulis adjectis graphice exprimere studui, quae quidem vix ulte- 
rioris explicationis indigent, simul vero et tironem in generum 
definilione non parum sublevabunt. 

Si quis generum numerum hic nimis auctum esse contendat, 
neutiquam repugnem, si nonnuUa conjungere velit ; HaUmocne-' 
midem et Halotidem^ vel Gamanthum^ Halicmocnemidem et 
Halarchontem, imo hsec omnia gênera cum Halanthio, tune vero 
etiam Brachylepis cum Anabasi simul jungenda est; vel si omnia 
gênera Physandrearum in unum coacervantur, etiam Girgensohnia 
cum Brachylepide et Anabasi unum constituere debent genns. 
Contra vero nunquam Halimocnemides meas cum Petrosimomts , 
vel HalogeUmes cum Noœis et Halanlhiis^ ut hucusqne factiim 
est, in uno eodemque génère congregari posse, in aprico est. 
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Taiula 1. Dilftirentia» genemm Anabauai-um iitdiamt. 




ANABASEARUH RATIONES PHYTOGEOGRAPHIC;^. 
§ VI. — Suiiones. 

Anabascœ non iiisi in solo salibus imbuto crescuni, qua in ro 
inifîr Salsolaceas infra Salicornias tantum posilx, simul(|ue sesla- 
tem siccam et sulcm fervidum exigunl, tamen et Frigoruin palien- 
les sunt; plcrœquc quidcm solum depressum requiruni, attanien 
et in eOiUs&imis planiliebus saisis, quamvis rurins occurrunt, ni 
Ualogeton tibelicta, in elevatione 10-12,000' s. m. crescens. 



Omnes Anabasex hucnsque notiB inicr 11* et 130° longil. 
orient, et inler52* et 28* latit. bor. creacunl; veteris igiinr orbis 
proprise sunt. Tribus speciebus cxceptis caïterae 57 in Asia vigeni, 
quarum i!i9 Asiœ propiise; dimidiiim fere omnium spccicrtmi Per- 
sidem ei Afghaiiorum regnum incolunl. Ne lamcn bic multus 
»m (1) in dis(]uii;itionc do extensionc et distribulione .Anabasearum 

(l) Disquisiliones uberiores in Chenopodiacearum lotiuB ordinis disnibolio- 
nem geof^aphicam inslitotas, alio looo et temporc dare in animo est. 
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instituenda, leclori benevolo commendem tum tabulam, patriam 
singularum specierum indicantem, tum mappam geographicam 
ea raliones bas satis illustratas ratus. Nonnulla tamen momenla 
urgere liceat. 

l"" Latissimam aream ab oriente ad oecasum occupant gênera 
Salsoleis propiora : Ànabasis^ Haloxylo proxima, et Halogeton^ 
eujus species maxime orientalis jam seminum fabrica in Salsoleas 
transit ; harum species ab ullima statione occidentali ad extremiyn 
usque tribus limitem orientalem diffusse sunt. 

2* Gênera Halogetoni, latissime, speciebus tamen longe disjec* 
tis nec aream continuam occupantibus, diffuso hinc proxima : 
Comulaca et Agathophora^ austruni versus ultimas tribus limites 
allingunt, nec ultra 33" boream versus adscendunt, illinc vero 
affîne Ofaiston omnium generum minimum ambitum austrum ver* 
sus habet. 

3° Petrosimoniœ genus, ut supra monui, imum inter omnes 
Anabaseas tenens locum, omni ornatu fere orbatum, a centre 
gregis allissime boream et regiones boreali-occidentales versus 
aberrat. 

4* Gênera Physandrcarum, antherarum fabrica ornatissima, et 
summum locum non tantum inter Anabaseas, sed, me judice, in 
tolo ordine occupantia, non nisi in Asia crescunt, et in medio 
tolius tribus coacervata sunt; area simul singularum specierum et 
plurium generum valde restricla, ut docent Halanthia omnia, 
Halotis^ Halarchon^ Halocharites plerseque. 

5° Noœœ genus a caeteris remotissimum et iere cum Salsolis 
confluens, deserto a mari Caspio usque ad Songariam extensa 
omnino fugit, et occidentalia et australia loca prsefert. 

Ordo SÂLSOLACEiE (L. class. pi. partira). 

Sepala sestivatione quincunciali 5 vel pauciora, raro nuUa, basi 
plus minusve connata, herbacea vel membranacea. Petala nulla. 
Slaminodia 5 inter calyccm et slamina sepali alterna dislincta 
vel nulla. Stamina 5 vel pauciora hypogyna vol perigyna, disci 
margini vel extus insortu, rarissime epigyna. Antherœ bilo- 
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culares introrsœ birimosœ, connectivo ssepe appcndiculatn. Ova- 
riiim simplex liberum, rnro adnatnm, nniloculnre. Stylus plus 
minusveprofundeS-, rariusS-Midus, stigmata indivisa, rarissime 
apice dilatata. Gemmula campylolropa in funiculo plus vel minus 
clongalo, e fundo ovarii orto, inversa vel erecta. Ulriculus mem- 
branaceus vel rarius carnosus. Embryo dicotyledoneus vel annu- 
laris albumen cingens, vel spiralis, albumine vel nullo vel parce 
utrinque laterali, rarissime bicruris albumine nullo, eotyledonibus 
incumbentibus. Roslellum dorsale. 

Herbœ vel suffrulices, rarius arbusculœ. Folia raro opposita, 
ssepissime sparsa. Flores inconspicui hermaphroditi, vel abortu 
polygami, inlerdum difformes, raro dioici. 

SUBORDO SPIROLOBEiE C.A.M. FI. alt.J. I.p. 370. 

Embrj'o spiralis. Albumen vel nullum, vel parcum, utrinque 
latérale. Folia angusta integerrima, carnosa vel spinescentia, vel 
squamseformia vel subnulla. 

Tiipuft SÂLSOLE^ Moq. Tand. Ann, se. nat,, II, p. 209. 

Flores bibracleolati, bracteolis foliaceis, plerumque solilarii, 
hermaphroditi , rarius glomerati ; primario ebractcolato, exiimis 
tribractcolatis ; tune interdum abortu polygami. Utriculus liber. 
Seminis exalbuminosi intogumentuni semper membranaceum vel 
subcoriaeeum, nunquam crustaceum. 

SUBTRIBUS ANABASEiE Moq. -Tand., in DC, Proâr., XIU, 2, p. 48. 

Semen verticale (rarissime pleraque horizontalia, exiimis tan- 
tum in glomerulo verticalibus). 

CL AVIS DIVISIONUM, SCBDIVISIONUM ET GBNBRUM DIAGNOSTICA. 

1. Sepala exteriora tria, unum poslicam, duo antica, interiora duo late- 
ralia. 2 (cohors Anabasideae). 
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Sepala exteriora duo, allerum anticum, alteram posiicum, interiora 
tria lateralia. 6 (coliors HalimocnemideaB). 

2. Semen a lalere compressum : Divisio I. Salicornioideœ. Genus uni* 

cum Ofaiston. 

Semen dorso compressum : Divisio II. Salsoloide». 3. 

3. Caulis continuus, stylus elongatus, stigmata lanceolata, discus car- 

nosus : 

Subdivisiol. EusalsoloidesB. Genus unicum. • . . Naœa. 
Caulis articulatusy slylus stigmataque abbreviala, staminodia quinque : 
Subdivisio 2. Euanabaseœ. 4. 

4. Rostellum superura, sepala calycis rrucliferi nonnulla alata. . . . 

Girgensohnia, 

Rostellum inferum. 5. 

5. Sepala calycis frucliferi omnia vel tria exteriora alata. Anahasis. 
Sepala calycis fructiferi omnia immutata exappendiculata. . . . 

Brachylefxs. 

6. Semen a dorso compressum : Divisio III. Corispermoideae. 7. 
Semen a latere compressum : Divisio IV. Halarchontes. 8. 

7. Staminodia distincta , sepala post anthesin aucta. Nanophytum. 
Staminodia nulla, sepala immutata Petrosimonia. 

8. Antheras vesiculoso-appendiculate, staminodia nuUa. Subdivisio 1. 

Phy sandre». 9. 
AnthersB exappendiculatae, vel apiculatSB tantum. Staminodia dis- 
tincta. Subdivisio 2. HalogetonesB. 14. 

9. Rostellum inferum adscendcns HcUocharis. 

Rostellum superum. 10. 

10. Sepala calycis fructiferi basi indurato-connata. 11. 

Sepala calycis fructiferi ad basin usque libéra, chartacea vel mem- 
branacea. 12. 

11. Sepala calycis fructiferi omnino exappendiculata. Halimocnemis. 
Sepala calycis fructiferi duo exteriora medio dorso gibboso auricu- 

lata Halotis. 

12. Stylus stigmataque elongata subulata. 13. 

Slylus brevis medio verticillatim ô-gibbus, stigma bilobo-capitatum, 
radiatu-indusiatum Halarchon. 



• 
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13. Sepala calycis rruclireri liberi duo vel tria alata. . Halanthium. 

Sepala caljcis fructiferi bracleisinduratis inclusi exalata. . . . 

Gamanthus. 

lA. Sepala calycis fructiferi basi nuciformi connata, anticum spinige- 

rum. Comukica. 

Sepala calycis fructiferi libéra omnia vel nonnulla alata. 15. 

16. Sepala calycis fructiferi exteriora tantum alata, caulis frutico- 

sus Agathaphora. 

Sepala calycis fructiferi omuia alata, caulis herbaceus, annuus. 
HalogeUm. 
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On sait déjà que, chez les Fougères, la plupart des monstruosi- 
tés ou déviations spontanées des formes normales se reproduisent 
par le semis des spores, mais on a remarqué aussi qu'en recou- 
rant à ce moyen de propagation on obtient beaucoup de plantes qui 
reprennent les formes ordinaires de leur espèce. 

La nervation, dans ces monstruosités, étant inconstante, 
variable, plus ou moins diiïérente de Tétat normal, suivant les 
régions de la fronde où on l'examine, et la production des spo- 
ranges étant toujours intimement liée avec elle, on a pensé qu'elle 
• pouvait influer sur la reproduction des monstruosités par voie de 
semis, et c'est pour s'assurer du fait que les expériences suivantes 
ont été entreprises. 
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Sur une fronde, choisie parmi les [rfus contrefaites, de la variété 
multiiide de la Scolopendre commune (Scdopendrinm vulgare 
muUifidufn) ^ on a recueilli, pour les semer, des spores prises indif- 
féremment sur toute son étendue. Les plantes^ au nombre de plu* 
sieurs centaines, qui naquirent de ce semis, présentèrent tous les 
degrés de variation et de monstruosité, depuis la forme ligulée 
des frondes, la plus simple et la plus normale, jusqu*à celle de la 
plante mère, et même au delà, ce qui, pour les amateurs de ce 
genre de plantes, aurait été considéré comme un progrès. Il est 
même à noter que les anomalies ne se sont pas produites dans un 
seul sens, mais dans trois sens différents, donnant lieu par là à 
trois variétés bien distinctes. Remarquons maintenant que la fronde 
sur laquelle les spores avaient été prises n'était pas anormale dans 
toute son étendue; que sur certaines portions de sa moitié infé- 
rieure la nervation était à peu près ou tout a fait régulière, et que 
ces portions avaient fourni leur contingent de spores au semis. 
Dans sa moitié supérieure, au contraire, la nervation devenait de 
plus en plus irrégulicre; au lieu de rester parallèle à elle-même, 
elle se transformait en un lacis de fibres entrecroisées, d'autant 
plus compliqué qu'elle s'approchait davantage du sommet. En 
même temps, les sores y devenaient insensiblement plus nom- 
breux, plus petits, plus voisins du bord de la fronde, et leurs 
indusiumSjde plus en plus réduits, finissaient par disparaître totale- 
ment sur les derniers, qui n'étaient plus que de petits amas de spo- 
ranges disséminés sans ordre sur les plus grosses nervures. On 
verra parce qui va suivre que Tapparition de formes normales et de 
formes monstrueuses, dans le semis dont il vient d'être parlé, s'ex- 
plique très naturellement par le mélange des spores recueillies sur 
les portions régulières et sur les portions déformées de la fronde. 

Une seconde expérience fut faite à l'aide d'une autre variété 
monstrueuse de la même espèce, celle que Moore, dans ses tableaux 
de Fougères imprimées {Nature printed Ferns ^éàilion 8% vol. II, 
pi. 92), nomme Scolopendrium vulgare laceratum^ et sur laquelle , 
se montrent nettement séparés les deux modes de nervation. On 
recueillit avec précaution les spores de la partie déformée de la 
fronde et on les sema à part, dans une terrine remplie de terre 
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calcinée. Le résultat fut que toutes les plantes qui en provinrent, 
sans exception, reproduisirent la fornie crépue de l'individu mère, 
et quelques-unes même à un plus haut degré. 

Les spores de la portion normale de la fronde qui avait fourni 
ce premier semis furent recueillies avec le même soin et semées 
dans des conditions identiques. Il en naquit de même des milliers 
déjeunes plantes; mais c'est à peine si, sur la quantité, il s'en 
trouva douze qui montrassent, et encore à un faible degré, les irré- 
gularités de formes si caractéristiques du premier lot. Les deux 
semis étaient si différents l'un de Tautre que, si l'on n'en eût 
connu la provenance, on n'aurait jamais pu croire qu'ils étaient si 
proches parents. La très grande majorité des plantes était ici par- 
faitement normale ; quant au petit nombre de celles qui présentaient 
des traces de la monstruosité maternelle, cette monstruosité se 
bornait à des frondes bi ou trilobées au sommet, avec des bords 
plus ou moins sinueux ou quelque peu déchiquetés, encore cette 
altération n'atteignait-elle le plus souvent qu'une ou deux frondes 
sur un même individu. 

Les plantes mélangées, obtenues dans la première expérience 
rapportée ci-dessus, furent retirées de leur terrine et mises en 
pleine terre, non pas une à une, ce ({ui eût été trop long, mais par 
petites touffes. lien résulta que les individus atteints de monstruo- 
sité se trouvèrent mêlés à des individus de forme normale; mais, 
moins vigoureux que ces derniers, ils furent bientôt étouffés par 
eux et disparurent tous. On eut donc là un de ces exemples de 
sélection naturelle, où le plus fort tue le plus faible; mais cette 
sélection, comme on le voit, se fit dans le sens de la rétrogres- 
sion, c'est-à-dire en faveur du type le plus ancien, qui se main- 
tint au détriment de la forme nouvelle. 

Des expériences analogues furent faites sur d'autres variétés de 
la même espèce et sur des espèces différentes, et toujours avec des 
résultats semblables. Des spores prises sur la sommité touffue de la 
variété de Scolopendre connue sous le nom de Créle de coq (5co- 
lopendrium vulgare Crisia galli) donnèrent naissance à plusieurs 
centaines de plantes, qui toutes, pour ainsi dire sans exception, 
i*eproduisirent intégralement, et quelques-unes même à un degré 
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plus avancé, le caractère propre à cette variété. Mais ce qu'il y 
eut de plus singulier ici, c'est que la plante qui avait fourni les 
spores avait commencé par être très normale, et que la monstruo- 
sité ne s'était déclarée chez elle qu'après la seconde année, tandis 
qu'elle se montrait dès les premières feuilles sur sa nombreuse 
progéniture. 

Lorsqu'on a opéré sur des variétés de Fougères où la fronde 
entière est atteinte de monstruosité, et, par suite, toute la nerva- 
tion déformée, comme le Nephrodium molle corymbiferum^ le 
Laslrœa filix mas crislata^ le Scolopendrium vulgare margina- 
tum, etc., les spores prises sur tous les points de la fronde ont 
reproduit la monstruosité maternelle avec peu ou point d'altéra- 
tion. Sur quelques milliers de sujets obtenus ainsi du Filico mas 
cmtoto, un seul revint a la forme normale et typique de l'espèce ; 
deux s'approchèrent de la variété nommée par Sim angusUUa ; 
tous les autres restèrent absolument semblables à la plante d'où ils 
sortaient. 
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I. 

Noie sur une nouvelle espèce d'û^dogomum. 

Les savants travaux de M. Pringsheim, insérés dans ses Jahr- 
bûcher de 1857, n** 1, semblaient avoir définitivement tranché la 
question fondamentale louchant le mode de fécondation des Œdo- 
goniums^ et, par conséquent, de toutes les plantes sporophytes 
sexuelles. Ses observations semblaient avoir démontré que l'acte 
de fécondation consiste dans la réunion matérielle de deux élé- 
ments, la matière proloplasmique xlu sporange et l'anthérozoïde. 

Mais les annales des sciences naturelles de 1859, n** 3, con- 
tiennent un article de M. Vaupell qui le contredit, justement sur 
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ce point-là. Cet observateur assure n^avoir jamais vu lanthéro- 
zoïde pénétrer dans le sporange» et admet la fécondation par con- 
tact, sans mélange matériel. 

J'ai cru que mes observations |)ersonnelles pouvaient être de 
quelque prix en jetant une certaine lueur sur ce même |>oint. \ers 
la mi-août, je trouvai dans des mares deau stagnante une esi)èce 
d'OEdogonium qui, conservée dans un vase, commença bientôt 
à fructifier. Cette plante est d'un vert clair, la longueurdes cellules 
deux et demie à trois fois plus grande que la largeur. Je ne puis 
pas indiquer les dimensions précises, n'ayant pas les instruments 
nécessaires. Le mode de formation des cellules est absolument 
tel que le décrit M. Pringsheim pour tout le genre Œdogonium. 
J'ai pu suivre toute la marche du phénomène avec la plus grande 
exactitude. Comme particularité de mon Œdogonium (qu'il par- 
tage pourtant avec d'autres espèces), je dois mentionner que la 
membrane qui sépare subitement en deux le contenu de la cellule 
mère se forme dans sa partie supérieure, et que par conséquent 
les deux nouvelles cellules sont fort inégales ; la supérieure est 
beaucoup plus petite que l'inférieure, pourtant elle s'étend peu à 
peuy et atteint le même volume que celle-ci. J'ai pu m'assurer que 
la cloison séparatrice se forme de la périphérie au centre. En em^ 
ployant l'eau sucrée, j'observais quelquefois le mouvement des 
granules de chlorophylle qui passaient d'une cellule dans l'autrô à 
travers le trou médian de la cloison. 

Mon Œdogonium est dioïque, et les individus des deux sexes 
se distinguent par les cellules terminales. Les cellules des plantes 
femelles vont en se rétrécissant à partir d'un certain point jus- 
qu'au bout, et la cellule terminale Gnit en ogive terminée en 
pointe, et recouverte de plusieurs chaperons. 

I.es cellules des plantes mâles sont toutes semblables, excepté 
la cellule terminale qui, extrêmement petite, est arrondie en 
voûte dans sa partie supérieure. Elle contient en outre quelques 
grains d'une matière incolore , mais jamais je n'y ai trouvé de 
chlorophylle (fig. 6, 7, 8). 

Les anthéridies des individus mâles se composent de cellules 
courtes et ordinairement combinées en rangées superposées, 

i< série. Bot. T. XVJ. (Cahier n* 6.) « U 
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rarement solitaires. I^ nombre des anthéridies contenues dans 
chaque rangée varie de deux à neuf. J'ai pu suivre leur formation 
et je Tai trouvée entièrement conforme à la description de 
M. Pringsheim (page 35, /. c). Les anthérozoïdes se forment 
dans deux cellules superposées, produites par la formation d'une 
cloison extrêmement mince, qui sépare Tanthéridie en deux. Ils 
sont tellement pressés dans les cellules qui les contiennent qu'ils 
en prennent une forme allongée. Quand ils sont prêts à sortir^ ils 
s'approchent tous de Tun des côtés de la cellule, dont la membrane 
se rompt à la jonction de deux anthéridies qui s'ouvrent l'une 
après l'autre. C'est presque toujours la supérieure qui s'ouvre 
la première. Au moment de sa sortie, l'anthérozoïde, en prenant 
une forme plus arrondie, soulève comme un couvercle toute la 
partie supérieure de l'anthéridie. Les deux anthérozoïdes sortent 
quelquefois presque immédiatement Tun après l'autre, quelque- 
fois la sortie du second se fait attendre, même pendant une heure 
entière. 

Les anthérozoïdes ont la forme ordinaire de ceux des autres 
Œdogonium. C'est une vésicule de forme ovoïde, composée uni- 
quement de matière protoplasmique, sans aucune trace de mem- 
brane de cellulose, contenant quelques grains de chlorophylle. On 
observe, sur la partie antérieure qui se dirige en avant pendant le 
mouvement, un rostrum incolore, qui porte à sa base une cou- 
ronne de cils. Leurs mouvements ne sont pas très vifs, et j'ai 
pu les suivre facilement avec un grossissement de 220 fois. En 
sortant, ils s'allongent pour passer à travers l'ouverture, s'arrêtent 
un moment, prennent assez rapidement la forme qu'ils doivent 
conserver, et s'élancent. 

Les sporanges des individus femelles sont de forme légèrement 
ovoïde et très peu renflés à la partie supérieure (celle qui porte le 
cha[)eron, Kappe de Pringsheim); la partie inférieure est presque 
cylindrique. Pour le nombre des chaperons j'en ai vu d'un à six, 
ce qui dé|)end évidemment du nombre de générations successives 
qui précèdent la formation du sporange. 

Je n'ai pas suivi la formation des sporanges, mais je crois 
qu'elle doit être telle que les observations de M. Pringsheim la 



ÉTUDES ALGOLOGIQCES. 371 

démontrent, le résultat étant absolument identique avec ce qu'il 
décrit. 

Quant à la fécondation, j*ai fait deux observations. La première 
est d'un résultat positif. J'ai vu l'anthérozoïde entrer par le micro- 
pyle dans le sporange et s'incorporer à la boule protoplasmique, 
comme deux gouttes d'eau qui se fondraient en une seule. Par 
malheur je n'ai pu continuer mes observations, ni assister A la 
formation définitive de la spore. 

Mon autre observation présente un résultat négatif, mais qui me 
semble non moins important. Je trouvai un sporange qui s'ouvrait ; 
bientôt parurent près de lui plusieurs anthérozoïdes récemment 
sortis d'anthéridies qui se trouvaient tout près, et qui semblaient se 
réunir près du micropyle, comme si quelque chose les attirait. 
Peu à peu tous s'éloignèrent, excepté un seul, qui resta près du 
micropyle, et sembla faire des efforts pour y pénétrer. Je ne le 
quittai plus de l'œil et je suivis ses mouvements sans discontinuer 
pendant près de trois heures et demie. Ses efforts élargissaient 
visiblement l'ouverture, sa partie antérieure y entrait déjà, et je ne 
doute pas qu'il ne finit par pénétrer entièrement, quand arriva 
an rotatoire, que je n'ai pu définir, et qui avala l'anthérozoïde. 
Je continuai mes observations pendant une heure et demie encore, 
et il n'y eut pas de formation de spore. 11 me semble pourtant 
que, si le contact seul de l'anthérozoïde suffisait pour la fécon- 
dation, comme l'affirme M. Vaupell, cet espace de temps aurait 
suffi. 

De cela je conclus que la fécondation s'opère par la réunion 
matérielle des deux éléments, et nonpar leur simple contact. 

La spore fécondée est entourée d'une membrane assez épaisse ; 
elle brunit en mûrissant. Sa forme est variable. J'en ai trouvé qui 
étaient toutes rondes et ne remplissaient que les deux tiers du spo- 
range, et d'autres qui étaient de forme ovoïde et le remplissaient 
presque en entier. (Fig. 9, 10.) 

En même temps quej 'observais les spores de mon Œdogonium^ 
il m'arrîva de voir dans un débris, appartenant indubitablement à 
la même plante, puisqu'il y avait une spore toute formée, la for- 
mation d'une zoospore. Dans la cellule il ne se trouvait qu'une 
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zoosporc fort grosse. Toute la masse protoplasmique avait été 
employée à sa formation. (Fig. 11, 12.) 

J'observai la sortie de la zoospore, qui s'effectua par une ouver- 
ture étroite placée à Texlrémité de la cellule. La zoospore s'amincit et 
sembla s'écoulera travers l'ouverture comme une masse muqueuse ; 
les grains de chlorophylle contenus dans l'intérieur ne se mirent en 
mouvement que lorsque la plus grai^de partie de la zoospore fut en 
dehors. Une fois sortie, la zoospore s'arrêta, prit unb forme pres- 
que ronde, avec un rostrum incolore, à la base duquel se trouvait 
une couronne de cils nombreux, et s'éloigna rapidement; puis je vis 
encore apparaître une seconde zoospore, exactement semblable à la 
première. Comme il n'y avait sous mon microscope que quelques 
filaments dVEdogonium^ il élait donc évident que ces zoospores 
provenaient de l'un d'eux. Je croyais voir le cas extraordinaire de 
la formation de zoospores en même temps que celle de spores. 
Je suivis les mouvements des deux zoospores à l'aide d'un 
grossissement de 65 fois jusqu'au moment où ils s'arrêtèrent; 
je changeai alors rapidement de grossissement ; elles étaient si 
rapprochées l'une de l'autre que je les voyais toutes deux à la fois. 
A mon grand étonnement, au lieu de se couvrir d'une membrane 
de cellulose, elles commencèrent à se déformer, et je les vis se dis- 
soudre peu à peu en une masse informe. Je pense que la formation 
de ces zoospores n'était pas un mode de reproduction de la plante, 
mais que c'était un des phénomènes qui accompagnent quelquefois 
la destruction des cellules. Maintes fois j'ai observé dans le Clado- 
phora macrogonya Lgb. et le Cladophora regularis Ktz. des zoo- 
spores qui se formaient dans de vieilles cellules, ù parois épaissies. 
La membrane se rompait alors dans la partie supérieure de la cel- 
lule, et formait un trou arrondi par où s'échappait une partie du 
contenu qui ne s'était pas organisée en zoospores. Je ne vis qu'une 
seule fois ces dernières sortir de la cellule, et jamais je ne les ai vues 
germer. Elles continuaient leurs mouvements pendant une demi- 
heure ou plus, puis s'arrêtaient, se déformaient et périssaient. 

En dernier lieu il s'agit dedéfinir l'espèce à laquelle je dois rap- 
porter mon OEdogonium, Il ne se rapporte à aucune des espèces 
décrites par M. Pringsheim ou par M. Vaupell. Il se rapproche 
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le plus de VOE. gemelliparum de Pringsheim par sa diœcie et 
par le nombre considérable de ses anlhéridies, mais il s'en dis- 
tingue facilement par les cellules entièrement semblables des deux 
sexes (hors les cellules terminales), par ses anthérozoïdes formés 
dans des cellules superposées, et sortant libres et un à un, et par 
la forme variable de ses spores. Je crois donc qu*il constitue une 
espèce nouvelle, à laquelle je propose de donner le nom A'Œdo^ 
gonium dioicum. 

II. 

Quelques observations sur la reproduction du genre Conferva A g. 

Le mode de reproduction du genre Conferva Ag., subdivisé par 
Kiilzing en huit genres : Conferva^ Chœtomorphay Hormotrichum^ 
Rhizoclonium^ Cladophara^ Spongomorpha^ JEgagropila et Pcrt- 
plegma^ est presque inconnu. 

La formation des spores, les spores elles-mêmes n'ont été obser- 
vées que dans un nombre d'espèces extrêmement restreint. Pour- 
tant, dans les Algues, plus peut-être que dans beaucoup d'autres 
plantes, on ne peut avoir une idée juste sur les genres et sur 
les espèces qu'en observant le mode de reproduction, et même le 
cycle entier de leur développement. Les divisions établies unique- 
ment sur les formes extérieures n'ont presque pas de valeur, ces 
dernières étant plus ou moins sujettes à varier ; c'est de la que 
proviennent les genres et les espèces si nombreux et si mal 
limités de Kùizing; c'est ce qui l'a porté à admettre le principe de 
la relativité des espèces, cause des erreurs les plus graves de ce 
botaniste. Une fois qu'on a observé la reproduction, on reconnaît 
que les espèces des Algues sont tout aussi bien limitées que celles 
des |)lantes supérieures. 

Aussi, tant qu'on n'a pas observé la reproduction, je ne puis 
pas admettre comme ayant une base solide, des divisions fondées 
sur la disposition des ramifications telles que Cladophora^ JEgor' 
gropila^ Rhizoclonium^ Spongomorpha; enœve moins celles basées 
sur l'habitation dans l'eau douce ou dans l'eau de mer, comme le 
fait Kùtzing pour ses genres Con/erva elChœtomorpha. Si j'emploie 
provisoirement les noms qu'il leur donne, c'est qu'ils sont déjà 
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passés dans la science et employés par les botanistes les plus 
célèbres. 

Tout ce que je trouVe au sujet de la reproduction du genre Con- 
ferva Ag. dans les ouvrages que j'ai sous la main, se borne à quel* 
ques notes disséminées. 

M. Neegeli, dans son ouvrage intitulé : Nouveaux êystèmesdes 
Algues {Dieneuereti Algensy sterne) ^ dit qu'il n'a pas observé lui* 
mêmela formation des spores des Conferves, et cite MM. Decaisneet 
Hassal, d'après lesquels ce genre se propage par des zoospores qui 
sortent par une ouverture formée dans la membrane de la cellule. 

Rabenhorst, dans sa Flore cryptogamique de l'Allemagne 
{Deuischland'sKrytogamenflora)^ dit que les spores du genre Con- 
ferva sont contenues dans les cellules végétatives (Gliederzellen\ 
sans rien dire de leur formation, en ajoutant toutefois qu'elles sont 
inconnues chez presque toutes les espèces. Je ne trouve chez lui 
qu'une description des spores du Conferva globulina Klz. Les 
articulations (cellules!), dit-il, contiennent une masse granuleuse 
qui, disposée d'abord irrégulièrement, se forme ensuite en boules 
placées en rangées longitudinales. Il ne dit même pas si ce sont 
des spores. 

M. Al. Braun, dans ses Méditations sur les phénomènes de la 
rénovation dans la nature (Betrachtungen iiber die Erscheinung 
der Verjungung inderNatur)^ ne fait mention que des zoospores 
des Cladophora glomerata^ Cladophora fracta, et Conferva 6om- 
bycina. 

AI. Kiitzing, dans sa Phycologia germanica^ dit que les fruits sont 
inconnus dans les genres Conferva^ Chœtomorpha, Rhizoclonium^ 
Hormotrichum^ et n'en fait pas même mention pour ses genres 
Spongomorpha^ Mgagropila et Periplegma, Pour les Cladophora^ 
il dit que les fruits semblent naître par renflement des cellules. 
Mais je trouve chez cet auteur la description des spores de trois 
espèces de Cladophora : 

V Cladophora fastigiata Ktz. « te contenu des cellules for- 
mant des boules espacées. » (Il n'est pas même dit si ce sont des 
spores, mais je crois que cela ne peut pas être autre chose). 

2° Cladophora crispata Rolh. « Gonidies d'un vert clair, dispo- 
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sëes en spirales espacées. » Dans une variéléi elles sont trouvées 
d'un blanc très pur, 

9f Cladophora sericea Lgb. « Les gonidies sont blanches et 
disposées en spirales espacées. » 

Il y a encore un article de M. Karsten, sur la reproduction du 
Conferva fùnlinalis^ inséré dans le Botanische Zeilung de 1852, 
mais par malheur je ne Tai pas à ma disposition. 

J'ai donc étudié avec beaucoup de soin les espèces de Coït- 
ferva que je trouvais dans les eaux des environs de Yaroslaw. J*ai 
observé la formation des spores dans deux espèces : Conferva gUh 
bulina Ktz. et Cladophora macrogonya Lgb. 

I^ Conferva globulina Ktz. est une Algue composée d'une sim* 
pie rangée de cellules; la longueur en est de & — 10 fois plus 
grande que la largeur. Je l'ai trouvé au mois de juin dans une 
mare entre Aïiïévewls Œdogonium . Le contenu des cellules où les 
spores doivent se former se partage en boules protoplasmiques 
plus ou moins grandes; quelquefois il n'y en a qu'une seule ran* 
gée, quelquefois il y en a deux et même trois. Elles sont tout t\ fait 
rondes et sans trace de membrane de cellulose; chacune contient 
un nucléus assez gros. 

Bientôt on observe une mince membrane. C'est à ce moment* 
là que le soir interrompit mes observations. Le lendemain, à 
huit heures du matin, je trouvai les spores toutes formées. Elles 
étaient recouvertes d'une épaisse membrane qui se colorait parfai- 
tement en bleu par l'iode et l'acide sulfurique. L'acide sulfurique 
délayé employé seul les fait gonfler. La forme des spores est un 
disque en étoile irrégulière, avec des saillies courtes et arrondies. 
Quand il y en a deux ou trois rangées, elles sont disposées de façon 
que les saillies de chaque spore entrent dans les échancrures 
des spores voisines. Je n'ai pas suivi le développement de ces 
spores, mais je me propose de le faire à la première occasion l 'été 
prochain. 

Pour le Cladophora macrogonya Ktz., qui se distingue, d'après 
lui, par ses filaments disposés par groupes, par ses cellules cinq 
ou dix fois plus longues que larges, et par ses ramifications supé- 
rieures unilatérales, je l'ai observé sans aucun résultat durant 
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tout Tété. Il n'y avait pas trace de formation de spores. Il est 
vrai que j'observais souvent la formation de zoospores , mais, 
comme je Tai déjà dit dans mon article sur une nouvelle espèce 
d'Œdogoniumy je ne les ai jamais vues germer. En admettant 
même qu'il y ait dans cette plante de ces zoospores capables de 
développement, comme on en trouve chez beaucoup d'autres 
Algues, ce mode de multiplication ne pourrait servir à propager la 
plante que pendant Tété; les zoospores germant très vite, comme 
je Tai observé chez VUlothriœ zonataKiz. et chez une espèce indé- 
terminée A'Achlya ou Saprolegnia. Il faut donc qu'il y ait d'autres 
cellules reproductrices douées d'un temps d'arrêt, capables par 
conséquent de survivre à l'hiver et de commencer leur développe- 
ment au printemps. Enfin, au mois d'octobre, j'ai eu le bonheur 
de voir les spores de ce Cladophora : elles se forment par divi- 
sion de la masse protoplasmique {freie Zellenbildung) sans fécon- 
dation. Elles sont très petites, mais la membrane qui les recouvre 
est relativement assez épaisse, et présente un double contour; 
leur forme est presque ronde, quelquefois légèrement anguleuse, 
à cause de leur pression réciproque. Elles se forment indistincte- 
ment dans toutes les cellules des ramifications de la plante. Les 
spores sont contenues en grand nombre dans les cellules, quel- 
quefois elles les remplissent en entier, quelquefois au contraire 
elles sont espacées, ce qui dépend évidemment de la quantité de 
matière protoplasmique contenue dans la cellule. 

La membrane de la cellule qui les renferme se détruit peu ù peu, 
et alors elles restent libres, contenues seulement dans unesortede 
mucus qui provient de la destruction de la cellule mère, et qui fait 
qu'elles adhèrent un peu entre elles ; c'est ainsi que je les ai trou- 
vées déjà germantes. Je lésai vues germer quelques jours après leur 
formation, ce que j'attribue à la circonstance que l'eau où je les con- 
servais avait une température beaucoup plus élevée que celle de la 
rivière où je trouvais la plante. En germant, la cellule s'étend un 
peu d'un côté en prenant une forme ovoïde, le nucléus se partage 
en deux, et bientôt après on trouve une cloison qui sépare la nou- 
velle cellule de la cellule mère. La formation de nouvelles cellules 
continuant toujours d'un côté, il se forme un fil composé de cel- 
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Iules presque aussi longues que brgès, dont les bords exiëneurs 
sont légèrement renflés^ contenant chacune un nudéos. Je erciis 
qu*il n*est pas inutile de rappeler que les cellules des Cladopharm 
entièrement développées ne contiennent pas de nucléus ; je Ty ai 
cherché en vain. N^ayant pas encore étudié le cycle du développe- 
ment tout entier de ce Cladophon, je m'abstiens de toute hx-po- 
thèse sur le sort du nucléus, je me borne à consigner le fait. J'ai vu 
aussi des filaments formant déjà de petites ramifications, qui, 
comme celles des plantes dévdoppées, se formaient par division 
partielle de la cellule. Je trouvai des ramifications, à Tétat de ren- 
flement latéral de la cellule, en communication avec la cellule 
mère , et d*autres qui en étaient déjà séparées par une cloison. 

C'est une chose remarquable que, dans cette plante, j'ai trouvé 
également des zoospores sur le même exemplaire que les s(>ores, 
dans des ramifications qui étaient tout près l'une de l'autre. Ces 
zoospores moururent sans genner, comme toutes celles que j'ai 
observées dans ce Claiophara, La formation de zoospores sur le 
même individu que celle des spores, que j'observais dans XŒdo- 
gonium dioieum et dans ce Cladophora, me semble un argument 
d'une certaine importance pour la théorie que j'ai développée dans 
mon premier article. 

Je le répète encore : jamais je n'ai vu germer les zoospores du 
Cladophora macrogonya Lgb., ni en été, ni en automne, ni dans 
Teau tiède, ni même dans leau puisée à la rivière où croissait la 
plante. Il me semble donc que ces zoospores ne sont qu'un phé-* 
nomène qui accompagne la destruction des cellules. 

Les arguments sur lesquels repose cette manière de voir sont : 
!• que je n'ai jamais vu germer ces zoospores; 2* que je les ai 
trouvées dans de vieilles cellules à parois épaissies (C^cfopAora) 

et dans des cellules en voie de destruction {Œdogonium) ; 
3' que je les ai trouvées en même temps que les spores servant 
indubitablement à la reproduction de la plante. On |>ourrait ni'ob- 
jecter que ce sont peut-être les anthérozoïdes du Cladophora^ 
mais je n'ai jamais pu découvrir la moindre trace de micropyle 
dans les cellules contenant des spores, soit déjà formées, soit en 
voie de formation. Je sens la hardiesse de ma supposition qui est 
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en cohiradiclion directe avec toutes les idées reçues, mais les obser- 
vations m'ont conduit à cette conclusion, et j*espère pouvoir en 
faire d'autres qui trancheront définitivement la question. 



EXPLICATION DES FIGURES. 

PLANCHE 18. 

Fig. 4. Cellule de Conferva globulina Ktz., contenant des globales.oo boules 
protoplaamiques sans membrane de cellulose. 

Fig. 2. Cellule de Con/irva gtobttiina Ktz., contenant [des spores déjà formées, 
disposées sur deux rangs. 

Fig. 3. Une ramification du Cladoptiora tncicrogonya Lgb., dont une cellule 
est remplie de spores. 

Fig. 4. Spores germantes du Cladophora maerogonya Lgb., enveloppées de 
mucus provenant de la destruction de la cellule mère, et qui les rattacho 
encore à la cellule voisine de la plante. ^ 

Fig. 5. Jeune plante de Cladophora maerogonya Lgb. 

Fig. 6. Quelques celluleâ de la partie médiane de ïOEdogonium dioicum. 

Fig. 7. Cellule terminale dejlndividu femelle. 

Fig. 8. Cellule terminale de l'individu mâle. 

Fig. 9. Sporange contenant une spore ovoïde. 

Fig. 4 0. Sporange contenant une spore ronde. 

Fig. 44 . Zoospore au moment de sa sortie. 

Fig. 4 2. Zoospore entièrement sortie. 

Toutes les figures ont été dessinées sous un grossissement de 220 fois. 
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DES PLANTES QUI ONT RÉSISTÉ EN PLEIN AIR, 



DEPUIS PLUSIEURS ANNEES, 



AU JARDIN BOTANIQUE DE LA MARINE A BREST, 



Par M. V. HÉTBT. 



Woodwardia radicans. 
Arundo Donax. 
Gynerium argenteum. 
Arundinaria falcata. 
Bambusa Metake. 

— gracilis. (P<*rd ses feuilles.) 

— nigra. 
Erianthus Ravennœ. 
Panicum altissimum. 
Lygeum Spartum. 
Carex japon ica. 
Symplocarpus japonicus. 
Richardia sethiopica. 
Arum tenuifoiium. 

— pictum. 
Arisarum vulgare. 
Cbamserops humilis. 
Ruscus hypoglossum. 
Hedeoia asparagoides. 
Urginea Sciila. 
Allium neapolitanam. 
Agapanthus umbellatus. 
Funkia subcordata. 
Phormium tenax. 
Yucca gloriosa. 

— superba. 

— fiiamentosa. 
Amaryllis candida. 
Amaryllis formosissima. 



Amaryllis rosea. 

— longifolia. 
Alstrœmeria versicolor. 
Agave americana. 
Hypoxis villosa. 
Sisyrinchium convolutum. 

— striaiuro. 
Iris florentina. 
— fimbriata. 

Sparaxis. (Plusieurs espèces.) 
Tabiana plicata. 
Montbresia. (Plusieurs espèces.) 
Ixia. (Plusieurs espèces.) 
Watsonia rosea. 
Trichonema purpureum. 
Canna indica. 

— speciosa. 

— iridiflora. 
Urospermum Dalechampii. 
Ammobium alatum. 
Erigeron speciosum. 
Loycesteria formosa. 
Diervilla japonica. 

— amabilis. 
Viburnum Tinus. 
iMandevillca suaveolens. (Coutre li 

murs.) 
Falkia repens. 
Gonvolvulus Cneorum. 
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Vestia lycioides. 
Cestrum Parqui. 
— roseum. 
Anisodus luridus. 
Fabiana imbricata. 
Celsia orientalis. 
Pentsteraon gentianoides 

— digitalis. 
Himulus cardinalis. 
Buddleia globosa. 

— salvifolia. 

— Lindieyana. 
Digitalis ferruginea. 

— parviflora. 
Veronica Lindieyana. 

— diffusa. 

— salicifolia. 

— elliptica. 

— gentianoides. 
Tecoma radicans. 

— grandiflora. 
Acanthus mollis. 

— spinosus. 

— spinosissimus. 
Jasminum revolutum. 

— nudiflorum. 

— officinale. 
Lippia chamaedrifolia. 

— citriodora. 
Teucrium fruticans. 

— luciduR). 

— niarum. 
Phlomis fruticosa. 

— samia. 
Stachys orientalis. 
Scutellaria albida. 
Satureia montana. 
Thymus vulgaris. 
Hyssopus officinalis. 
Zizyphora lenuior. 
Rosmarinus oHicinalis. 
Salvia officinalis. 

— Graliamii. 
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Lavandula spica. 

— stœchas. 
Plantago cynops. 
Erica lugubris. 

— multiflora. 

— polytrichifolia. (Se reproduit 
de graines.) 

— arborea. (De 6 mètres de hau- 
teur.) 

— multicaulis. 
Pernettya mucronata. 
Arbutus Unedo 
Rhododendron indicum. 
Olea europaea. 
Forsythia viridissima. 
Phylliraea latifolia. 

— angustifolia. 
Ligustrum japonicum. 

— lucidum. 
Bumelia tenax. 
Tamarix indica. 
Cistus purpureus. 

— laurifolius. 

— salvifolius. 

— hirsutus. 

— Ledon. 
Thea sinensis. 
Camellia japonica. 

— Sasanqua. 
Lavatera Olbia. 

— arborea. (Gèlequelquefois.) 
Buxus balearica. 
Géranium anemonagrolium. 

— macrorhizum. 

Melianthus major. (Les tiges gèlent 
par — 5 degrés. ) 

Pistacia lentLscus. 

Rhus viminalis. 

Citrus medica. (Contre un mur au 
sud-est.) 

— auranlium. (Contre un mur 
au sud- est.) 

Evonymus japonicus. (Et ses va- 
riétés,) 
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Pittosporum Tobira. 
Iberis semperflorens. 

— Garrexiana. 

— arbuscula. 
Magnolia grandiflora. 

— discolor. 
Clematis balearica. 
Anémone japonica. 
Urtica nivea. 
Horus multicaulis. 
Atraphaxis replicata. 
Rumex scutatus. 
Pliytolacca esculenta. 

— dioica. 
Ercilla spicata. 

Cereus peruvianus. (Contre un mur 

au sud.) 
Opuntia Ficus -indica. (Contre un 

mur au sud.) 
Francoa appendiculata. 
Decumaria barbata. 
Deutzia scabra. 

— gracilis. 
Hydrangea quercifolia. 
Escallonia rubra. (Contre les murs 

au sud.) 

— macrantha. (Contre les 
murs au sud.) 

Ribes fuchsioides. 

Passiflora caerulea. 

Aristotelia Maqui. (Fleurit contre un 

mur, mais ne fructitie pas.) 
Bupleunim fruticosum. 
Opopanax Chironium. 
Ferula ferulago. 

— communis. 

— tingitana. 
Heiwingia rusciflora. 
Benthamia fragircra.(Ne fleurit pas.) 
Aucuba japonica. 

Bégonia discolor. 
Lagerstrœmia indica. 
Cupheacordata. 



Ca'mphora ofCcinarum. (Abrité par 

un mur contre les vents du nord.) 
Laurus nobilis. 
Daphne collina. 

— hybrida. 

— Verloti. 

— Cneorum. 
Elaeagnus angustifolia. 

— reflexa. 
Lomandra longifolia. 
Golletia spinosa. 
Ceanothus azureus. 

— africanus. 
Rbainnus alaternus. 

— califomicus. 
Melaleuca pulchella. 
Eucalyptus obliqua. (De 40 mètres 

debout.) 

Callislcmon spcciosum. 

Leptospermum lanigerum. (De 3 
mètres de baut.) 

— flavescens. (De 3 mè- 

tres de haut.] 

Myrtus communis. (Et ses variétés.) 

EugeniaUgni. (N*a pas encore fruc- 
ti6é.) 

Psidium Cattleyanum. (Contre an 
mur au midi.) 

Cydonia sinensis. (De 3 mètres de 
haut.) 

— japonica. 
Cotoneaster frigidus. 

— macrophyllus. 
Eriobotrya japonica. ( Fleurit contre 

un mur an levant, mais ne fructifie 

pas.) 
Photinia serrulata. 
Rubus rosœfolius. 
Prunus lusitanica. 

— lauro-cerasus. 
Thermopsis nepalensis. 
Cytisus aibus. 
Antbyllis Barba-Jovis. 



382 

* 

Anthyllis llermanniœ. 

Hedicago arborea. 
Lotus birsutus. 
Indigofera décora. 

— Dosua. 
Coronilla Emerus. 

— glauca. (Contre un mur ao 
midi.) 

Edwardsia microphylla. (Â Tabri do 
nord.) 

— gratidiflora. (Â l*abri do 
nord.) 

Acacia dealbata. (Contre on murao 
sud -est.) 

' — Farnesiana. (Contre un mur ao 

midi : ne fleurit pas.) 
Qucrcus llex. 

— suber. 

— coccifera. 
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• 

Ephedra altissima. (Résiste bien ao 

nord et au midi.) 
Ginko bilobn. 
Cephalotaxus pedunculata. 
Torreya nucifera. 
Widdringtonia ericoides. 
Cupressus lusitanica. 

— funebris. 
Callitris quadrivalvis. 
Libocedrus chilenais. 
Cedrus Deodara. 
Pinus pinaster. 

— halepensis. 

— pinea. 
Séquoia sem par virons. 

— gigantea. 
Araucaria chilensis. 

— brasiliensts. ( Perd ses 
branches latérales dans les hivers 
rigoureux.) 



Plusieurs de ces plantes, telles que celles du Gap, de la Nouvelle- 
Hollande, d'une partie de l'Espagne, etc., sont plantées dans une 
terre sableuse bien drainée, et reçoivent au pied une couverture 
de paille, de feuilles, ou de mousse, lorsque le thermomètre placé 
à Tair libre descend à — 2 degrés au-dessous de zéro. 
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Erratum. -— Page t9\, note, au lieu de Londres, lisez Lundœ. 
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